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DEUXIÈME ARTICLE '. 

XV 

Les Traditionalistes, comme nous l'apprenons par les discus- 
sions que nous trouvons dans le numéro des Antiales (mars 
186U) que nous avons sous les yeux, sont beaucoup plus 
réservés dans leur lanf^dge qu'ils ne relaient au commence- 
ment, si toutefois ils n'ont pas en réalité modifié soas quelques 
rapports essentiellement leurs doctrines. De ces discussions 
nous apprenons, ce qui nous a peu surpris, que les professeurs 
de VVniversilé catholique de Louvain sont traités par les 
aristotéliciens de Traditionalistes. Nous croyons que c'est une 
méprise. Autant que nous avons pu saisir la manière de voir 
des professeurs de Louvain, elle se rapproche en quelque chose 
de celle du père Fournier et du \\ere RotKenflue, jésuites; et 
appartient en grande partie à l'école ontologique, école que 
nous préférons à la psychologique on aristotélicienne; elle est 
connue de nos lecteurs. Et quoique nous ne l'acceptions pas 
dans sa forme exclusive, cependant même telte qu'elle est 
exposée par l'abbé Lupus, chanoine honoraire de Liège, qui 
la combat, elle est, selon nous, du domaine du Cartésianisme, 
et non du Traditionalisme, Leur doctrine sur le point capital 
est établie dans la réplique à l'abbé Lupus, dans la Revue de 
Louvain par l'abbé Lefebve, professeur de dogme dans l'uni- 
versité, et elle mérite d'être citée tout au long : . 

« On sait que nous admettons Vidée innée de Dieu, idée qui ne peut venii^ 
' Votr le 1" article au n* précédent, t. v. p. 430. 
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des sens, mais qui est gravée dans notre nature par la main du Créateur. Les 
théologiens, aussi Uen que tes philosophes, fbnt observer quo Vidée d$ iHeu 
n'est point une connaissance actuelle, mais un vague pressentiment de la di- 
Yinité, que cette \4ée, comme l'histoire de Tidolàtrie le démontre, a souvent été 
appliquée de la manière la plus fausse et la plus aui^urâe. C'est ce qui expli- 
que que tous les hommes ne connaissent pas Dieu, bien que Vidée de Dieu soit 
commune à tous les lionunes. Que f&uUÛ pour que l'idée de Dieu devienne une 
connaissance actuelle / Il faut que la raison saisisse cette idée et en fasse Tobjet 
de sa réflexion. Mais il est évident que, pour saisir l'idée réflexe de Dieu, la rai- 
son doit élre suffisamment exercée et développée. Or, l'expérience prouve que la 
raison se développe au moyen de la société et par les secours qui se trouvent 
dans la société. Cet enseignement social appartient à Tordre de la nature établi 
par la divine Providence. L'intelligence de l'homme, étant suffisamment déve- 
loppée> porte ses regards sur l'idée de Dieu,, idée qui sert de base à toutes les 
idées fondamentales de la raison. Selon la pensée de TApôlre, Dieu peut être 
contemplé dans la créature. Les principes les plus certains de la raison et tous 
les êtres de la création démontrent l'existence de Dieu. Ainsi, en admettant la 
nécessité de Renseignement, nous nous gardons bien d'amoindrir les forces de 
la raison, de nier son énergie et son principe interne d'activité; car, selon 
nous, cette raison, même après sa chute, conserve assez de force pour connaître 
et démontrer Vexisîenc£ de Dieu, sans un secours surnaturel et sans s'appuyer 
sur la révélation. Autant que personne nous maintenons la distinction entre la 
raison et la fui, e&tre l'ordre naturel et l'ordre surnaturel, distinction nécet^saire 
pour éviter les erreurs de Baîus et de Cdvin. » Revue de Louvain (1869), t. ii» 
p. 744 (6« série). 

Nous ne voyons là presque rien à critiquer, excepté Tasser- 
tion^ que a Vidée de Dieu est innée^ gravée dans notre nature par 
» la main du Créateur. » Nous n'aimons pas que l'on se serve 
du mot idée, qui doit être employé soit dans le sens de l'appré- 
hension mentale, soiide l'objet intelligible appréhendé, Nqus 
ignorons ce qu'entendent [es professeurs de Louvain par une 
idée innée de Dieu, une idée gravée dans notre nature. Enten- 
dent-ils que Dieu en créant l'âme se présente intuitivement à 
elle comme sou créateur, sa lumière, el son objet? S'il en est 
^iqsi, pourquoi ne le disent-ils pas de la même manière? S'ils 
entendent que Dieu a créé l'âme avec la faculté de penser ou 
d'appréhender son êlre par son acte propre, pourquoi ne le 
disent-ils pas tout simplement? L'idée est-elle l'objet appré* 
hendé, ou Vacte par lequel il est appréhendé? Si ce n'est ni 
l'un, ni l'autre, qu'est-elle? Est-ce une représentation de la 
réalité peinte dans l'âmè; ou une image de Dieu gravée dans 
notre nature? Signifle-t-elle que Dieu en nous créant imprime 
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sa propre image ou ressemblance dans notre nature? Soit. 
Cette image est^elle lui-même^ ou est-^Ue sa créature, créée oa 
non créée^ Dieu ou homme? Passons outre^ et disons à la place 
de tout cela^ que Dieu affirme $a propre eodstence à la raison 
inluitvoemefU dans Vade de sa créationy en sorte (fue Dieu esC 
toujours présent à la raison comme Vidéal, et la doctrine des 
professeurs de louvain est vraie, et eîle évite ]ps erreurs da 
Traditionalisme comme celles des Aristotéliciens. Nous corï* 
naissons inluiiivemêfU ce qu'est Dieu, mais .nous ne pouvons 
dire ce qu^est Dieu que par réflexion, par rintermédîaire du 
langage; l'instrumei^t de réflexion, ou si vous aimez mieux, 
d'instruction et de développement social. 

OBservatlôns de M. Bonnetty. 

Ceci mérite quelques remarques : 

1* Si M. Brovrnson avait lu les A^mafes depuis le commen- 
cement, il verrait que les Traditionalistes n'ont pas modifié 
leur système. Nous le lui avons prouvé dans le précédent 
article ^ et nous le lui prouverons encore. Les Annales ont 
développé leurs idées à mesure qu'on leur a fait des objec** 
tions. Au reste, nous tenons peu à soutenir que toute cette 
grande question ait été complète et parfaite dès l'abord. Nous 
renrxercions au contraire ceux qui nous ont montré ces lacu* 
nés et nous ont aidé à les combler. 

2° Les professeurs de Louvaiu affirmant que Thomme a be- 
soin d'un secours extérieur pour la connaissance actuelle de 
Dieu, sont à bon droit appelés Traditionalistes. Ils sortent de 
cette philosophie et retombent dans une confusion voisine du 
panthéisme quand ils parlent de cette idée imaée de Dieu gra* 
tée dans notrenature; — quand ils disent que tous les hommes 
ne connaissent pas Dieu, bien que Vidée de Dieu soU commune à 
tous les hommes* C'est là un non^selis^iet M. Brovi^nson en dé* 
montre assez exactement la fausseté. Enfin, ils louchent en* 
core au panthéisme quand ils disent que la lumière qui éclaire 
notre esprit est Quelque chose d'identique avec Dieu, et toujours 
présente à notre esprit^? Mais que penser du propre système 
de M. Brovi^nson, consistant à.dire que Dieu affirme sa propre 

* Voir Ànnaleg, t. T, p. 4M. 
' Voir AnnaUs^ 1. 1, p. 19&. 
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eœi$iene^ à la ramn, intuitivement, dans Vacte de la création, 
en sorte que Dieu est toujours présent à la raison dans 
ïacHe idéal??? Grand Dieu I et M. Brownson reproche aux Aris^ 
totéliciaos leurs termes obscurs et ambigus I Que signifient ces 
paroles, Dieu quiaf/irme, et qui affirmepar un acte de eréfUion, 
et cela intuitivement? El ce Dieu qui devient un idm/ toujours 
présent à la raison? Yous dites : Nous connaissons Dieu intui- 
tivement^ mais nous ne pouvons dire ce qu'il est que par rinter- 
médiaire du langage. E$l*ce sérieusement que vous parlez 
ainsi? Ne pouvoir dire ce que nous connaissons quen parlant, 
n'esl-ce pas là un axiome de M. de la Palisse?— C'esl là qu'ar- 
rive un penseur qui n'est pas sans mérite^ quand il sort de la 
vraie philosophie traditionnelle. Poursuivons. 

XVI 
Des observations de M. Bonnetty sur la réplique des profes- 
seurs de Louvain à M. Lupus^ et de son approbation de la 
réponse de la Revue de Louvain à la lettre du père Perronecon^- 
tre les Traditionalistes, qui a fait quelque bruit en Belgique, 
nous inférons que le Traditionalisme français dans sa phase pré- 
sente consiste principalement à croire que la raison est en 
effet capable de connaître les premiers principes ou les véri* 
tés nécessaires, ou, comme nous disons Vidéal, l'intelligible, 
mais la raison développée, exercée par riatermédiaire de nos 
semblables, ou la raison en tant que développée en société, et 
non la raison rum. développée, isolée et sans instruction a/ucune. 
Quand elle est développée, quand elle est instruite et exercée 
convenablement, alors elle est capable, non d'inventer ou de 
trouver les premiers principes, mais de les reconnaître et de 
les distinguer quand ils lui sont présentés. La raison est déve- 
loppée en société et par les secours que la société fournit. Ce 
dévelop|)ement social de la raison ou cette instruction sociale 
appartient à Tordre de nature établi par la divine Providence, 
et par conséquent ces secours sociaux sont naturels, non sur- 
naturels, donc la suffisance de la raison dans Tordre naturel 
peut être affirmée. Nous croyions que M. Bonnettj enseignait 
au commencement que Thomme peut arriver à une connais- 
sance de la vérité nécessaire, ou des grandes vérités qui sont 
la base de toute science et de toute moralité, seulement quand 
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elles lui sont ensiîigDées par unt rivélatim sumcUurelle : il 
semble maintenant se contenter d*une simple instrwlion so- 
dale naturelle, quoiqu'il persiste encore à dire qu'il faut 
qu^elles lui soient enseignées et qu'autrement il ne pourrait 
pas les connaître. 

Nous avons cru de prime abord y reconnaître une abdication 
du traditionalisme et un retour au ralionalismey mais après un 
examen plus attentif^ puisqu'il rejette la notion quel'td^ede 
Dieuestinnie, nousn'y trou\onsqu*un rapprochementsoilTers 
le ieeptieismej soit vers le lamennaisianisme. Lamennais com- 
mença par nier la compétence de la raison individuelle et par 
affirmer et soutenir Tautorité de ce qu'il appelait la raison 
générale ou universelle, ou la raison du genre humain. Non 
content de défendre cette erreur dans le domaine de la philo- 
sophie^ il la transporta même dans le domaine de la théologie^ 
et fit de iBi raison universelle Tautorité pour la foi; mettant 
ainsi le genre humain à la place de TEglise^ sinon en réalité^ 
rbomme ou le peuple à la place de Dieu. M. Bonnetty, en in* 
Toquant la société à son secours, doit faire la même chose, s'il 
applique son principe à la science en général, et s'il tire de ses 
prémisses les dernières conséquences logiques. 

ObBerYatioDB de M. BooneUy. 

Essayons encore de démêler ici ce qui est exact de ce qui 
ne l'est pas. 

i« Nous remercions M. Brownson d'avouer qu'il se trompait 
quand il pensait que nous soutenions la nécessité d'une révé^ 
lotion surnaturelle, mot que nous n'avons jamais prononcé. 
Aucun de nos adversaires européens n'a encore eu cette 
loyauté. 

Mais voici différentes erreurs que nous avons à signaler 
dans ce paragraphe : 

1** erreur. M. Brownson dit : « Le traditionalisme français, 
> daps sa phase présente, consiste principalement à croire que 
• la raison est en effet capable de connaître les premiers prin- 
» cipes ou les vérités nécessaires, ou^ comme nous disons : 
» PidéiU intelligible^ etc. » ^- Nous répondons : l^e traditiona* 
lisme français ne consiste pas ea cela. Il dit clairement que 
rhoBMnie ne peut connaître les vérUés nécessaires à croire et à 
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pratiquer pour son salutj dogme et morale, sans qu'elles hti 
soient enseignées. M. Brownson change cette question fon- 
damentale, essentielle^ en une question métaphysique^ et la 
réduit à l'idéal intelligible. Il entre là dans une question tout à 
fait différente^ et dans laquelle il se perd comme nous allons 
le Toir. 

î« erreur. M. Brownson prouve qu'il ne connaît pas plus le 
Lamennaisisme que le Traditionalisme quand il identifie le 
Traditionalisme qui soutient que^ pour devenh* homme rai- 
sonnable, Tenfant a besoin de sa mère et de la société, et le 
Lamennaisisme qui soutenait queThomme arrivé à l'état rai- 
sonnable et complet, avait besoin encore de cette société pour 
émettre un jugement certain. -^ Qui ne voit que ce sont deux 
choses fort distinctes? 

3* erreur. M. Brownson dit : « M. Bonnetty en invoquant la 
» société à son secours^ doit faire comme les sceptiques et les 
» lamennaisiens » 

Eh bien ! nous connaissons un adversaire de M. Bonnetty 
qui dit : 

« L'homme est un être social^ il est né pour la société^ et 
» développé et mûri seulement par elle^ etc. o 

Que pense M. Brov^nson de ce traditionalisme 1 C'est aussi 
le môtre. Eh bien! nous avertissons nos lecteurs que c'est 
M. Brownson qui professe cette doctrine à la fin de sa disser* 
tation^ comme nous le verrons dans le proc&ain article. Tant 
il est vrai quïi est plus Traditionaliste qu'il ne le croit I 

XVÏI 

Les professeurs de Louvain^ à notre avis^ se trompent en 
appelant Vidée de Dieu innée, car nous ne reconnaissons pas 
d'idées innées y mais ils ne croient pas que l'instruction sociale 
soit nécessaire pour rendre l'individu capable de saisir l'idéal, 
d'arriver à la possession de la vérité nécessaire, ils supposent 
que l'homme n*a pas cette idée au commencement, et quoique 
nous voyions avec peine qu'ils l'appellent « untHi^ti^ presMn- 
îiment, » et qu'ils nous disent qu'elle devient uha connais* 
sance aetuelky ils ont raison de soutenir que^ pour coonattre 
ce qu'est Dieu^ elle doit devenir l'objet de la réflext<Mi. 

Mais M. Bonnetty, rejetant ki notion que l'idée de Dieu est 
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innée^ niant également, ce que nons soutenons, qne nous 
a^ons rmfi«fl{on immédiate de Vidéal, qui est Dieu, comme 
nous le démontrons par la réflexion, et adoptant le senti- 
ment qne nous avons seulement une faculté tmtée, une prédis^ 
position^ OM kabilusy comme il dit, de eormaitre Dien, ne peut 
avoir auron objet pour l'intellect antérieur à la réflexion, et 
aocune intuition ou connaissance de la vérité nécessaire qui 
précède le développement delà raison par l'instruction sociale; 
ce qui le Jette forcément dans le pur Mennaisianîsme ou dans 
le Traditionalisme non mitigé. M. Bonnetty, nous le crai- 
gnons, n'a pas profité de l'élude du Critik der reinen Vernunft 
de Kant, ouvrage qui doit être néce^airement connu de 
tout bomme qui veut de nos jours écrire ou parler philoso- 
phie en maître. Rant a établi, si toutefois cela n'a pas été 
établi avant lui, que certaines connaissances à priori, cest-à- 
dire avant toute expérience, sont indispensables, que l'esprit, 
avant qu'il puisse agir ou former un jugement à posteriori, 
doit de quelque manière être mis en possession de certains 
premiers principes ou vérités nécessaires, qu'il appelle juge- 
ments à priori, cardans chaque jugement synthétique àpos^ 
teriori, il y a toujours un jugement à priori, quelque chose 
d'ajouté, qui ne dérive pas.de Texpérience, et par. conséquent 
doit l'avoir précédée. La présence de cet à priori et élément 
non empirique dai\s tous nos jugements à posterioti est in*- 
contestable. Je ne puis aftirmer aucun acte particulier da 
causation sans y ajouter la conception- d'une cause univer^ 
selle et nécessaire^ exprimée dans l'axiome : chaque effet doit 
ûvoir une cause, rien ne peut commencer à. exister sans cause. 
Maintenant cette conception d'universalité et de nécessité ue 
dérive pas analytiquement du fait empirique,.n'est pas obtenue 
par là généralisation de Tacle. particulier de causation, car on 
ne peut déduire le général du particulier^ ou le nécessaire du 
contingent, puisque .sans eux le particulier et le contingent 
ne peuvent ni exister ni être conçus. Donc Tuoiversel, le né- 
cessaire doivent préexister au fait empirique; ces principes 
existent avant l'expérience, avant que resprit agisse ou puisse 
agir. Maintenant ces principes primitifs, c^ vérités né.çes8airt$^ 
ces jugements à jtriori, M. Boqnetty peut les appejier idée9 
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innées avec Descartes^ et être ainsi virtuellement d'accord 
avec Kant qui les appelle former de Fentendemmi^ ou il peut 
les appeler avec nous Vêlement idéal de la pensée^ Vintelligible, 
qui nous est présenté ou donné dans Tintuition directe et im- 
médiate^ mais il faut nécessairement qu'il les reconnaisse de 
quelque manière^ ou bien il sera incapable d'aflirmer à juste 
titre un simple fait de connaissance. Apparemment il refuse 
de faire Tun et l'autre^ et par conséquent, comme il ne per- 
mettra pas à Tesprit de suivre oes principes dans ses opéra- 
tionsy ou de les posséder, à moins qu'ils ne lui aient été en- 
seignés, ou qu'ils aient été déA'eloppés dans le sein de la 
société, il ne pourra bâtir la science que sur le fondement de 
la foi soit humaine, soit divine, c'est-à-dire, il ne pourra rien 
affirmer du tout sur ce qui est proprement le domaine de la 
science. 

Observations de M. Bomietty. 

Quelle confusion, et nous pouvons dire quelles erreurs tout 
à fait rationalistes dans ces lignes ! On a droit de s'étonner 
qu'un homme d'esprit, et d'un sens droit, abandonne idlesens 
commun pour se perdre dans des obscurités inextricables. 
Essayons de débrouiller ce chaos, commun du reste à tous nos 
adversaires. 

l'* obscurité. M. Fabbé Lefebve dit que nous avons Fidie 
innée de DieUy mais que ce n'est pas une connaissance actuelle 
(comment donc savee-vous que vous, l'avez?); que ce n'est 
qu* un ra^« pressentiment (un pressentiment qui est une idée!); 
que la raison ne peut la saisir qu'autant qu'elle est exercée 
et développée au moyen de la société (ce qui veut dire quand 
la société ta lui a apprise); voilà la théorie de V Université 
ca(Ao{»gue de LouvaiUé 

M. Brownson ne veut pas qu'on appelle cela une idée innée, 
ni même un vague pressentiment, et il a bien raison. Mais il 
donne son assentiment à cette profonde pensée, que pour 
connaître ce qu'est Dieu, cette idée doit devenir l'objet de la ré- 
flexion. Ajoutez ce que dit M. Lefebve, que les hommes ne con- 
naissent point Dieu, bien que Vidée de Dieu soit commune à tous 
les hommes. Avec des raisons de cette force, la philosophie 
doit faire de grands progrès ! 
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S** AFiivons à ce qui regai^e spécialemenl M. Bonnetty et 
récole traclitioaaliste« Nos lecteurs ont vu là le résumé de ce 
que Ton écrit depuis 10 ans contre Técole iradîMonaliste. 
M. Brownson n'a pas inventé ces objections; il les répète après 
le P. Choêtel, la Civiltà cattolica et VAmi de la religion, auteurs 
qu'il a suivis et lus avec attention^ tandis qu'il n'a jamais reçu 
ou lu d'une manière un peu suivie les Annales de philosophie 
chrétienne. Comme c'est là le fond de toutes ces objections, 
nous allons y répondre succinctement. Nos lecteurs nous 
excuseront si nous répéton&ce que nous avons déjà dît. Quand 
on répète les objections^ il faut bien répéter les réponses. 

i' Quand M. Drownson nous reproche de n'admettre rien 
d'inné dans l'âme humaine^ excepté la faculté, Vhabitm, de 
connaître Dieu ,. il aurait dû loyalement ajouter que nous 
avions emprunté cette théorie à saint Thomas qui la tenait 
d'Aristote, et à la Civiltà de Rome, dont nous avions traduit 
et publié l'article sur les habitus ou facultés ^; quand on com- 
bat un adversaire, il ne faut pas commencer par le dépouiller 
• de ses armes. Mais M. Brownson fait état de ne reconnaître 
aucune autorité en philosophie. Alors nous lui dirons qu'il 
n'aurait pasdû copier ce que ces adversaires disent contre nous. 

T Mais passons^ et abordons directement M. Brownson. Il 
accuse M. Bonnettj de se jeter dans le lamennaisisme et le 
traditionalisme non mitigé, parce qu'il n'admet pas que nous 
avons Vir^tion immédiate de Vidéal, qui eU Dieu; et pourquoi 
cette connaissance immédiate est-elle nécessaire, parce que 
certaines connaissances à priori, c'est-à-dire avant toute expé- 
rience, sotit indispensables; — d'où il suit que H. Bonnetty ne 
pourra rien affirmer du tout, sur ce qui est proprefment le do- 
maine de la science. — Son traditionalisme est donc un vrai 
scepticisme. 

Telle est l'objection. M. Brownson ne dira pas que nous ladi. 
niinuons. 

Or, nous lui répondons directement que cette objection est 
un sophisme insoutenable qu'il a emprunté à nos divers adver- 
saires; et qu'elle a été déjà et depuis longtemps réfutée sans 
qu'on ait osé répondre à cette réfutation. Nous le prouvons : 

* Voir Annales^ t. i, p. 152 (6* série). 
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£n 1849, le P. Chaslel nous disail, dans le Correspondant ^ que 
«rbomme connaltquelque chose avant toute instruction ; càt 
X» pour être enseigné, il faut déjà savoir quelque chose^, » 

Nous lui répondions : 

« C'est là purement une argutie dialectique. Seit; pour apprendre quelque 
chose, il faut déjà savoir quelque chose. C'est bieu ! mais, 4e grâce, dites-moi 
comment Tenfant a appris cette chose précédente qu'il sait ; sans doute parce 
quMl Mfaî* précédemment quelque chose; et ains^i, à reculons, je vous fais re- 
monter à l'infini; car si vous vous arrêtez à un échelon, c'est cette réponse que 
je prends pour moi. Vous voyez que vdtre impossll>iUté est un amusement d'en- 
fant. Je vais vous faire la réponse, moi. L'homme a compris lo premier* 
parole que vous lui avez dite, parce que Dieu lui a donné la faculté de com- 
prendre. C'est la seule raison qu'il y a à donner, et je vous détie, philosophe, 
de m'en donner une autre. Eh hien î c'est précisément cette réponse que J3 vous 
fais. L'enftmt â compris, parce qu'il a la faculté de comprendre; c*est ainsi que 
giaduellement, hisensiblement, il a eu. les idées d'être, de temps, de gran- 
deur \ etc. » 

En 1834, sans répondre un mot à ces raisonç, le P. Chastel 
continue à exposer ce système; mais cette fois a\ec un appa- 
reil scientifique de textes falsifiés. Voici ses paroles : 

Mais il faut bien remarquer que ces idées antérieures doivent s'y trouver, 
non à l'état latent^ inaperçues^ incolores^ comme le suppose encore l'illustre au- 
teur (M. de Bouald), mais à l'état de perception»* et de connaissances réelles. 
Sans cela de quoi. lui serviraient ellps pour comprendre le mot et composer la 
nouvelle idée? Le langage et la parole restent nécessairemctlt, falali^m^nt in- 
compris, si rélève ne sait rien, ne c(nnait rien avant, cet enseignement; et ce 
n'eàl qu'en partant, avec lui, de ces connaissances qu'il possède^ qu'on peut l'a- 
mener à des connaissances et à des vérités nouvelles. Arislote avait déjà re- 
connu ce principe quand il a dit : « Toute science rationnée est fondée sur une 
» connaissance antérieure, sur les principes; de même tout enseignement est 
» fondé sur une connaissance antérieure : Omnis dçctriua^ omnisque rarionalis 
» scientia in antecedenti cognitione fundatur ^. » Saint Augustin, saint Thomas 
et tous les philosophes qui ont examiné la question, ont proclamé ce principe 
si contraire au célèbre axiome de M. de Bonald; ils ont dît que, pour être 
enseigné par la parole, il faut d^jà savoir quelque chose, 

11 suit de là rigoureusement que ce n'est point l'enseignement de la paroU 
qui donne à l'enfant les premières idées; il est impossible que la première idée 
ou la première connaissance lui vienne de cet enseignement. Ainsi croule par 
sa base le système traditionaliste *. 

^ Correspondant y t. xxiv, p. 39, et dans sa réimpression : Les rationalistes 
et les traditionalistes, p. 26. 

2 AnnaleSf t. xx, p. 68 (3* série). 

^ Post. AnaK,\. i, n' J. U&vot rficTsçfl'xsc^toc xxi iréo-a fiAQvjviç cTiovoiQruet U 
it/iod'ttufr^oÙTnç ytvîtcei vvcji7«w».No te du P. Chastel.) 

* De la valeur de la raison humaine, etc., p. 227. 
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Le journal de Liège de M. Kersten disait a son tour : 

Mgr Doney a beau dire que la raison saisira la pensée dins la parole qu'elle 
entend; on sait que cette Raison n'est qu'un mot, pui>qu'elle doit lui être appor- 
tée également par la parole *. Mais, répondra-t-il, Dieu ne peut-il pas lui don- 
ner Tintelligence des sons à mesure qu'ils sont prononcés? 11 le peut, sans 
doute, mais c'est A CONDiTlON que Vhomme ait déjà les idées dont les mots 
sont les signes ^. » 

À son tour^ la Civiltà de Roine disait : 

N Comment pourrions-nous savoir la signification d'un mot si nous nepossé- 
dions pas en nous-même Vidée qu'elle a été destinée à signifier ^. 

Nous répondions alors à ces trois prédécesseurs de M. Brown- 
son : 

a Tel est le système des Rationalistes catholiques explicpié 
par la Civiltày par le P. Chastel, et par le Journal de Liège; on 
ue dira pas que nous ne l'avons pas exposé dans toute sa 
force. Cesi là à quoi se réduisent toutes les oppositions que 
Ton fait au Tradilionalisme ; essavons donc de bien éciaircîr 
cette question, que les Anti-tradUionalistes embrouillent à 
plaisir^ en confondant les systèmes les plus opposés, et prou- 
vons qu'ils ne connaissent pas même cetle Scholaslique qu'ils 
nous accusent de rejeter et qu'ils démembrent sans peut-être 
s'en douter. 

» Platon soutenait que les idées étaient innées^ et que le 
maître n'était qu'un accoucheur plus ou moins habile, qui ne 
faisait qu'amener à la vie ces embryons conçus dans un autre, 
monde ; c'est au fond Topinion de nos Rationalistes, mais ils 
Tamalgament fort mal à propos avec le système â'Ariêtotê, 
adopté par êaini Thofiuu. 

» On yient de voir que nos adversaires soutiennent cette 
préeœistence des idées à tout enseignement^ ,de manière que la 
connaissance ne saurait avoir lieu sans cette existence anté- 
rieure. 

» Pour mettre cette opinion sur le compte de saint Thomas 
et d'Aristote, ils ont été obligés de cacher à leurs lecteurs ce 

texte si souvent cité par nous, et qui représente l'état premier 
et primitif de l'âme humaine, c'est-à-dire l'état même que 

* Erreur complète, la Raison étant la faculté innée^ naturelle^ de compren- 
dre ce qu'on lui dit, n'est apportée par aucune parole. 
' Journal historiquCy u* de novembre, t. xxi, p. 344, 
^ Voir tout le texte dans lés Annales, t. x, p. 439* 



18 PHILOSOPHIE TRADITIONNELU 

nous examinons ici. Cet état est ex{>osé par saint Thomas dans 
les termes suivants^ jamais cités dans leurs longues agres- 
sions : 

a Au commencement rinlellect humain est comme une table 
j> rcLse sur laquelle il n'y a rien d'écrit, comme le dit Aristote ^x> 

» Gomment de cet état de table rase, Tâme passe-t-elle a 
rélal de possédant une connaissance? voici la réponse : 

« C'est une chose naturelle à Thomme d'arriver aux choses 
» intelligibles par les choses sensibles, parce que notre can- 
» naissance a son commencement par le sens ^. » 

» C'est encore saint Thomas qpi a dit cela en répétant les 
paroles d'Arislole. Ce principe aussi n'a jamais été cité par 
nos adversaires; ils ne veulent pas que leurs lecteurs le con- 
naissent. Bien plus, c'est contre ce principe de saint Thomas 
qu'ils s'insurgent en mettant à sa place ce principe cité ici 
par le P. Chastel et les autres, que tout enseignement est fondé 
sur une connaissance antérieure, proposition qui nie complè- 
tement Yétat de table rase posé par saint Thomas. 

» Mais comment se fait ensuite ce commencement par le sens f 
Saint Thomas va encore nous l'apprendre en nous instruisant 
de l'action particulière de la parole : 

« n faut dire que les formes inteUigii>les par lesquelles la seience reçue par 
rinstruction est constituée-^ sont écrites dans le disciple immédiatement par l'in- 
tellect agissant, mais médiatement par cului qui enseigne -(en elfet, celui 
qui enseigne ne transmet directement qu'à cet intellect) ; car le maître propose 
les signes des choses intelligibles, desquels signes l'intellect agissant reçoit 
{acdpit) les intentions intelligibles (il ne les avait donc pas auparaivani)^ et 
il les écrit dans l'intellect pussible (le papier était prêt, mais, il n'y avait 
rien (Técrit). D'où l'on voit que les Paroles même du maître, qui sont enten- 
dues ou vues dans un écrit, se comportent pour causer la science {remarquez 
ce mot causer et non développer) dans Tintellect, comme les choses qui sont 
hors de rame, parce que rintellect reçoit les intentions intelligibles des unes 
et des autres {des paroles et des objets} quoique la Porole du maitre ait plus 
d'influence {se haheal propinquiàs] pour causer la science (toijours causer et ja- 
mais développer), que les choses sensibles existant hors de rame, en tant, 
qu'elles sont les signes des intentions intelligibles ^. » 

Et ailleurs : 

* Sumtna, 1'* p., q. 79, art. 2; voir tout le texte, si souvent cité par nous 
dans notre t. vu, p. 108 (4* série). 
' Ibidf 1. q. 1» art. 9, et le texte dans les Annales, ibid.^ p. 109. 
3 De veritate, q. xi, a. 1 ad xi, et dans les Annales^ t. xvi, p. 47 (3* série). 
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« Pareillement il faut dire, touchant Tacquisitlon de la science, qn*\l prieseist$ 
en nous certaines semences deA sciences, savoir : les ffremières conceptions de 
Tintellect, qui sont connues soudain par la lumière (le l'intellect agent, au 
MOYEN des espèces abstraites des objets sensibles ^ » 

s> Voilà donc Topinion de saint Thomas empruntée à Aris- 
tote; elle est très-complète et très-bien liée : 

i** Une table rase; S' toute connaissance ayant son com- 
mencement par le sens; 3* les formes intelligibles, données 
par les objets et encore plus par le maître (ou la Parole) à Tin- 
tellect agissant, lequel les écrit dans Tintellect possible. Et 
c'est ainsi que sont formés les germes des connaissances^ qui 
servent à comprendre ce qu'on lui apprendra dans la suite. 

D Nous ne discutons pas ce système, nous Texposons. 

» Or, on conçoit bien que si Ton supprime la i"et la 2* pro- 
position, si l'on ne prend de la 3* que ces mots : il préexiste en 
nous certaines semences des sciences, si on cache que ces se«^ 
menées ont été formées par l'intellect au moyen et par con- 
séquent d'après les formes sensibles, après que l'intellect les 
A écrites sur une table qui était rase, alors on arrive à cet 
axiome que toute connaissance vient d'une connaissance pricé* 
dente. 

» Cela est contre la i*^ et la 2« proposition de saint Thomas; 
cela constitue donc un système qu'il a exposé et réfuté, mais 
pour ceux qui n'ont pas lu saint Thomas, cela parait être l'o- 
pinion du saint docteur. 

3» On voit là ce qui résulte des suppressions et des expres- 
sions de la Citiltà et du P. Cbastel, telles que nous les avons 
rapportées. 

» Nous allons voir de plus que les Anti-traditionalistes sou- 
tiennent leur système par de fausses traductions. 

» Prenons le texte, cité avec appareil de grec, d'Arislote. Le 
P. Chastel et la Civiltà l'appliquent à Vitat primitif de Vàme et 
à l'origine des premières connaissances. Or, tel n'en est pas le 
sens. Le P. Chastel traduit : « De même tout enseignement est 
» fondé sur une connaissance antérieure.» Ecoutons Aristote, 
il parle explicitement des sciences, des arts de déduction, qui 
sont fondés sur des précédents et des principes; il ne parle 



' Ibid., et dans les AnnaUs, p. 4S. 
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pas des premières connaissances^ il est impossible de s'y trom- 
per : 

K Toute doctrine^ dit-il, et toute discipline dianoétique se 
» forme d'une connaissance précédente. » 

r> Le P. Ghastel n'a pas compris ce mot Siovotitix^, et Ta tra- 
duit par les mots tout enseignement, et pour cela^ il a com- 
mencé par fausser la traduction latine. Le texte commun de 
Sédition Duval, donnant la traduction du savant Pacius, tra- 
duit disciplina dianoetica, les anciennes traductions ont donné 
disciplina discursiva, ou syllogistica, intellectualis, ratiocina* 
tiva, cogileUiva S mais aucun scientia rationalis, ce qui parait 
être une excogitation du P. Cbastel^ et aucun n'aurait songé à 
traduire 5ct«nlta rationalis par tout enseignement; c'est en de- 
hors de toute appréhension des premières notions du système 
de saint Thomas et d'Aristote; c'est inirenter des textes pour 
leur faire dire que tout enseignement est fondé sur une connais- 
saance antérieure, (Continuons le texte d'Aristote^ qui n'est pas 
obscur^ mais clair et brillant : 

a Toute doctrine et toute discipline discursiTe se fait au 
» moyen d!une connaissance précédente. » 

Après ce texte mal traduit par le P. Ghastel^ Aristote eonti- 
pue : 

oc Cela sera évident^ si on les considère toutes; car les 
j» sciences mathématiquies s'acquièrent de la sorte et chacun 
9 des autres arts. Il en est ainsi dans les raisonnements tant 
» ceux qui ont lieu par syllogisme que ceux qui ont lieu par 
» induction; dans les deux cas la doctrine se fait par dês choses 
» connues avant ^. » 

» Ainsi Aristote parle desarts^ des sciences qui sont apprises 
aux hommes déjà élevés^ au moyen de ce qu'ils savent déjà; 
et les Rationalistes catholiques appliquent cela^ au moyen de 
suppressions et de fausses traductions^ à l'enfant, à l'âme, 

1 Voir r édition ide Yeoise» 1619» ^veo les Œuvres et emnimentairu d'Aver* 
roès, t. Il, p. 1. 

^là TOUTOU rou Tpéttow itxpor/lvovTotiy xxï rûv ôiXX'av ixivTri T^vTtv. Ofaolutç (fi xdq 
inpi TWi \éyouç, okt ^li vuXXo^/irftw^ xaè oi Jt' è: ayjiyfit' dfiféTtpot ydp ^là 
ir^iMi»mofilM»y «oio^vroet t^y ^tiunoMcof, AfuU. post,^ i» 1 , édlC. DaTal, t. i, 
p. 130. 
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pour Vappréhmsiofi des premiers principes. Nous ne doutons 
pas de la bonne foi de nos adversaires; mais nous doutons de 
leur lecture et de leur science. Ils n'ont lu^ le plus souvent^ 
que des textes isolés^ et avec ces textes ils fout aux auteurs 
qu'ils citent des opinions fantastiques. Nous croyons l'avoir 
prouvé*.» 

Voilà ce que nous avons à répondre à cette opinion de. 
M. Brownson, qui consiste à dire que, pour, n'élre pas scep- 
tique, il faut admettre qu'avant loaie expérience, certaines con-' 
naissances à priori sont indispeHsai)les, Mais M. Brownson n ad- 
met pas des idées innées ; il veut une connaissance immédiate et 
directe de tidéaly c'est-à-dire de Dieu. 

Ceci est purement le système de Malebranche, que Bossuet 
appelait un pur galimatias, adopté par tous les rationalistes 
et les semi-rationalistes. Les Annales y ont déjà répondu plu* 
sieurs fois. 

Dès i846, examinant cette théorie de M. Tabbé Maret : 

Lorsque, dans le sUence de la méditaUon, dous noue élevons à la coneeption 
de Tunité, de la simplicité divines, nous nous txcuvons en présence d'une exis- 
tence indéterminée, etc. ^. 

Nous lui disions : 

« Pourquoi se placer sans façon en présence de Tunité divine, comme si une 
semblable yision, ou intuition, était dans les forces naturelles de l'homme isolé? 
a'est-ce pas I7 l'erreur de tous les rationalistes ? Si vous leur accordez le droit 
de s'élever Jusqu'à l'intuition de Dieu, jusqu'à la conception de l'unité, de l'in- 
finité divines, comment leur refuser de croire pour eux, et puis de prêcher aux 
autres ce qu'ils auront vu, ce qu'ils auront conçu. Franchement, sauf le respect 
que nous devods à M. Maret concevant Funité divine, nous avouons que nous 
loi serions bien reconnaissant s'il voulait nous permettre de Jouir de ce grand 
tableau; d'un côté l'unité, la simplicité, rinûnité divines^ et de Tautre, M. Ma« 
ret se constituant, s'établissant commodément en sa présence, et l'examinant 
comme un voyageur instruit et curieux examine un paysage obscur et loin- 
tain ^ » 

Puis nous lui montrions que c'était là la méthode hégé* 
lienne. M. Brownson peut y voir les preuves que nous lui en 
donnions. 

Mais examinons un peu les conséquences du principe de 

^ Annales de philosophie, t. x, p. 443 (4' série). 

^ Théodicée diréiienne, p. 289 {V* éd.) et Annales ^ t. xiir, p. 298. 

' Amales, t. xiii, p. 301 (a* série). 

r sÉRœ. TOME VI. — N*» 31 j 1 862. (65* vol, de la coll.) 2 
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M. Brownson. Soit^ je vous raccorde : vous Avez VintuitUm 
directe el immédiate de l'idéal j ou de Dieu.-- Main, moi-même, 
ne Tai'je pas? Les païens, Grecs et Romains, les Bralimes, les 
Chinois, le Sauvage ne Tonl-ils pas? Ne sont-ils pas des 
hommes au même titre que vous et avec les mêmes facultés? 
Voyons, par où commencerez-vous votre raisonnement? Vous 
me direa : J'cU l'intuition directe de Dieu.— Je vous réponds : 
Et moi aussi. — J'y vois telle ou telle chose. — Et moi, non. 
Dès ce moment, comment continuerez-vous votre raisonne- 
ment? Il ne vous reste absolument qu'à dire : « Moi seul 
» j'ai la vraie intuition, b Est-ce là la nouvelle logique que 
M. Brownsoh veut mettre à la place de celle d'Aristole? 

Nous croyons avoir répondu complètement aux objections 
de M. Brownson, et nous ne croyons pas qu'il puisse y rien 
opposer de catégorique. Passons à d'autres questions. 

XVIII 

Cependant les amis aristotéliciens de M. Bonnetty ne doi- 
vent pas chanter victoire, car ils ne se rapprochent pas plus 
que lui de la vérité. En effet, eux et lui partent du même 
point, avec le même bagage, seulement en prenant la mé- 
thode traditionnelle, il cherche à éviter le résultat final 
vers lequel il se voit inévitablement entraîné, s'il con- 
tinue à suivre la logique ariêtotélicienne. Eux, aussi bien que 
lui, ne reconnaissent pas de vraie distinction entre Tordre 
d^intuition et l'ordre de réflexion^ et prétendent qu'on ne con- 
naît rien que ce qui est connu sans idée réflexe. Ils nient 
toute intuition de Dieu, et traitent Vuniversel et le nécestaire, 
sans lequel on ne saurait former un syllogisme, non comme 
un ÊTRE RÉEL ET NÉCESSAIRE «'affirmant lui-même à Vesprit, 
mais comme des généralisations du particulier et du contin- 
gent, c'esl-à-dire comme de pures abstractions, formées par 
l'esprit lui-même, qui sont par conséquent, à leur avis, de 
pures chimères. Ils nous disent qu'en réalité le premier et 
immédiat objet de l'intellect, c'est Têtre, ens; mais ils le définis- 
sent : Yel ens existens, vel ens qui existere potest, ce qui prouve 
néanmoins qu'ils ignorent que ce qui n'est pas, n'est pas in- 
telligible, que l'être est seulement intelligible per se, et que 
l«s existences sont intelligibles seulement dans et par Vétre. 
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Un énê possible n'esl pas un ens du tout, et est seulement in-^ 
telligible dans ens reale. C'est une abstriicUon, et les abstrac- 
tions ne sont rien en elles-mêmes; ce sont de pures concep- 
tions mentales formées par l'opération de l'esprit, d'après 
rintuition du concret. Enspossibile n'est pas saisissable per m. 
Je dis^ telle chose est possible^ parce que je vois que la puis- 
sance infinie peut la créer; fe dis, telle chose m^est possible, 
parce que j'ai la conscience de pouvoir la faire , mais la per-^ 
cepiion du possible dans le premier cas est la perception de la 
capacité divine^ et dans le second cas de la capacité humaine 
ou de ma capacité particulière. La condamnation delà logique 
aristotélicienne, c'est qu'elle prend pour point de départ le 
principe de contradiction, et compte seulement avec les possi- 
bilités, au lieu de procéder du principe Sétre, ou^ que ce qui 
n'est pas, n'est pas intelligible, et de compter avec des réali- 
tés. Son univers est un univers aux formes abstraites, cons- 
truit avec infiniment de peines et de fatigues, et qu'il nous 
faut chercher, et toujours en vain, avec des peines et des fati- 
gues encore plus grandes, pour nous assurer qu'il correspond 
à un univers réel. Tout ce que peut faire la logique aristotéli- 
cienne, c'est de nous rendre capables de prouver (\u'\l peut ^ 
aToir en réalité un semblable univers, uon qu'il existe par le 
fait. 

ObserraUona de M. Bonnetty. 

Ainsi voilà à quoi se réduit toute la philosophie de M. Brown- 
son : à ressuciter un des plus vieux et des plus décriés sys- 
tèmes des scholastiques, celui des Réalistes. Son intuition de 
Dieu se résout dam V Universel, lequel est UN ÊTRE RÉEL ET 
NÉCESSAIRE, et c'est ainsi qu'il tombe directement sous la 
condamnation dont le Saint-Office a frappé la 3* proposition 
ainsi conçue : 

a Les universaux à parte rei ne sont point distingués réelle- 
> ment de-Dieu. » 

Nous n'avons pas à démontrer la fausseté du système des 
Réalistes, abandonné depuis longtemps même par M. Cousin, 
comme touchant au Panthéisme. 

Nous ne répondrons pas non plus au re|>roche d'adopter la 
logique aristotélicienne. Si M.Brownson avait lu nos Annales, 
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il saurait qu^elles sont les seules à l'avoir attaquée par des. ar- 
guments meilleurs que les siens. 

Nous pourrions terminer ici cette exposition^ car le reste 
ne touche plus aux Annales^ mais comme il nous importe de 
faire iroir quel est l'état de la Philosophie dans la principale 
Bfivue catholiqtie de l'Angleterre et de l'Amérique, nous con- 
tinuerons l'exposition de M. Brownson dans le prochain 
cahier* 

* A. BONNETTY. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE L'ÉGLISE 

DEPUIS LA CRÉATION JUSQU'A NOS JOURS, 

Par M. TAblié #.•£. OARRAS, 
Chanoine honoraire d'Ajaccio et de Quimper ^ 

PREMIER ARTICLE, 
I 

Ed terminant la lecture du premier volume de l'Histoire gé- 
nérale de V Eglise de M. l'abbé Darras, et avant de rendre 
complc de a cette œuvre magistrale », comme la nom- 
mait devant nous le savant évêque de Quimper, Mgr Sergent, 
nous avons dû laisser s'écouler quelques jours pour nous 
soustraire au charme qui nous dominait à notre ipsu, et re- 
trouver la libre indépendance du critique. 

L'étude de Thistoire ecclésiastique a été trop longtemps né- 
gligée dans le i9* siècle; les livres manquaient; on était réduit 
àLhomond, au petit abrégé des PP. Jésuites, ou à l'austère 
ouvrage de Fleury. C'est de 1830 que date le retour des esprits 
sérieux vers cette étude, et nous avons vu successivement pa- 
raître les œuvres de Béraut-Bercastel, d'Henrion, de l'abbé 
Rohrbacher. Ce dernier a laissé bien loin derrière lui tous 
les travaux de ses prédécesseurs. Nul ne lui a mieux rendu j us- 
ticequeM.ràbbéDarras. Le premier, M. Rohrbacher commença 
ïhistoire de l'Église avec celle du monde, réalisant les idées 
émises à ce sujet par saint Augustin, plus tard par Bossuet et 
Pleury, et reproduites de nos jours par Mgr Gaumedansson Ca- 
Hehisme de persévérance. L'auteur de V Histoire universelle de 
f Eglise a placé dans tout son jour cette vérité, que le principe 
et la fin des annales de l'Eglise sont en Dieu d'où elles descen- 
dent et où elles remontent, rattachant ainsi le temps, suivant 
Theureuse expression de M. Darras, aux deux rivages de Téter- 
nité. La réalisation de ce plan majestueux sera la véritable 
gloire de M. Tabbé Rohrbacher. Mais cet historien a-t-il com- 

■ 30 Yol. ia-8, librairie Louis Viyès, 5, rue Delambre, à Paris.-^ Le 1*' vol. 
Mt en Tente : prix 6 fr. le vol. 
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plétement satisfait aux besoins des temps actuels? et mainte- 
nant qu'il n'est plus, «on livre contient-il des réponses aux at- 
taques quotidiennes du Rationalisme? Nous ne saurions être 
complètement afûnnalif. 

Depuis vingt ans il s*est prodoit dans le monde de la science 
laïque un mouvement bien digne d'attention. L'élude des ori- 
gines bibliques a été reprise par une critique qui se croit im- 
partiale parce qu'elle a perdu le rire sardonique de Voltaire, 
et qui prend au sérieux, quoiqu'à un point de vue tout hu- 
main, les textes sacrés* Cette critique porte des noms d'hommes 
retentissants, elle possède la notoriété publique, les titres offi- 
ciels, elle décuple sa force par renseignement public, elle se 
multiplie à l'infini par le journalisme. Tel livre sorti de l'im- 
primerie Impériale a eu plusieurs éditions; il s'est imposé daqs 
toutes les bibliothèques offlcielles, et il est invpqué par des 
millions d'échos comme le dernier mot de la science; or ce 
livre aboutit en dernière analyse non-seulement à la négation 
de la religion chrétienne, mais à la suppression de l'élément 
surnaturel dans toute l'histoire du monde. La France catho- 
lique s'est sentie naguère profondément émue en apprenant 
que la jeunesse des écoles de Paris avait couvert d applaudisse- 
ments une voix qui se plaignait de ne pouvoir affirmer scien- 
tifiquement la divinité de N.-S. Jésus-Christ. 

Or ce blasphème circule depuis dix ans parmi la jeunesse de 
nos écoles, dans les livres d'un professeur accrédité. Devons- 
nous, catholiques, le laisser sans réponse? U'appar tient surtout 
au clergé d'entrer dans la lutte au double nom de la science et de 
la foi. Dans son allocution du 9 juin 1862, notre saint et vénéré 
Pontife Pie IX déplorait les ravages causés par ces fausses doc- 
trines et signalait principalement trois grands dangers de l'é- 
poque actuelle : !• renouveler les erreurs des anciens; 
V rendre les matières philosophiques et la science des mœurs 
indépendantes de la Révélation; 3* prétendre que les lois mo- 
rales n'ont pas besoin de sanction divine ^ 

Il semble que M. l'abbé Darras ait pressenti ces paroles 
du Souverain Pontife, car il s'est attaché avec une science 

^ Voir ]g texte et la traduetioi^ de cette alloGMtiony^x» le dender vahier 
des Annaleg, t. v, p. 415. 
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profonde et ud talent bien rare d^exposilion^ à combattre dans 
la grande œuvre historique dont il vient de poser la première 
pierre, les erreurs signalées par Taugusle successeur de saint 
Pierre. 

Avant d'examimer le premier volume de VHistoire générale 
de rÉglise, nous demanderons pardon au lecteur de dire un 
mot du passé de M. Darras; cela nous a paru nécessaire pour 
le faire distinguer de ses nombreux homonymes et nolam- 
ment d'un ecclésiastique, ancien rédacteur de l'Univers et du 
Monde, qui a traduit la Vie des Saints de Ribadaneira» avec 
lequel on Ta souvent confondu. M. Joseph-Epipbane Darras, 
né à Troyes, le $ septembre I8â5^ passa toutes les années de 
son enfance en Bourgogne, sous la direction d*un de ses 
oncles, M. Tabbé Fournerat, qui au dévouement et aux vertus 
d'un curé de campagne joignait un discernement profond et 
de solides connaissances. L'éducation première fait les hom- 
mes; et il est impossible de lire les ouvrages de M. Darras, 
sans y trouver comme un parfum des premières inspirations 
sacerdotales, puisées au sein d'un presbytère. Jeune encore, 
il fut envoyé au petit séminaire de Troyes pour y compléier 
ses études. Â une conception facile, à un jugement sûr, il 
joignait une étonnante énergie et un grand amour pour les 
lettres etThistoire; avec de telles dispositions soutenues par 
une piété sincère, il obtint de brillants succès et fut constam- 
ment rélève le plus distingué du petit et du grand séminaire. 
A 18 ans, après avoir achevé ses études de théologie, il professa 
les humanités dans le premier de ces établissements. Ses an^ 
ciens élèves se souviennent encore avec bonheur do la clarté 
et de la netteté d'exposition que le jeune professeur apportait 
dans un enseignement qu'il savait rendre nouveau par les 
formes dont il le revêtait. Tel est le témoignage que l'un 
d'entre eux se plaisait à nous rendre. 

A 17 ans pendant qu'il était en théologie, M. Darras tra- 
duisit pour M. l'abbé Migne une partie de VHistoire du Concile 
de Trente du cardinal Pallavicini. L année suivante, il publia 
la Légende de Notre-Dame S suave bouquet de fleurs dont 
l'attrait doit rendre chrétien l'incrédule, et .catholique le pro- 

* 11 eo a été vendu plus de dix mille exemplaires. 
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testant. Ce charmant ouvrage, qui eut plusieurs éditions, est 
rempli d'une érudition de bon aloi qui annonçait déjà Tesprit 
de sérieuse critique que son auteur apporterait un jour dans 
des études d'un ordre plus élevé. M. Tabbé Darras avait été 
frappé de Tinsuffisance des études classiques an point de vue 
de Fhistoire de l'Eglise. Cette pensée le dominait déjà sur 
les bancs du grand séminaire, et devint le germe de sa vocation 
d'écrivain. Mgr Debelay, alors évêque de Troyes, seconda 
ses vues, et l'engagea à se consacrer entièrement à l'étude 
de l'histoire ecclésiastique, se réservant de lui en confier plus 
tard l'enseignement dans son grand séminaire. Mais une révo- 
lution survint, Mgr Debelay était nommé à l'archevêché d'Avi- 
gnon et avait pour successeur à Troyes, un piélat non moins 
connu par sa réputation et son élo(|uence que par son peu de 
sympathie pour les doctrines d'un diocèse qui venait de faire 
retour à la liturgie Romaine. Ce brusque changement impo- 
sait à M. Fabbé Darras un exil. Il le regretta peut-être alors; 
— mais c'est un regret rétrospectif que nous avons le droit de 
ne point partager. — D'ailleurs la Providence lui ménagea 
d'amples compensations à celte disgrâce imméritée. Peu de 
temps après il recevait l'hospitalité d'une illustre famille, où 
une princesse aussi grande par ses vertus que par le sang des 
Montmorency qui coulait dans ses veines, l'accueillait avec 
une maternelle bonté. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, le nom de la prin- 
cesse Théodore de Bauffremont, l'amie de Mgr de Quelen. 
l'objetdu respect de toute unegénération d^admiraleurs, vient 
d'être grossièrement insulté par la même plume et dans le 
même ouvrage qui ont Irauié dans la boue la mémoire vé- 
nérée du saint évêque de Digne, Mgr Miollis. Malheur à l'é- 
crivain qui n'a pas le respect de la sainteté dans la tombe! 

Dans l'accomplissement des modestes fonctions de précep- 
teur, M. Oarras put réaliser le rêve et les espérances de sa 
jeunesse. En i854 il publia chez M. Louis Vives, éditeur, VHis- 
toire générale de V Église, en A volumes in-8*; cet excellent 
manuel commence à la venue de Jésus-Christ et s'arrête au rè- 
gne de Pie IX. Le premier en France, à l'imitation de l'illustre 
Baronius, M. l'abbé Darras divisa son livre par pontificats, ce 
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qui en facilite singulièrement Tétude. Ecrit dans un style vif^ 
élégant et correct» son ouvrage obtint le succès qu'il méritait ; 
en huit ans l'éditeur en a vendu plus de 25^000 exemplaires. 
Tout succès réel attire nécessairement Tenvie. Cette consécra- 
tion ne manqua pas à notre auteur. 11 fut cité devant les tri- 
banaux en contrefaçon des deux ouvrages des abbés Blanc et 
d'Alzog. Le contrôle fut facile; les deux historiens que 
M. Tabbé Darras venait de supplanter étaient dans toutes les 
bibliothèques du clergé; il n'y avait entre leurs ouvrages et le 
sien que la ressemblance du titre eh l'identité du sujet. Les 
détracteurs furent repoussés devant les divers degrés de juri- 
diction civile^ et le procès déjà gagné dans Topinion le fut 
doublement devant la Justice. 

Ce fut alors que M. l'abbé Darras songea à entreprendre 
l'œuvre que l'Eglise attendait de lui et à l'accomplissement 
de laquelle il avait été si bien préparé par de fortes et persé- 
vérantes études. Le premier volume de sa grande Hi$lùire 
ginérak de l'Eglise en 20 volumes a paru récemment. Nous 
ne voulons pas raconter ici les détails de l'accueil si bienveil- 
lant dont son auteur vient d'être l'objet de la part du Saint- 
Père, de l'illustre cardinal Anlonelli son premier ministre 
el des nombreux évêques accourus à Rome de toutes les 
parties du monde: nous craindrions de blesser la modestie de 
« notre historien » comme on se plaisait alors à le nommer. 
Mais hâtons-nous d arriver à l'examen de son livre. 

VHistoire générale de l'Église comprend deux grandes divi- 
sions : I. Avant Jésus-r.hrisl; IL Après Jésus-Christ. La pre- 
mière se subdivise en sept époques, la seconde en huit. Le 
1" volume embrasse près de quatre époques, depuis la créa- 
tion du monde jusqu'à la mort de Moïse. L'ordre des époques 
servira de divisions naturelles à ce travail* 

II 

i'* EPOQUE. — DE LA CRÉATION AU DÉLUGE — 4963-3308. 

« Que res{)rit humain eiTace, s'il se peut, de sa pensée toute trace des objets 
matériels, dit M. Darras, toute image de ce qu'il a vu ou entendu ; qu'il s'élance 
par delà l'horizon du fini et que, recueilli dans la profondeur de ses médita- 
tioDS, il essaie de se dégager du monde extérieur pour entrer dans le domaine 
de IHnfini. Arant tous les temp^« avant tous les êtres', quand rien de ce qui 
frappe nos sens, ni la terre, ni les cieux, ni le firmament, ni les astres n'exis- 
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talent encore, Dieu était. Le Yide, le néant n'étaient pas autour de Ipi, car. ti 
est immense ; et son immensité, plénitude de Tétre, remplissait tout. Néaiiti 
mot stérile inventé par Terreur pour déguiser la faiblesse du génie humain , 
qui ne saurait s'élever seul et par ses propres forces à la connaissance de l'être! 
Dieu était i la solitude n'était pas autour de lui } car il est vie, action, mouve-* 
ment et puissance. Sa royauté n'est point comme les royautés de la terre, qui 
ont besoin d'emprunter leur éclat à ce qui les environne. Dieu était : splendeur, 
gloire, lumière, tout était en lui ; et ainsi dans cette majesté infinie, il se suf- 
fisait à lui-même; ou plutôt, car les expressions manquent à l'indigence de 
notre langage pour donner l'idée de la vie qui est en Dieu, il n*avait pas à se 
suffire à lui même : il était ; et rien ne saurait manquer» rien ne saurait être un 
besoin pour l'Être infini, tout -puissant, immense, qui est tout, qui remplit tout, 
qui ne connaît point la succession des temps, qui n'a ni passé, ni présent, ni 
avenir. L'Eternité, c'est lui; l'Infini, est sonbom : l'Être est sa vie; quand on 
a dit de Dieu qu'il eit, on a dit de lui tout ce qu'il est permis à notre parole de 
dire, et mille fois plus qu'il ne sera jamais donné à notre caduque intelligenee 
de comprendre : de bornes, il n'en a pas : d'obscurités et de décadences, de 
faiblesse ou d'isolement, celui qui est toute lumière, toute vie, toute force, toute 
action ne saurait en avoir. En Dieu, désirer, c'est produire, puisque sa volonté 
est aussi féconde que puissante; en Dieu, vivre, c'est être heureux, d'un bon- 
heur sans cesse renaissant et toujours immortel ; en Dieu, l'espéranee, c'est la 
possession ; jouir, c'^st son essence même '. » 

Après cette splendide déânition de Dieu, l'auteur développe 
le fameux mot de la Geuèse « Inprincipio Deus creavit cœlum 
et terrant; » puis il arrive aux anges, créatures libres d'abord 
comme l'homme, dont le souvenir, avec l'idée de protection 
que l'Église leur reconnaît, se retrouve chez un grand nombre 
de peuples. 

Dans rhistoire des six jours de la création l'auteur montre 
par diverses analyses et citations des savants les plus distin- 
gués, l'accord parfait qui règne entre la science moderne et 
les récits génésiaques. C'est ainsi que nous rencontrons sur 
notre passage des noms illustres tels que ceux de : G. Cuvier, 
Buckland, ChampoUion, Laplace, Ampère, Humboldt, Flou- 
rens, Marcel de Serres et Glaire. 

Traitant la question des jours génésiaques il expose les deux 
systèmes tolérés par l'Église; celui qui fait de chaque Jour 
une époque d'une durée indéterminée : l'autre qui admet le 
jour sidéral de 24 heures. Mais avec une prudence qui l'ho- 
nore, il s'abstient de prononcer entre deux opinions égalemeot 

^ Histoire générale de VEglise^ etc., t. i, p. 2, 3. 
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respectables, soutenues de part et d'autre avec une égale 
bonne foi et un même zèle pour les intérêts de la Térité. 

Dans rétuâe des œuvres du sixième jour, M. Darras a 
abordé la question si intéressante et si controversée des gé- 
nérations spontanées. Ici encore il a trouvé la science moderne 
donnant la main à Moïse, qui exclut nettement les générations 
spontanéf's et tous les prétendus phénomènes invoqués à 
Tappui de cette doctrine. MM. Milne- Edwards, Dumas, de 
Quatrefages, Pay en et Van-Bénéden repoussent l'idée d'une 
genèse des organismes animés sans le secours de la puissance 
vitale. C'est avec raison que l'auteur a insisté sur cette ques- 
tion qui avait éveillé les espérances hostiles de certains esprits 
qui se préoccupent de trouver la Bible en contradiction avec 
les faits. Grâce à Dieu, ces coupables espérances se sont éva* 
nouies devant les jugements catégoriques des maîtres de la 
science. 

Viennent ensuite la question si controversée et si curieuse 
de l'âme des bêtes, l'opinion de Cuvier sur ce point, le sentie 
ment de ce grand homme sur le matérialisme, qui est con^ 
forme avec celui de la Bible, 

« La terre était doDC peuplée, dit M. l'abbé Darras; des serviteurs muets, 
répandus à sa surface, attendaient leur roi ; la nature, parée de sa fertilité, des 
magniftôences de sa yégétation, gardait l'ombre de ses forêts, le parfum et 
l'éclat de ses fleurs, Tabri de ses retraites hospitalières pour le souverain qui 
allait naître et dont FappariUon donnerait une voix au temple silenciaux, une 
âme intelligente é^ la matière assouplie et féconde, un interprète à la nature 
pour connaître, louer et bénir son auteur Qui nous dira ce qu'elle était alors, 
dans sa fraîcheur virginale, sortant des mains créatrices, cette terre où le souf- 
fle du mal n'avait pas encore pénétré et que Dieu considérait avec complai- 
sance, « en voyant que tout y. était bien ? • On se sent involontairement saisi 
d'one éniotion formidable, en se reportant par la pensée à cet instant solennel 
qui n'aura plus d'égal dans la série des âges terrestres, alors que le grand ar- 
chitecte des mondes, après avoir construit le palais, décoré la demeure, sus- 
pendu à la voûte des deux les brillants flambeaux du Jour et de la nuit, or- 
donné la vie dans le règne végétal, versé la fécondité dans le règne animât, 
sembla se recueillir, pour achever son œuvre et créer l'homme destiné à do- 
miner ce majestueux ensemble et à élever, d'un cœur libre et pieux, vers l'au- 
teur de tant de merveilles, le concert de l'amour et de la reconnaissance. Le 
IHeu dont le regard embraï^se tous les temps comme un point dans son éternité, 
piévoyait les désastres de l'avenir, l'invasion du péché qui détruirait l'harmo- 
nie de son ouvrage, les crime» débordant sans nombre et sans mesure^ le sang 
inondant les plages de la terre, et les passions humaines déchaînées sur un 
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théâtre où la haine, les convoitisesy l'orgueil et la Tengeauce se livreront des 
combats sans cesse renaissants. Qui nous expliquera les secrets d'ineffable mi- 
séricorde et de divine l>ont6 qui prévalurent en ce moment dans les conseils 
de TEternei, et le déterminèrent à compléter Tœuvre créatrice, se réservant de 
répondre à un déluge de crimes par un déluge de grâces, de réparer la faute par 
des moyens si prodigieux, qu'ils feraient bénir la chute elle-même '? » 

Mais avant d'achever le récit des œuvres du €• jour il était 
un sujet du plus haut intérêt qu'il y avait lieu d'étudier : 
les cosmogonies païennes dans leurs rapports avec celle de 
Moïse. Le premier des historiens modernes^ M. l'ahbé Darras 
a fait l'étude parallèle des systèmes cosmogoniques comparés 
avec nos livres saints A l'aide des travaux de M. Pautbier^ 
insérés dans les Annales de philosophie chrétienne, il esquisse 
d'abord la cosmogonie chinoise des Kings, avec ses éléments 
incohérents, Li source des êtres, qui produit la triade gé- 
nératrice de l'univers. Puis avec la traduction du Zend- 
Avesta d'Anquetil-Duperron, il nous initie aux secrets de la 
cosmogonie des Perses. M. Darras met ici en relief les rappro- 
chements qui existent entre l'œuvre de Moïse et celle de Zo- 
roastre, il explique ensuite ces rapprochements par la connais- 
sance que le philosophe persan a pu avoir du texté^de la Ge- 
nèse, pendant son voyage en Babylonie, à l'époque de la disper- 
sion des Juifs dans celte contrée. C'est encore avec le secours 
des travaux de M. Pauthier que l'auteur donne le texte de la 
cosmogonie indienne de Manou et des Vedas; et avec ceux de 
M. Schœbel qu'il nous présente celui de la seconde cosmo- 
gonie indienne de Bouddha qui lui ût subir une transformation 
radicale au ^^ siècle avant notre ère. Il y a une grande aoaio* 
gie entre le Bouddhisme et les systèmes gnostiques ; les cinq 
Bodhisattvas ont beaucoup de ressemblance avec les Eons de 
la gnose. La cosmogonie phénicienne, d'après Sancboniaton, est 
mieux connue qu'elle ne Tétait autrefois grâce aux remarqua- 
bles travaux du baron d'£ckstein et de M. Seguier de Saint- 
Brisson ; ces savants ont montré qu'il fallait toute la mauvaise 
foi de Voltaire pour mettre un système cosmogonique si 
grossier au-dessus de la Genèse, et surtout pour prétendre 
que Moïse l'avait ycopié en le défigurant. C'est à l'illustre car* 
dinal Angelo Maï qu'on doit la publication du texte de la 

» Ibid., t. I, p. 78-79. 
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coimogonie ehaidimm, diaprés Bérose. Quant à lacosmog(mt> 
égyptienne, d'après les livres hermétiques^ c'est dans les ou- 
vrages de M. Champollion-Figeac que Tauieur en a puisé les 
principaux éléments. La religion égyptienne était un mono- 
théisme pur^ manifesté au dehors par un polythésme sym- 
bolique^ n'y a-t-il pas là encore quelqu'analogie avec le 
gnosticisme! En lisant attentivement cet intéressant chapitre^ 
qui contient le texte des diverses cosmogonies païennes^ le lec- 
teur se convaincra promptement de Téminente supériorité 
de Tœuvre mosaïque sur celles du paganisme. 

Après cette longue pérégrination dans le pays de Terreur^ 
M. l'abbé Darras parle du dernier chef-d'œuvre de Dieu : la 
double création de l'homme et de la femme. 

« Recueillons -nous, dit Tertallien, suivons la main de Dieu, sa pensée, son 
conseil, sa providence et surtout son amour ; contemplons Dieu tout entier 
absorbé dans chaque linéament de la forme humaine. Le limon de la terre, 
sous les mains de Dieu (si Ton peut parler ainsi) est assez honoré d*un tel con- 
tact! Un ordre avait suffi pour tirer du néant les autres créatures destinées à 
riiomme. Servantes , elle accouraient à la voix du commandement : mais 
l'homme, leur futur maître, pour avoir le droit de régner sur elles, devait être 
formé de la main de Dieu. Tant était grande cette œuvre qui allait sortir 
du limon de la terre ! Chaque trait, chaque ligne du divin ouvrier, exprimé sur 
l'argile, rappelait le Christ qui devait un jour naître honome ' ! » 

Quel spectacle plein de majesté que celui d*un Dieu infini^ 
incréé, incorporel, s'abaissant vers la matière pour lui don- 
ner la vie et Tintelligence. Il a inspiré à Fauteur des pages 
admirables que nous regrettons de ne pouvoir citer ici. 

Dieu, nous apprend TEcriture, plaça l'homme dans le Para- 
dis terrestre. Ici nous reiicontrons M. Ernest Renan. M. Darras 
nous donne la théorie de ce savant sur le paradis terrestre, et 
la réfutation de ses sophismes. M. Renan essaie de modifier les 
idées reçues d'après la Bible sur le berceau du genre humain 
qu'il place aux limites de l'Ii^de, sur les plateaux de VEima- 
laya : d'où naturellement Tantériorité des races hindoues sur 
les Sémites, d'où l'infirniation du récit mosaïque. Mais des 
quatre fleuves indiqués par la Genèse^ il en est deux dont on 
ne peut nier la position géographique, le Tigre et l'Euphrate. 
M. Renan les supprime. 

« On est porté à croire, dit-il, que parmi les noms primitifs des quatre fieti- 
' i>e tnuuTf9ct. cartm.i cap. vi, dans FcAr. lalmt, t. ir> p. 803. 
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Tê0, deux ao laotits, ont été chaogés par h» â&taien tédaetenra de la Canèaa ' 
en des ooms plui connus... Des quatre fleuves du Paradis le Gihon et le l*kison 
méritent seuls d'être pris en considération d'autant plus que ces deux noms 
ne reparaissent plus une seule fois dans la géographie dos Hébreux*. Si l'on de- 
mande A ce savant la raison de cette suppression, il nous répondra « qu'évi- 
demment cette antique géographie ne correspondait pas à celle des pays habi«> 
tés par les Sémites, et qu'elle perdit de bonne heure sa signification pour eux. 
Le Tigre et YEuphate n'appartiennent pas au même système géographique que 
leP/iûonetle Gihon*, » 

Ecoulons maintenant la réponse de M. Barras : 

Les Hébreux sont venus se fixer successivement en Egypte et en Palestine : 
quand même leurs livres saturés ne parleraient 'plus du Phison et du Gihum, ob 
n'en saurait tirer aucune conclusion défovorahle à l'intégrité de la Genèse, 
Mais du moins est-il réellement avéré « que ces deux noms ne reparaissent paa 
une seule fois dans la géographie des Hébreux. » Que M. Renan nous permette 
de lui signaler un passage de Y Ecclésiastique, d'ailleurs très-connu, et cité par 
tqus les commentateurs, qui aura sans doute échappé & son attention et lui 
fournira foccasion de faire disparaître de son livre une erreur si manifeste. 
Le Phison et le Gihon reparaissent véritablement une seconde fois dans la géo- 
graphie des Hébreux ; ils sont cités avec des caractères particuliers, qui prou- 
vent Jusqu'à l'évidence qu'on avait sur eux des notions très-préclces ; ils sont 
rappelés en même temps que le Tigre et VEuphrate, de sorte qu'il est Impossi- 
ble d'admettre l'hypothèse d'une substitution arbitraire imaginée par le savant 
philologue. Nous lisons, au chap. xxiv de V Ecclésiastique, v. Z& et 37, que le 
Phison est un fleuve x an cours large et abondant, » et que le Gihon a un dé- 
bordement annuel, * à la saison de la'vendange. » La géographie des Hébreux 
n'avait donc pas, au d« siècle avant Jésus-Christ, temps où vivait l'auteur de 
ce livre, perdu la signification des deux fleuves primitifs. Et si l'on veut bien 
remarquer que ï Ecclésiastique, ainsi que son nom même l'exprime^ était un 
ouvrage lu aux assemblées du peuple Israélite, son témoignage présente un ca- 
ractère de notoriété publique et en quelque sorte officielle. Que devient donc 
l'argumentation de M. E. Renan *? » ^ 

L'historien Josèpbe nous apprend que le Phison e^X leGangê, 
le second VEuphrate, le troisième le Tigre ou Diglath, et le 
quatrième le Gihon que les Grecs nomment le Nil ♦. Tel est 
aussi le sentiment des Pères de l'Église et de toute la tradition. 
11 parait très-'probable que l'Eden où Dieu introduit le pre- 
mier homme ut operarelur et custodiret, était situé dans les 
riches vallons de V Arménie. 

Bientôt Dieu dit : a II n'est pas bon que Tbomme soit seul, » 

* Htst. des langues sémitiques^ p. 467. 
» Ihid, 

* Hwî. gén^. dé VEglise^ 1. 1» p. 160*161. 

* Ittltg. JiMUt 11b. I» Gap.i« 
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et Dieu lui doBna une compagne^ Voê de êes os, la ehair dé sa 
ehaifynoti point d'une manière symbotique comme l'a supposé 
le cardinal Cajetan^ mais d'une manière réelle comme le dit 
l'écrivain sacré etcomme Tont admis tous les Pères de l'Église. 
M. Darras réfute en passant Terreur des préadamites et celle 
plus récente des polygénistes formulée par M. Àgassiz. Appuyé 
sur les travaux de M de Quatrefàges, il met à néant ce dernier 
lystëme et établit avec Linné, Buffon et Cuvier^ l'unité d'un 
type humain^ et donne aux expressions espèce, race et variété 
le sens rigoureux qu'elles doivent exprimer. Quant au peu- 
plement de l'Amérique^ antérieur à la découverte jdes Euro- 
péens^ M. de Quatrefàges démontre yietorieusement Tinanité 
de cette objection; M. Darras cite à ce sujet les passages les 
plus saillants de la réfutation du savant académicien; Tunité 
de Tespèce humaine^ telle que l'indique la Genèse^ est donc 
encore un fait scientifiquement inattaquable. 

Combien de temps nos premiers parents vécurent-ils dans 
l'état d'innocence? c'est une question presqu'insoluble; néan* 
moins on peut dire, sans crainte d'erreur, qu'il s'écoula uû 
' temps assez considérable jusqu'au jour de la tentation et de 
ITiîstoire lamentable du péché originel. Il faut lire ici la ré- 
ponse de Tauteur à l'ironique objection de Voltaire : si le 
serpent parlait^ quelle langue parlait-il? et à cette autre : 
pourquoi Dieu n'a-t-il pas créé l'homme impeccable? et à 
l'assertion de M. Renan « quHl n'est fait aucune allusion à 
l'histoire de la chute d'Adam et d'Eve en dehors de la Genèse 
dans les autres livres hébreux, » a II faut dire hautement, 
n ajoute M. Darras, que tous les efforts d'une science secrèt&- 
V ment hostile, quoiqu'ostensiblement respectueuse^ ne.réus- 
B siront pas plus à ébranler l'autorité de ce livre divin ^ 
9 que les sarcasmes et les ignorants dédains du philoso- 
» phisme ^. » D'ailleurs les traditions sur l'arbre de la science 
du bien et du mal, et sur la chute des premiers êtres crées^ 
sont universelles et se retrouvent aussi bien dans l'Inde, qu'au 
Groenland ou dans les pays Scandinaves. 

A peine l'homme a-t-il péché et a-t-il exprimé son repentir 
que la niiséricorde de Dieu se manifeste à lui par la promesse 

^ Hiit générale de VEglUey 1. 1, p. 192. 
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d'un Sauveur^ promesse que comprirent parfaitement les 
exilés de l'Eden. Telle est la tradition et telle est l'opinion de 
tous les docteurs. Une preuve intéressante parait avoir 
échappé à Tauteur, touchant la manifestation du Verbe éter- 
nel : c'est une peinture de la catacombe de Saint-CaUistéy qui 
représente [Adam et Eve après leur chute et au milieu d'eux le 
Sauveur^ sous la figure d'un jeune homme qui les console. 
Si l'on refuse d'admettre le dogme du péché originel^ il est 
impossible d'expliquer l'histoire de l'humanité. Ici 1 auteur 
répond à l'objection à'Origène, si souvent renouvelée depuis^ 
sur la conciliation entre la justice et la miséricorde de DieUi 
et sa prescience. Puis^ avant de quitter le paradis terrestre^ il 
répond à l'étrange interprétation de M. Renan, qui assimile 
les chérubins placés à l'entrée de TEden^ aux griffons gardiens 
des trésors et des monts aurifères dans tous les mythes 
ariens^ sous prétexte que le mot Krubim n'est pas d'origine 
sémitique; mais le savant Hyde semble avoir prévu et réfuté, 
cette objection dans son livre sur la religion dominante deê 
anciens Perses. 

« Le premier événemeDt qu'enregistre l'histoire est une naissance, dit 
M. Darras, racontant l'iiistoire de Gain etd'Abel; le premier cri de joie dans les 
tristesses de l'exil s'élève d'un cœur maternel, quand la femme, oubliant les an- 
goisses de Tenfantement, tout entière au bonheur d'avoir donné le jour à un 
homme, témoigne à Dieu sa reconnaissance. Ce sera dès lors la seule immorta- 
lité naturelle permise au genre humain déchu, la seule image du privilège 
perdu de l'Eden. L'homme, destiné à la niort^ se verra revivre dans ses fils et 
les enfants de ses enfants. Nous comprenons ainsi l'allégresse d'une naissance, 
et dans le bonheur de la première maternité celui de toutes les autres ^ » 

Tel est le sens que les saints Pères ont donné à la parole 
d'Eve : «je possède un homme par Adonaï, le Seigneur, » Cha- 
cun eonnaîi l'histoire de Caïn et d'Abel, celle de la préférence 
de Dieu pour les oblations d'Abel, et enfin la mort de ce der- 
nier et la malédiction jetée sur le fratricide de Gain. L'auteur 
répond ici à la théorie du serf-arbitre formulée par Calvin, et 
dont les conséquences sont le fatalisme le plus repoussant, 
puis il nous donne l'explication satisfaisante du Posuitque Do- 
minus Catnsignum. 

Après son crime, Caïn, vagus ctprofugus, comme dit l'Écri- 
ture, vint se fixer dans la terre Naïd, où sa race se multiplia 

« Ibid. p. 21 c. 
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sans participer à la malédiction paternelle, qui, d'après la te- 
neur des paroles de Dieu^ ne paraissait pas devoir s'étendre à 
ses descendants. La tradition juive raconte que Lamechy petit- 
fils de Gain, tua son aïeul. Lamech chassait avec un jeune 
homme dans une forêt ; sous le fourré du bois, un mouve- 
ment assez prononcé et le bruit des branches écartées comme 
par quelque bête sauvage, furent remarqués par son compa- 
gnon; il désigne cette place à Lamech qui s'élance et frappe 
Tojet inconnu : c'était Gain le fratricide, qu'il avait blessé 
mortellement. Ici se place l'invention des arts par la descen- 
dancé^le Gain, et Tappréciation judicieuse de M. Barras sur 
les admh^bles découvertes d'objets antédiluviens par Tillustre 
savani d'Abbeville, M. Boucher de Perthes. Ge dernier aura eu 
la gloire de découvrir les instruments des hommes avant le 
déluge et celle de l'avoir démontré, avec cette science si pro- 
fonde qu'il a apportée dans ses nombreux ouvrages. « M. B. de 
» Perthes, dit M. l'abbé Darras, sera donc le Ghristophe Golomb 
» du monde antédiluvien ^ » Le caractère entièrement lapi- 
daire de l'industrie antédiluvienne, confirme merveilleuse- 
ment à son tour la vérité du récit de Moïse. 

Parallèlement à la race impie des fils des hommes, héri- 
tiers volontaires des crimes de Gaïn, leur aïeul. Moïse 
trace la ligne généalogique des descendants de Seth, héritiers 
des traditions saintes et pures qu'Adam avait transmises 
à ses enfants; il esquisse la généalogie des dix patriarches 
antédiluviens : Adam, Seth, Ënos, Gaïnan, Malaléel, Jared, 
Henoch, Mathusalem, Lamech et Noé. Les traditions relatives 
à ces dix générations sont universelles; Bérose compte dix 
rois de Ghaldée jusqu'à Xisuthrus le Noé chaldéen; Sancho- 
niathon parle comme Bérose, dix générations se succèdent 
dans son récit depuis Ouranios jusqu'au déluge; il en est de 
même dans les traditions chinoises et indiennes ; cette dernière 
compte dix avatars ou âges successifs jusqu'au déluge. Quant à 
la longévité de chacun des patriarches^ c'est un fait formelle- 
ment attesté par la Genèse. « 11 faut bien l'avouer, dit le savant 
» abbé Glaire, cette durée prodigieuse de la vie des premiers 
» hommes, surtout lorsqu'on la compare avec la brièveté de la 

P..240. 

V sÉBiE. TOME VI. — N» 31 j 1862. (ôS»^ vol. de la coll.) 3 
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» nôtre^ est une des choses les plus étonnantes qu^on trouve 
» dans rhistoire du monde avant le déluge ^ » 

Voici le sentiment de l'historien Josèphe sur ce phénomène 
si souvent contesté par le Rationalisme moderne : 

« Tous les historiens da moade, dit-il, aussi bien ceux des Grecs que eenx 
des autres peuples de Tunivers, attestent la longévité des premiers hommes. Ma- 
nethon, l'annaliste des Egyptiens; Bérose, celui de làChaldée; Moschus, Hes- 
tiœus, Uieronyme d'Egypte, historiens de la Phénicie, tiennent le même 
langage. Hésiode, Hécatée, Hellanicus, Acusilaus, Ephorus et Nicolas de 
Damas rapportent que les premiers hommes vivaient plus de mille ans '. » 

Nous n'avons pas besoin d'insister ici pour faire ressortir 
l'accord parfait qui existe entre le livre de la révélation et 
ceux du paganisme. 

« Disons-le donc avec Buffon, Deluc et Guvier, lisons-nous plus loin dans le 
livre de M. Darras; il est une loi parfaitement reconnue en histoire naturelle, 
loi dont Pliue, avait déjà donné la formule, et que les découvertes modernes 
ont toutes confirmée, c'est la suivante : A mesure que le temps précipite son 
cours, les produits de la nature diminuent de vigueur et de puissance. Que sont 
nos végétaux actuels en comparaison des espèces gigantesques qui ont formé 
rinépuisable dépôt de nos charbons fossiles? Les races primitives des animaux, 
dont Guvier a restitué les colossales dimensions, ont-elles parmi bous leurs 
similaires? Les monstrueux ptérodactyles ont-ils des analogues parmi les espè- 
ces d'oiseaux actuellement vivantes? Or la durée des espèces est en raison di- 
recte de la grandeur de leur développement. Et puisque les autres races ani- 
males ont été soumises à ces deux lois primitives, pourquoi l'homme seul y eût- 
il fait exception? 11 n'est pas douteux que les conditions atmosphériques d'air 
et de température n'aient été profondément altérées par le déluge ; que les qua- 
lités nutritives des végétaux et des animaux n'aient dès lors dimioué dans une 
semblable proportion. Nous ne sommes donc pas en droit d'appliquer aux races 
antédiluviennes la mesure de notre vie restreinte et de ne» forces amohd- 
drles ^. » 

M. Tabbé Darras a composé un tableau chronologique des dix 
premiers patriarches^ dans lequel il indique, d'après Thébreu, 
le samaritain et les Septante, mis en parallèle^ Tannée de la 
naissance de chaque patriarche^ celle de son fils ainé^ le temps 
qu'il a vécu depuis^ et enfin celle de sa mort. Ce tableau^ en- 
tièrement original; se^a fort goûté de ceux qui cultivent la 
science moderne de la statistique. 

Cependant les descendants du premier homme s'étaient 
mulUpliés et avaient oublié les préceptes de justice et de vérité 

* Les livres saints vengés, 1. 1, p. 239 (l'* édlt.). 

^ Josèphe, Àntiq. Judaïques, liv. i, chap. 3^ n. 9. 

* Hist. ginér, de VEglise^ U i, l>. 255-256. 



qa'Adam leur avait transmis, et leurs intquîtés s'étaient tel- 
lement multipliées que Dieu résolut de détruire la race hu- 
maine ou plutôt de la renouveler. Noé et «a famille faretit le^ 
seuls qui échappèrent au grand désastre qu'on nomme lé' 
déloge. Nous regrettous vivement de ne pouvoir reproduire 
ici les belles et savantes pages que Fauteur a consacrées à cet 
événement unique dans ïa suite des âges ; nous ne pouvonsi 
qu'y renvoyer le lecteur, il y verra notamment le curieux 
tableau de Tamiral Thévetrard indiquant l'espace que leéf 
hommes et les animaux pouvaient occuper dans l'arche, com- 
ment, et nonobstant les négations du rati(5nalisme, on a pu y 
introduire une paire de tous les anfmaux. L'heure de la ven^^ 
geance céleste a sonné, et pendant quarante jours et quarante 
nuits, l'eau du ciel ne cessera de tomber jusqu'à ce que tdiit 
être vivant en dehors'^de l'arche soit anéanti. ' • < 

a L^magination recule épouvantée, dit M. î'abbé Ddrtas; 
» devant le spectacle d'indescriptible horreur, dont Moïse â 
» esquissé à grands traits le tableau. Au signal donné par \é 
» Seigneur, les océans dans lesquels les continents sont im* 
» mergés brisent leurs barrières et promènent leurs flots dè- 
« chaînés sur les plages de la terre ; les sources du grand 
» abîme, ces sources invisibles, dont les puits artésiens nou* 
» ont en ces derniers temps manifesté l'énergie, font irruption 
» de toutes parts ; l'atmosphère résout à la fois en cataracte» 
» effroyables les vapeurs d'eau qu'elle tenait en réserve, et 
» toute une mer supérieure vient tondre sur le globe et mêler 
» ses eaux aux abîmes des mers inférieures. Supposer que, 
» sur le sommet d'un despîcs les plus élevés de quelques Alpe» 
» antédiluviennes, vous assistez comme témoin à ce drame 
» d'épouvantable destruction. Les clameurs désespérées de» 
» cités humaines surprises par le désastre soudain, se mêlerft 
» aux rugissements des sauvages habitants des forêts, au Vol 
* épouvanté des milliers d'oiseaux qui cherchent en vain ufl 
» refuge. Les inutiles efforts des races gigantesques d'homnafes, 
» d'animaux, de reptiles qui fuient l'eau vengeresse, tes poilë*- 
» sent de colline en colline, de rochers en rochers, juâqu^à' fà 
» cime des monts les plus inaccessibles. Et le flot nfïonte seins 
» cesse, et la nappe liquide élève toujours son niveaist bouillon- 
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» nant, et les cataractes du ciel versent toujours en torrents 
» leurs ondes inépuisables. Successivement tes toits des édi- 
» fices^ les cimes des arbres^ les sommets des collines sont 
» atteints par l'inondation, et à chaque progrès de cette mer 
» montante, succombent de nouvelles victimes, l'époux avec 
» l'épouse, l'enfant dans les bras de sa mère, les vieillards 
» chargés d'ans et les jeunes hommes que leur vigueur n'a 
» pu protéger. Le soleil n'éclaire nulle part d'un rayon d'espé- 
» rance Thorizon couvert d'un voile épais de nuages; le jour 
D ne diffère de la nuit que par une teinte grisâtre et un som- 
» bre crépuscule. Ainsi, dans le tumulte d'une invasion sou- 
^ daine, l'elTroi de la réflexion, les illusions d'un espoir aussitôt 
» évanoui que conçu, se succèdent les premiers jours et les 
j|) ipremières nuits du grand déluge. Peu à peu le silence se fait 
» à la surface toujours croissante des flots. Ils soulèvent et rou- 
.»4^t pêle-mêle les cadavres des animaux et des hommes, les 
1» ^éhris épars de l'industrie et du luxe des cités; au loin l'ar- 
arcbe apparaît protégée par la main du Très-Haut, promenant 
» au milieu de ces scènes de mort Tespérance, et la vie de l'a- 
» venir. Enfin l'eau vengeresse gagne les sommets les plus 
» élevés, elle resserre dans un cercle toujours plus étroit l'asile 
» du seul être humain resté debout; elle monte encore; c'en 
s> est fait : le dernier témoin de tant d'horreurs est englouti 
» lui-même; la terre a disparu une seconde fois sous les 
» ondes qui furent son berceau. « Or, dit notre Seigneur Jésus- 
» Gl^rist, ce qui eut lieu au jour de Noé, se renouvellera à l'a- 
» vénement du Fils de l'homme. Les avis du patriarche furent 
» méconnus, les hommes passèrent les jours précédents à 
B leurs occupations ou à leurs plaisirs accoutumés; ils man- 
» geaient et buvaient; les pères mariaient leurs fils et leurs 
» flUes, jusqu'à l'instant où Noé entre dans l'arche. Le déluge 
» survint et engloutit la race humaine tout entière. Il en sera 
» de même à l'avènement du Fils de l'homme ^ » 

Quel saisissant et terrible tableau ! il semble que l'auteur en 
ait eu comme la vision intuitive tant il esquisse heureusement 
rhorrible réalité ! 

Mais que faut-il penser du salut éternel des multitudes 

^ T. I, p. 282, 283. 
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humaines englouties dans les eaux du déluge? Les uns^ c( les 
» antiques géants, dont parle VEcclésiastiquey qui n'eurent pas 
» une prière pour leurs péchés, périrent avant d'avoir humilié 
» leur orgueil et perdu la confiance qu'ils mettaient dans 
» leurs forces *; » les autres, qui avaient à leur dernière 
heure imploré la miséricorde de Dieu, allèrent dans le lieu de 
l'attente, jusqu'au jour où Jésus-Christ vint « annoncer la 
» bonne nouvelle de la rédemption aux âmes renfermées 
dans les limbes, à ces esprits autrefois incrédules que la 
» patience de Dieu attendait aux jours de Noé, alors qu'il 
» construisait l'arche 2. » 

L'histoire de la première époque se termine-par Texamen 
de cette question. Le déluge a-l-il été universel dans le sens 
absolument rigoureux du terme, c'est-à-dire qu'il aurait cou- 
vert de ses eaux toutes -les parties du globe habitées ou non 
habitées, sans aucune exception? Ou bien n'a-t-il été universel 
que dans un sens plus restreint, c'est-à-dire qu'il aurait seu- 
lement inondé les régions habitées par l'homme, et submergé 
toute la race humaine et tous les aniniaux qui vivaient avec 
elle? 

M. l'abbé Darras répond d'abord que l'Eglise n'a pas défini 
dogmatiquement la question de l'universalité du déluge; dès 
lors il reste sur ce point une certaine liberté de discussion qui 
doit toujours se renfermer dans les limites d'une soumission 
implicite au jugement ultérfeur de l'Eglise. Néanmoins les 
Pères de TEglise de tous les siècles, les savants modernes les 
plus illustres, tels que Guvier, Deluc, Dolomieu, Borie, Pallas 
et Nerée-Boubée admettent que le déluge a été universel. D'ail- 
leurs l'unanimité des témoignages historiques confirme le 
récit de Moïse; que l'on interroge Bérose et Polyhistor sur le 
déluge de Xisuthrus chez les Chaldéens, le satyrique Lucien 
sur le déluge de Deucalion en Grèce, le huitième livre du 
Baghavata sur le récit du déluge indien, le Chou-King des 
Chinois sur le même sujet, M. de Humboldt sur les traditions 
mexicaines, M. Gaussain sur le déluge aux îles Marquises, et 
Ton verra que tous les peuples sont unanimes sur ce grand fait 

' Eeel., c. XVI, 8. 

' I EpisU B. Pétri, c. ui, 18, 20. 
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bîatorique. Mais cette opinion pouvait-elle convenir à Tespril 
de M: Renan ? M. Renan^ d'accord avec les savants germains^ 
MM. Ewald et Lassen, recojinait un déluge universel mai$ 
successif et non simultané; il échappe ainsi à la dure nécessité 
d'avouer que le récit mosaïque est le mieux constaté de tous 
les récits historiques. Cette distinction arbitraire^ qui permet à 
M. Renan de se soustraire à une conclusion identique à cell6 
de rÉglise et de la science, ce peut-être qui lui sert d'échappa- 
toire, ne paraissent pas destinés à un grand succès, a Lors- 
V qu'une tradition commune à tous les peuples, dit M. l'abbé 
» Darras, retrouvée dans toutes les annales, perpétuée dans 
9 tous les pa^, remontant à la même époque, parle d'un çlé- 
x> Ijuge qui dépassa les plus hautes montagnes et engloutit tous 
» les humains, il n'est guère possible d'admettre que a cette 
» croyance tienne à des événements locaux et distincts ^ » 

Il faudrait supposer un cataclysme ambulant, régulier dans 
sa marche sur le globe, reproduisant partout les mêmes scènes 
de destruction, et faisant naître partout la même idée d'une 
arche de salut, fournissant dans chaque contrée un refuge au 
même nombre de personnes. Cette possibilité qui frappe 
M. Renan, suppose tant d'invraisemblances physiques et mo- 
rales que, difficultés pour difficultés, on préférera s'en tenir 
au déluge unique de Moïse, plutôt que d'adopter le déluge à 
l'état chronique inventé par M. Renan 2. o 

E. DE L'Hervilliers. 

* M. Renan: 

^ Hût. génér- de V Eglise^ 1. 1, p. 304. 
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LES INSCRIPTIONS DES SARGONIDES 

traduites pour la première fols. 



I. Monuments du roi Sargon. — IL Chronologie assyrienne, examen et réfuta- 
talion de quelques assertions de M. Rawlinson. — III. Défense de la chro- 
nologie biblique. — IV. Campagnes de Sargon, grandes inscriptions des salles 
de Khorsabad. 

Nous soumettons au puMic savant les traductions de plu-* 
sieurs inscriptions assyriennesde la dernière dynastie de Ninive^ 
dont la découverte jette un jour nouveau sur quelques périodes 
de Thistoire biblique. Depuis la rédaction des livres saints^ le 
déchiffrement des inscriptions cunéiformes de Babylone et de 
Ninive nous a, pour la première fois, mis à même de comparer 
lesdonnéessacréesavecd'autresdocumentscontemporains, qui 
tout en provenant d'un peuple ennemi des Juifs, les confirment 
dans les gtands traits comme souventdans les plus minutieux 
détails. Ces documents, d'une valeur inappréciable, et dont le 
seul défaut est de n'être pas assez nombreux, sont appelés à 
franchir le cercle des recherches spéciales, et à être connus 
du grand public, et Tinterprétation en est déjà tellement avan<- 
cée que, sauf les détails d'une importance secondaire, Tex- 
plication peut être considérée comme certaine. 

Nous donnons en premier lieu quelques textes du roi Sar- 
gon (721-702 avant Tère vulgaire), dont le nom même nous se- 
rait inconnu si un seul verset du prophète Isaïe ne l'avait pas 
transmis à la postérité. On lit, ch. xx : 

a 1 . Dans l'année où le Tartan marcha contre Asdod où 
» l'avait envoyé Sarffon, roi d'Assyrie, et où il combattit contre 
» Asdod et la prit, 

D 2. Dans ce temps-là. Dieu parla à Isaïe, fils d'Amos, ce qui 
suit, etc. 

Ce nom de Sargon ne se trouvant qu'à cet endroit, avait fait 
le désespoir des interprètes de la Bible et des chronolQgisles, 
lorsque la découverte de Khorsabad par M< Botta donna au 
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monarque^ inconnu jusqu'alors, une importance considérable. 
Le palais et la ville de Rhorsabad^ ou du castel de Sargon, révéla 
de nombreux documents émanant d'un souverain qui bientôt 
fut identifié avec sûreté et sans contestation aucune^ avec le 
Sargon de la Bible^ et on sut que ce Sargon mentionnait dans 
ses annales et ses inscriptions non-seulement la ville d'Asdod 
mais quil se vantait même d'avoir emmené les Israélites dans 
la captivité, et d'avoir détruit Samarie. S'il prétendait avoir 
promené ses armes victorieuses jusqu'aux îles de la Méditer- 
rannée, on retrouva sur Tlle de Chypre une stèle portant une 
inscription de ce roi S *^t s'il se glorifiait d'avoir soumis la ville 
sainte de Babylone, il reparut aux yeux des savants dans le 
nom mutilé d^Arkeanos^dn canon dePtolémée. De plus, il avait 
pour nous un intérêt surtout comme père du fameux Senna- 
chérib, l'adversaire d'ÉzéchiaSy et le fondateur de la dernière 
dynastie ninivite. 

I. Monuments du roi Sargon. 

Les documents les plus importants de Sargon sont : 
l*»Une inscription très étendue gravée sur les murs de la 
salle II du plan de Botta, qni donne les campagnes dans leur 
ordre chronologique. Malheureusement cette longue inscrip- 
tion est fruste, et surtout la première campagne, celle de 
Samarie, y est presque illisible. Pour nous, néanmoins, ce seul 
fait chronologique est d'une importance capitale, en ce que 
nous pouvons fixer la date de la prise de Samarie, et partant 
l'avènement de Sargon, par les données conservées par les 
livres des Rois. Celte date est corroborée par le canon de Pto- 
lémée. 

2° L'inscription des salles de Khorsàbad, conservée plus ou 
moins complètement, dans les salles du plan de Botta IV, VII, 
VIII et X. La salle X a le moins souffert et nous offre le texte le 
plus complet. M. Menant et moi avons préparé une édition 
et une traduction de celte belle inscription dans le Journal 
asiatique. C'est la traduction de ce texte très-développé que 
nous offrons au public pour la première fois ; il parle des 

^ Ce monument, connu sous le nom de la Stèle de Larnaca, est actuellement 
au musée de Berlin. 

2 Cette identification, que la lecture du nom assyrien Sarkin ou Sarkiën a con- 
firmée, est due en premier lieu à M. de Saulcy, qui rayait abandonnée depuis. 
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quinze premières campagnes du roi^ mais sans les classer 
dans un ordre chronologique. 

S'» L'inscription des pavés des portes, en iSO lignes, dont 
nous possédons une grande quantité de copies. 

4» L'inscription qui se trouve contre les jambes des Taureaux, 
en vingt exemplaires. 

5*Le texte des barils, trouvés à Khorsabad; des 14 exem- 
plaires trouvés par M. Place, 4 seulement existent aujourd'hui ^ 

6" Le texte des revers des plaques, en 25 exemplaires. 

7° Les documents développés contenus sur les montants des 
portes, et publiés par M. Botta. 

8* Deux inscriptions du harem, rapportées par moi/^. 

9' Les inscriptions des fondations sur or, sur argent, sur 
une autre matière et sur cuivre. Six inscriptions furent trou- 
vées; une était gravée sur une plsique de plomb, et une 
sur la caisse en pierre. La perte de ces textes est très-regret- 
table; on aurait dû les copier avant de les envoyer en Europe. 

iO» Une inscription du [valais de Nimroud, antérieure à la 
fondation de Khorsabad. 

il*" Une quantité considérable de briques et de textes moins 
développés. 

12" La stèle mutilée de Larnac;i. 

130 Des pièces privées étrangères à ce roi, mais datées sous 
son. règne. iSous citons une sorte de billet de change, pour 
une valeur de 20 raines, ^conservée au Louvre. Ce docu- 
ment est daté de la 12* année de Sargon et de Téponyraie de 
Mannovrki'Assourlih. 

H. Chronologie assyrienne. — Examen et réfatation de quelques assertions de 

M. Rawlinson. 

Avant de donner la traduction de ces importants documents, 
nous ferons une digression qui nous paraît nécessaire, pour 
nous fixer sur la personne et l'époque exacte du roi Sargon. 
Nousdevonsremonterun peu plus haut, mais nousne craignons 
pas de perdre en concision, ce que notre exposé gagnera en 
clarté, et nous devons même reprendre la question de la cAro- 

' L'un a été envoyé par M. Place, Fautre a été apporté par moi de Ninive, 
le troisième a été donné aux Anglais, et se trouve à Londres. Un quatrième pa- 
reil à ceux-là se trouve dans la possession de M. le capitaine Lynch* 

* Voir Eicpédition en Mésopotamie, t. ii, p. 333. 
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nologte biblique en sous-œuvre^ parce qu'elle se rattache trè&* 
étroitement à raccomplissement de la tâche que nous avons 
entreprise. Nous regrettons d'autant moins cette excursion 
qu'une récente découverte de M. Rawlinson contribuera à don- 
ner plus de précision à notre travail chronologique. 

Nous disons tout de sûite^ que^ en principe, nous regardons 
comme point de départ, la chronologie des livres des Rois. Jus- 
qu'ici aucune découverte assyrienne n'a été faite qui n'ait con* 
Armé et grandi l'autorité de ces données historiques. Le seul 
document sûr de chronologie assyrienne transmise par les 
Grecs, le canon de Ptolémée, cadre jusqu'à l'année près avec 
les dates fournies par les livres saints. 

D'autre part, les seuls jalons qui nous guident dans les opé- 
rations chronologiques de l'histoire assyrienne, sont fixés par 
les synchronismes bibligues, et si nous déterminons l'époque 
d'un fait relatif à Ninive, nous nelepouvonsqu'en nous servant 
des données hébraïques. Aussi nous verrons dans la suite de ce 
travail que partout où il y a une difficulté à signaler dans la 
chronologie assyrienne, elle se trouve compromise, si nous 
pouvons parler ainsi, dans une autre difficulté, évoquée par les 
livres des Rois et les Paralipomènes, 

Des tablettes très-frustes, provenant des archives de Sar- 
danapale V, fournissent des listes de noms, séparés, à diffé 
rents intervalles, par des traits horizontaux. Généralement 
après ce trait, on voit les noms (fès rois déjà connus, et se sui* 
vaut dans leur ordre constaté, et on s'assura bientôt que les 
autres noms des listes appartenaient aux hommes qui avaient 
l'honneur insigne de donner à Tannée assyrienne leui's pro- 
pres noms, et de s'immortaliser ainsi. Les dates des inscriptions 
de Sardanapale III sont désignées par le jour, le mois et l'an- 
née portant le nom d'un homme. Par exemple, on lit ^ : « Le 
» 24" jour du 5* mois de ma propre année, ou ^ : « le 22* jour 
» du S'' mois de l'année de Dagan-asir. » Ce fait était reconnu • 
par les assyriologues. Dernièrement M. Rawlinson a trouvé 
des séries interrompues de noms qui comprennent plus de 
deux siècles et qui permettent ainsi d'assigner à certaines dates 

* ^ Sardanapale, Inscriptionfy çol. i, 1. 69, 
Ilfid.^ col. III, 1. 1. 
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leur place V. Sur robélisque de Saimanassar Jll, on lit : 
4]^DS Tannée de Dayàn-Assour » entre les 3* et 5* canipagne^ 
elle savant anglais a constaté que le nom de Dayan-Assour est 
le 4* sur une liste des noms commençant par Salmana^ar. Le 
monument connu sous le nom de cylindre de Bellino ^, émane 
de Sennachérib et rend compte des deux premières campa- 
gnes. On lit en tète selon notre traduction : 

« Première série, 3» exemplaire du mois slbut (!>• mois) 
B de Tannée de Noboulihy préfet d*Arbèles. » 

Le nom de Nàboulih se trouve, sur la liste du musée bri- 
tannique le 3* du règne de Sennachérib. Le prisme contenant 
les 8 premières campagnes du même roi, est ainsi daté : 

a lie 20* jour du mois...., de Tannée de Bel-simiani, pré- 
» fetde Gircésium. » ^ 

M. Rawlinson nous dit que sur la liste, ce nom %i4re à la 
U* place dans le règne du roi Sennachérib K 

Nous avons donc un fait constatant que les Assyriens dési- 
gnaient leurs années par un nom propre, comme les Ro- 
mains, les Athéniens et les Ârgoliens, qui se servaient pour ce 
but des consuls, des archontes, des prétressesr de Junon. 
Cet usage n'était pourtant pas absolu, car à partir de Sar- 
gon, nous trouvons les années désignées par Tannée du 
règne, comput qui paraît avoir été employé à Babylone. 

M. Rawlinson croit que les personnes qui donnaient leurs 
noms à Tannée, étaient des* grands prêtres; nous hésitons à 
accéder à cette dénomination, car la plupart des personnages 
sont des hommes du palais et des guerriers ; ainsi la plus an- 
cienne date que nous possédions, celle du cylindre de Tiglat- 
pileser ly du 13» siècle, fournit le nom d'un chef des esclaves. 
D'autres personnages sont des gouverneurs, et Dayan-Assour 
que nous avons cité plus haut, est désigné par Saimanassar 
comme a le grand Tartan de son armée. » Nous proposons de 
les nommer des éponymes, titre que portaient les premiers 
archontes d'Athènes*. 

^ Selon ma chronologie, de 951 à 642, dont nous connaissons 223 noms. 
2 Publié par Layard, pi. 63 et 64. 

Depuis que j'ai écrit ces lignes, j'ai pu moi-même examiner les listes de 
Londres, et j'y ai tu que le même nom se retrouvait aussi à la 19« année. 
* M. HinclLS a adopté, indépendamment de nous, cette même dénomioatioa, 



*8 LES INSCRIPTIONS 'ASSYRIENNES 

M. Rawlinson nous donne les rois sgivants avec le nombre 
des éponymies, el ces noms s'accordent avec ceux dont nous 
avons donné la liste, sauf trois nouveaux et quatre que nous 
insérerons nous-mêmes. 

Bélochus m 20 ans. 

Tiglatpileser m 6 » 

Sardanapale III ... . 24 » 

Saliranassar III 34 * » 

Samsi-Hou 14 » 

Bélochus et Sémiramis 29 » 

Salmanassar IV . . 11 ? » ^ 

Assurdanil II 18 » 

Assurlihhus (Sardanapale IV) 8 ou 9 ou 10 ans. 

Tiglatpileser IV 17 ou 22 ans 3. 

Sargon 3 et 16 ans. 

Sennadiérib 23 ans. 

Assarhaddon 17? 

Sardanapale V 

Les différences dans les nombres proviennent des sépara- 
tions différentes qui se trouvent dans les quatre exemplaires 
très-mutilés de§ fastes. 

M. Rawlinson établit, avec pleine raison, son système sur 
la prise de Samarie, correspondant à la première année de 
Sargon, 721 ans avant J.-C. Nous félicitons notre savant colla- 
borateur, de s'erre tenu à l'ancienne date fixée par les chro- 
nologistes des siècles derniers. M. de Saulcy, dans son beau 
travail sur la chronologie assyrienne ^, s'est également arrêté 
à cette époque. Ainsi en partant de 'cette date et en descen- 
dant, je modifie moi-même la date que j'avais autrefois à 
tort assignée à Sennachérib qui régna de 702 à 680 av. J.-C, 
et non pas de 704 à 676. Je mets le règne de Sargon de 724 à 
702, et non pas de 721 à 706, comme le fait sir Henry Rawlin- 
son, ni de 721 à 704, comme je l'avais fait moi-même. Je me 
range de l'avis de M. Hincks pour fixer en 702 l'avènement 
de Sennachérib qui, dans sa première campagne, institua 
Bélibus, régnant, selon le canon de Ptolémée, de 702 à 699. 

* Le canon n" 1 nous a montré une séparation, suivie du nom de Salmanas- 
sar. 

2 Nous n*y trouvons que 8 ans, et 29 pour Salmanassar. 

3 Publié dans les Annales de philosophie chrétienne, en 1847, t. xix et xx, 
(3* série). 
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Sargon n'était pas éponyme de Tannée de son avènement 
de fait, mais seulement la -i"* année, c'est-à-dire en 717, 
et peut-être parce que Ninip-Iluya^ le successeur légitime 
de Salmanassary vivait encore. Cette question nous conduit 
juste à Texamen de difQcultés que soulèvent à la fois et 
dans le même sens^ les textes assyriens et les documents bi* 
bliques. 

Mais avant d'aborder cette explication, il faut exposer le 
système de notre savant collaborateur qui rattache à celte 
date de 721 avant J.-C, les années ascendantes, arrivée Tan- 
née 745, constate un interrègne jusqu'à 747, date de Vère de 
Nabonassar^ à laquelle il place la destruction de Ninive , 
contrairement à toutes les données les plus expresses, pour 
arriver ensuite à l'époque de Hazaël, roi de Syrie, nommé 
dans la Bible et les inscriptions. Il la met en 847, c'est-à-dire 
considérablement ^plus bas qu'on ne Ta fait jusqu'ici ^ 

Nous verrons qu'il ne faut pas régler les dates bibliques, 
d'après ces données; au contraire les époques des livres saints 
nous fixeront sur la chronologie de Ninive. 

En examinant la liste des rois telle qu'elle est donnée par 
M. Rawlinson, on s'aperçoit que des six rois assyriens con- 
nus par les Juifs, Phul, Tiglalpileser, ScUmanassar^ Sargon, 
Smnachérïb et Assarhaddony deux des plus célèbres man- 
quent,. Pfttd et Salmanassar. Autrefois le savant anglais voyait 
PAuidans Bélochus lY, le mari de Sémiramis; il est revenu 
de cette idée que j'avais toujours combattue. Mais que faire 
maintenant ? Proposer Texpédient de ne voir qu'un général dans 
un roi reconnu comme tel par les Juifs? Cela ne vient pas à 
ridée de sir Henry, qui connaît trop bien les Orientaux et 
rOrient, pour admettre une pareille confusion. Car, en Asie, 
moins que partout ailleurs, on se méprend et on s'est mépris 
sur la difTérence de la souveraineté et de la délégation du 
pouvoir. Quand le Tartan vient à Asdod, Isaïe dit bien qu'il 
y est envoyé par Sargon ; il ne lui donne pas le titre de roi 
d'Assyrie, que la Bible attribue à Phul^ et avec une insis- 

* Il y a une différence, en effet, de plus de quarante ans, qu'on ne pourrait 
eflicer, même en tailladant dans les chiffres de la Bible. 
' En grec, Teglathphdlassar; nous ayons adopté la forme des Massorèthes. 



tance dont il ne nous est pas permis de ne pas lenir compte. 

Voilà la première difSculté, et voici la seconde : - 

Salmanassar, roi d'Assyrie, Tagrcsseur de Samarie, manque 
dans la liste de M. Rawlinson. On- n*a de lui aucune inscrip- 
tion, et depuis longtemps, on a cherché les raisons qui pour- 
raient motiver cette circonstance. Pour expliquer les diffi- 
cultés, on a proposé trois expédients différents^ dont nous 
acceptons le dernier : 

!• Salmanassar est identique à Tiglatpileser, 

2* Salmanassar est le même que Sargon, 

3« Salmanassar est l'un des prédécesseurs de Sargon. 

Le premier moyen ne se discute pas. Quant au second, il 
est peu admissible d'abord que Salmanassar, portant un nom 
illustré déjà [yar au moins quatre des plus célèbres rois d'As- 
syrie, ait senti le besoin ou eu la velléité de changer un nom 
connu contre une application purement qualificative. Sar- 
gon, Sar-kin, veut dire, roi de faity et indique l'usurpa- 
teur. Puis Sargon devrait être plus connu aux Juifs sous 
ce nom que sous celui de Salmanassar, car c'était comme 
Sargon, qu'il avait pris Samarie, Asdod, Gaza» Tyr, Damas, 
Arpad et Simyra, qu'il avait vaincu le Pharaon Sebechk Raphia 
et reçu les tributs de l'Ethiopie, de la reine des Arabes et des 
Sabéens. En dernier lieu^ et voici ce qui est le plus grave, 
Salmanassar, selon la Bible, assiégea Samarie pendant trois 
ans ^ Or, Sargon prétend avoir pris Samarie dans la première 
campagne 2, et cette allégation même n'est pas contraire au 
texte de la Bible, que voici : 

a 9. Et dans la 4« année du roi Ezéchias, qui est la ?• année 
D d'Osée, fils d'Elah, roi d'Israël, vient Sahnanassar, roi d'As- 
» syrie, vers Samarie, et l'investit. 

» 10. Et ils la prirent au bout de trois ans; dans Tan C 
d'Ezéchias qui est l'an 9 d'Osée, roi d'Israël, fut prise Samarie. 

«11. Et le roi d'Assyrie emmena Israël en Assyrie, et les 
» transporta à Rhalah et sur le Habur, le fleuve de Gozan, et 
» dans les villes de Médie. » 

Voici maioteiiant l'explicaiijon qu'on peut tirer des listes : 

» 

^ Non pas dans la première année de son règne. 
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Sâimaoassar était resté devant Samarie et y mourut. Son 
successeur, reconno roi à Ninive, fut détrôné par le général 
nommé, dans le lÎTre de Tobie, Ènemessar S qui se révolta et 
qui prit le nom de Sargon, Mais l'usurpateur ne devint roi re* 
connu que quatre ans plus tard, quand les partisans de l'an- 
cien régime étaient vaincus, et c'est pour cela que les inscrip- 
tions de Sargon comptent plus de campagnes très-longues 
que les fastes ne lui attribuent d'années de règne. • 

Le nom de Saimanassar, au surplus, se trouve en tête de la 
liste, après les 16 noms de Tiglatpileser. C'est le 8' avant Sar- 
gon. Le nom que M. Ravtrlinson lit dubitativement, Bil-kag^ 
Ulmsar, est à lire idéographiquement Salmanassar^ et nous ne 
craignons pas que notre illustre collaborateur désapprouve 
notre lecture. En tout cas, nous n'arriverons, pour la préten- 
due 1" année de Tiglaipileser, qu'à l'année 741, et non pas à 
745. Nous aurions donc une interruption de 6 ans pour arri- 
ver à l'ère de Nabonassar. 

Mais il faudra bien admettre une interruption plus longue 
et cela fondé sur les inscriptions assyriennes elles-mêmes. 
Avant que nous mettions sous les yeux de nos lecteurs les 
difficultés provenant des textes cunéiformes^ il sera nécessaire de 

rappeler les faits résultant du canon des rois de Juda et d'Israël. 

• 

Ul. Défense de la chronologie biblique. 

Les livres des Rois et les Taralipomènes ne se contentent 
pas de donner la liste des rois des deux états; le livre des 
Rois fournit, pour chaque roi de Juda, l'âge lors de l'avéne- 
mént, là durée du règne et l'année du roi d'Israël dans laquelle 
il monta sur le trône. Pour les rois d'Israël, le texte sacré ne 
donne que la durée du règne, et Tannée qui correspond à 
l'avènement dans la liste des rois de Juda. Les Paralipomèms 
ne nous font connaître que l'â^je et la durée du règne des rois 
de Juda et conjSrment les livres des Rois ^, Les données pu- 
rement numériques montent à HO, dont plus de 30 sontcor- 

* La vraie forme est encore inconnue ; ceUe de Bel-patis-Aisour, ne s'est pas 
vérifiée. Si nous avions Toriginal du livre de Tobie, nous le saurions peut-être.- 

' Une seule exception regarde l'âge d'Ochozias, auquel les Faralipomènes don- 
nent 42 ans, les Rois 22. Mais puisque Joram son père mourut à l'âge de 
40 ans, le chiffre des Va/ralipomènes est erroné. 



52 LES INSCRIPTIONS ASSYRIENNES 

roborées par deux textes conformes : elles s'accordent toutes 
ensemblesfiiuf sixôu septSqui proviennent évidemment d'une 
erreur de chiffre, et ont été reconnues comme erronées par 
tous les chronologistes. On ne peut nier que des annales très- 
détaillçes, très-précises, ont servi de base aux textes historiques 
que nous possédons encore, et même les difficultés apparentes 
montrent Texactitude du comput. Les années d'un règne ju- 
daïque ou israélite étant données en nombres entiers, alors 
que ce règne en réalité, avait duré- ou plus ou moins, ces 
fractions devaient naturellement exercer une influence sur la 
concordance en années de l'autre règne contemporain, soit 
israélite, soit judaïque. Pour citer un exemple : le roi Asaria 
ou U^ia régna 52 ans; Pékah, roi d'Israël, monta sur 
le trône dans sa 52" année, et il est dit (ch. 16), que 
Jotham, successeur immédiat d'Uzia, devint roi dans la 
2* année de Pékah. 11 n'y a pourtant pas de contradiction 
dans ces deux données 2, et la solution de toutes les difficul- 
tés apparentes s'obtient très-facilement, en tenant compte 
à la fois de tous les détails que la Bible nous fournit. 

* Ces fautes se trouvent surtout dans les données concernant les règnes 
Israélites, ainsi : 

Par. II, 16, 1, où Texpédition de Baësa, roi d'Israël, est placée dans la 36* an- 
née d'Asa, contrairement à 9 autres passages concordants, au lieu de la 16* an- 
née. Puis, quand il est dit que Omri régna 12 ans (Bois, I, 16, 23), tandis que 
deux autres passages ne lui en accordent que 10. D'après Rois, 11, 14, 23, Jéro- 
boam Il régna 41 ans à Samarie, au lieu'de 51 aYis qui sont nécespaires pour la 
chronologie; de même (II*, 15, 27), 20 ans sont donnés au roi Pékah, tandis 
que d'autres passages s'accordent pour éle\ er ce chiffre à 30 ans. Un chiffre in- 
compréhensible est celui qui se trouve v. 30, selon lequel Pékah mourut dans 
la 20" année de Jotham, qui ne régna que 16 ans, tandis qu'un autre passage 
met cet événement dans la 12* année d'Ahaz. Ainsi Rois, I!, 8, 15, contient un 
verset où la phrase : « et de Josaphat, roi de Juda, » n'est pas complète. La der- 
nière erreur est celle qui met la campagne de Sennachérib, dans la 14* année 
d'Ezéchias où tombe en effet l'ambassade de Merodachbaladan, et la maladie 
du roi ; il faut mettre dans la 29* année. On peut prouver que l'ordre des cha- 
pitres est interverti; il résulte du texte même, que la maladie d'Ezéchias est un 
fait antérieur à l'agression assyrienne. Mais ces six erreurs ne comptent pas en 
présence de 160 données concordantes, etil faut s'étonner qu'il ne s'en trouve 
pas davantage, avec le système de notation phénicienne. 

Si, par exemple, Uzia régna 52 ans et 4 mois, et Pekah devint roi 51 ans et 

mois après l'avénement d'Uzia, Jotham monta sur le trône dans la 2* an- 
née de Pekah. 
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Nous nous sommes donc servis de ces concordances pour 
dresser le tableau suivant qui part de la mort de Salomon, et 
qui rattache la dernière année d'Osée à la date de m , acceptée 
également par MM. Rawlinson et de Saulcy. 



iv. J.-C. Iiii if Mi. 


Ml i*Im«l. 


IT.J.-C. l«isdeJt<i. 


Ml rimH. 


979 


1 1 Rehabeam 


1 Jéroboam. 


879 101 1 Joas 


7 • 


962 


18 1 Abiam 


18 n 


857 123 23 » 


1 Joachaz. 


960 


20 1 Asa 


20 » 


841 139 39 » 


1 Joas. 


958 


22 2 » 


1 Nadab. 


839 141 1 Amasia 


2 » 


95? 


23 3 » 


1 Baesa. 


825 155 15 » 


1 Jéroboam. 


934 


46 26 » 


1 Ela. 


820 160 1 Azaria 


15 » 


933 


47 27 » 


1 Zimri. 


774 206 38 > 


1 Zacbarie. 


929 


51 31 n 


1 Omri. 


773 207 39 » 


1 Sallum. 


922 


58 38 » 


1 Achab. 


772 208 39 n 


1 Mepahem. 


918 


62 1 Josaphat. 


4 » 


761 219 50 » 


1 Pekabia. 


901 


79 17 » 


1 Ochozias. 


759 221 52 » 


1 Pekah. 


899 


81 18 » 


1 Joram. 


757 223 1 Jotham 


2 » 


894 


85 1 Joram 


5 n 


742 238 1 Achaz 


17 » 


897 


93' 1 Ochozias 


11 » 


730 250 12 » 


1 Osée. 


887 


93 2 » 


12 » 


726 254 1 Rzéchias 


3 » 


886 


94 1 Athalia 


1 Jehu. 


721 259 6 » 


9 » 



Voilà les dates que nous avons fait résulter du texte même, 
sans préoccupation autre que celle d'exprimer exactement 
les données de la Bible. On ne peut raccourcir davantage 
les règnes des rois de Juda; les chiffres des rois d'Israël 
donnent 20 ans de moins, 239 ans. Mais de ces 20 ans, iO pro- 
Tiennent de la divergence qui existe au sujet de Pekah, et là on 
ne saurait changer les chiffres attribués aux règnes de Jotham 
et d'Achaz, sans s'exposer à des absurdités, car les époques ju- 
daïques sont déjà très-brèves. Il est surprenantde voir que tous 
les membres d'une des plus illustres familles royales de l'his- 
toire aient eu le sort de mourir jeunes; aucun des rois de Juda, 
après Salomon, n'a pu arriver à Tâge de 70 ans. Rehabeam 
atteignit 58 ans S Josaphat 60, Joram 40, Ochozias 23, Joas 47, 
Anjasia 54, Azaria 68, Jotham 4i, Achaz 36, Ezechias 54 ^, Ma- 

' Abiam est mort 61 ans après la naissance de son père Rehabeam; Asa, flis* 
4f Abiam, 102 ans après la même époque ; nous ne coritiaissons pas leur âge. 
Dans les Rois (1, 15, 3 et 10), la mère et la femme d' Abiam portent le même 
nom, tandis que les Paralipomènes (II, 13, 2) nomment la première Michaiah, 
fille d'Uriêl, et non pas Maacbab, fille de Abisalom, comme les Rois, 

^ Et peut-être Ézéchlas n'a-t-llyécu que 44 ans et est monté sur le trône à 

vvsÉRiE. TOME VI. — N* 31 ; 1862. (65« toi. de la coll.) 4 
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nasse 67^ Amon 24^ Josias 39^ Joachaz24^ Joakim 36, Joacfain (?), 
Sedecias 31. Nous citons ces chiffres pour montrer que les gé- 
nérations se suivent avec une telle rapidité quil est impos- 
sible de retrancher 40 aus^ entre Joram et Achaz. Car nous 
avons pour 17 générations, de la naissance de Rehabéam à la 
mort de Sédécias, 423 ans, c'est-à-dire 25 ans pour chacune 
d'elles. En raccourcissant les règnes de Jéroboam, on aura à 
changer 10 chiffres 5 concordant entre eux, et en admettant 
le chiffre de 20 ans pour le règne de Pekah; on devra encore 
rabattre des 41 ans de Jotham et des 36 d'Achaz^, admettre 
que Jotham ait eu son fils à 9 ans, sans compter huit données 
qu'il y aurait à changer ! Nous devons donc nous borner à 
accepter les chiffres qu'une saine critique a suggérés à nos 
devanciers qui, comme nous, ont suivi les textes de la Bible. 

Ces données, nous les appliquerons aux syuchronismes 
fournis par les textes assyriens. 

Nous avons déjà dit que PhiU ne se trouvait pas parmi les 
rois mentionnés, et qu'il devait y avoir une lacune entre les 
années connues de Tiglatpileser et le dernier roi de Ninive. 
Or, nous savons que Tiglatpileser, pour le règne duquel les 
tables ne donnent que 15 éponymies, a régné au moins 42 ans, 
a fait au moins 17 campagnes; et que son prédécesseur a ré- 
gné 19 ans. 

A côté de cette difficulté en surgit une qui sort des textes 
cunéiformes et de la Bible combinés. 

Menahem (772-761) est attaqué par Phul *, le même Me- 
nahem envoie des tributs à Tiglatpileser la 8' année de celui- 
ci 2. Le roi dlsraël, qui n'a régné que 10 ans^a donc dû subir 
l'attaque de Phul, dans les premières années de son règne qui 
coïncident avec les dernières annéeis de Phul et avec l'avéne- 
men t de Tiglatpileser I Y; celui-ci monta donc sur le trône d'As- 
syrie vers 770, ce qui convient bien avec ses 42 années de 
règne ^, et ce qui contredit formellement l'opinion qui place la 

16 ans au lieu de 26 ; dans ce cas Achaz ne serait pas seulement de U ans mais 
de 21 ans plus âgé que son fils. 

' Bois^ U, XV, 19. 

^ Layard, planche 60, 9. 

3 Voir la notice sur cette donnée que je dois à M. Hincks et publiée dans les 
Annales, 
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chute de Ninive en 747, Tère de Nabonassar. Le prédécesseur 
du roi qui reçut les tributs de Menahem, qui envabii Israël 
sous Pekah et emmena tout Naphtali et la Galilée en Syrie^ 
fut justement Phul, dont les tables ne parlent pas, peut-être 
parce que la suite des éponyraies était interrompue par un 
usurpateur de race cbaldéenne. 

Si antérieurement à la chute de Ninive, la Bible ne men- 
tionne pas de lutte avec TÂssyrie, celle-ci n'en lit pas néan- 
moins la guerre à la Phénicie et à la Judée, et certainement les 
annales perdues des rois de Juda et dlsrael ont dû en rendre 
compte. Belochus /F envahit la Palestine qu'il désigne sous ce 
nom, et Salmanassar III nomme Jébu parmi ses tributaires, 
Hazaêlroi de Syrie, parmi les rois combattants. Or, la chrono- 
logie biblique nous met à même de faire Tère de Hazaël qui, 
selon la Bible, a dû régner une 30' d'années. 

Or nous savons par le livre des Rois, que Jéhu, sacré en 
même temps que Hazaël par le prophète Ëlisa, succéda à 
Benhadad vers la fin des là années de Joram, roi de Juda. 

Nous sommes, en outre, informés parles inscriptions de 
Solmmmsar III, ûls de Sardanapale, que le roi Hazaël suc- 
céda à son prédécesseur entre la 14' et la 18' campagne du roi 
d'Assyrie. Le monument connu sous le nom de Vobélisque de 
Nimroud raconte succinctement les 31 premières campagnes 
de ce roi, renfermées dans les 29 années de son règne; il y a, 
en outre, deux inscriptions plus détaillées qui se bornent à la 
16' campagne de Salmanassar III. L'un de ces textes ^ raconte 
longuement la défaite du prédécesseur de Hazaël, et sa fuite 
précipitée. Les 15« et 16' campagnes furent entreprises contre 
l'Arménie et les Namri; la 17* raconte une excursion vers 
TÂnianus d'où le roi rapporta du cyprès et du cèdre, et la 
18' 2 est ainsi racontée : 

« Dans ma 18' campagne, je franchis l'Euphrate pour la 16* 
» fois. Hazaël de Syrie vint pour se battre avec moi, je lui 
» pris 1121 charsy 460 cavaliers, et son armée. » Puis (1. 102) : 

«Dans ma 21' campagne, je franchis l'Euphrate pour la 
» 21' fois, je marchai sur les villes de Hazaël de Syrie, j'occu- 

' Layard, pi. i6, 1. 44, pi. 47, 1. 26. 

^ Obélisque de kimroud, Layard, pi. 92, 1. 97. 
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» pai ses forteresses. Je perçus les tributs deTyr, de Sidon, de 
» Byblos. » 

L'obélisque, dans le texte, ne rend pas compte de la sou- 
mission de Jéhu, et il se tait également sur les divers tributs, 
consignés dans d'autres textes de Salmanassar. Ainsi le docu- 
ment cité en haut parle de Cfarparunda, dans la i2« campagne, 
mentionné dans la 5" ligne circulaire, tandis que l'obélisque 
garde le silence sur cet acte de soumission. Vinscription circu- 
laire au-dessus des bas-reliefs, qui se trouvent au-dessus de la 
seconde bande, dit : « Voici les tributs que jMmposai à Jéhu 
D (laîiQua) fils d'Omri (Houmri) : de Targent, de Tor, des plats 
» en or, des zoukotU en or, des coupes en or, de dalani en or, 
» des..., des sceptres sculptéspourlamainduroi,dubellium.» 

Salmanassar revient encore une fois en Syrie, il dit : 

» Dans ma 25« campagne, je franchis TEuphrate dans des 
x) bateaux, j'imposai un tribut à tous les rois de la Syrie. » 

C'est donc dans la 21" ou la 25* campagne que se place le 
tribut que Jéhu offrit à Salmanassar III; et en effet, deux ans au 
plus tard après Tavénement de Hazaël, Jéhu avait commencé 
son œuvre de vindicte contre la maison d'Achab. 

Pour résumer : 

Hazaël monta sur le trône vers la fin de Joram, donc vers 
886 av. J. C, selon le canon des rois de Juda. 

Hazaël monta sur le trône entre la 14* et la 18' campagne de 
Salmanassar, c'est-à-dire, d'après les listes des éponymies 
assyriennes, au plus lard, entre la 97« et la 93°»* année avant la 
chute de Ninive* 

Ce serait donc vers 844, selon M. Rawlinson. 

Ce serait entre 885, selon M. de Saulcv et nous ^ 

Et puisqu'il est impossible, par quelque moyen que ce soit, 
de réduire le comput des rois de Juda, powr le faire tom- 
ber à 40 ans plus bas) nous voyons dans cette coïncidence une 
des plus éclatantes confirmations du système chronologique 
que nous avons adopté. 

Et puis, est-il admissible que Ninive, détruite par Arbace et 
Belesys, de fond en comble, de sorte que rien^ absolument rien, 

* Et même un peu avant, plusieurs campagnes ayant évidemment eu lieu 
dans la même année, comme le fait est avéré pour Sardanapale. 
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n'a survéca de cette première Ninive (sauf un piédestal d*une 
statue de Sardanapale I) , est-il admissible^ dis-je^ que cette 
capitale ait donné asile deux ans plus tard^ à un monarque 
qui fit trembler toute l'Asie devant la puissance assyrienne? 
Or^ faut-il^ pour prouver une proposition que rien ne justifie^ 
à savoir, pour faire coïncider la chute de Ninive avec Tère de 
747, mutiler la chronologie juive? Assurément non- 
La date de 788 av. J.-C. pour la fin du grand empire a été ob- 
tenue par une discussion^ libre de toute préoccupation^ du ca- 
non des rois mèdes. 

Cette date a été corroborée par les données assyriennes se rat- 
tachant à une date postérieure, et obtenue par les textes hé- 
l)raïques et par les inscriptions cunéiformes. 

Elle vient d'être confirmée de nouveau par un fait antérieur, 
fixé chronologiquement par des considérations complètement 
indépendantes et reposant à la fois sur des calculs bibliques et 
sur le canon des éponymies assyriennes que nous publions 
ici pour la première fois. 

F««le« tutmjrlen»^ de 944 à 642 *. 

944 Hou-lihhous. Belochus III. 



931 Ninip. 



Saladou-Samas. 



-TiglalpUeser III. 



916 Ninip-asar. 

915 Ilou-lilbour. 

914 Samas-youpahhir. 

913 Mardouk-bll-toukoultiya. 

912 Sidi'Assour. 

911 Assour-Dai). 

910 Assour-natkil. 

909 Bel-lahar-pikid. 

908 Dayan-Nlnip. 

907 • • * • tj. 

906 ... . il. 

905 Dagan-asir. 

904 Samas-noari. 

903 Ninip-soumgiranni. 

902 Assour-ilouya. 

901 Mardouk-iska-kalli. 

900 Tab-Bel. 

899 Sar-ur-nîsi. 



928 TuUat-pal-asar. 

927 Kounnouk-ana-Blli. 

926 Âbou-Ilouya. 

925 llou-daki. 

924 Varié. 

923 A88our-sizU>ani. 

• Sardanapale III. 

922 AssourldannapaUa. 

921 Assouridin. 

920 . . iktia-tukiat. 

919 .. . makka. 

918 Dagan-asir. 

917 Ninip-risiya-ousour. 

' Cette époque comprend donc, année par année, les règnes des rois de Juda 
qui suivent : Osa, Josaphat, Joram, Ochosias» Athalie, Jeas, Amasia, Axaria» 
Jotham, Achaz, Ezéchias, Manassé. 



r»H 
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898 Salman-asir. Salmanassar III. 

897 Asaour-kayan. 

896 A8sour*ipisya-ousour. 

895 Abou-in-hekal-lilbour. 

894 Dayan-Assour. 

893 Samas-Ilouva. 

892 Samas-kayan. 

891 Bel-banou, 

890 Hadili 

889 Mardouk-halik-panl. 

888 Pour-el-sarri. \ 

887 Ninip-moukin-nisir. 

886 Nabou-idiD-labar. 

88â Assour-ipisiya-ougour, 

884 Tab-Ninip. 

883 Kounouk-ana-sar. 

882 Hou-ibnanni. 

881 Bel-nbouya. 

880 Salam-beMabar, 

879 Ninip-dannoua. 

878 Niuip-ilouya. 

877 Gourdi-Assour. 

876 Nirisar. 

875 Mardouk-moudammik. 
874 lahal. 

873 IJloulaï. 
872 Sar-pati. . , 
871 Nirgal. . . . 
870 Samas. ... 

^Sardanapaie |V, 

869 AssourdouoninpaUa. 
868 Su. . . . 
867 .... 
866 .... 
865 .... 



864 Samas -Hou. 

863 .. . ulu. 

862 Bel-idil-il. 

861 Ninip-upahar. 

860 Samas-ilouya. 

859 Mardouk-ilouya, 

858 Assour-ipisiya-ousour. 



— Samu-Ua», 



850 Hou-lihhou8. 



-«^Belochus IV et Sëmiramis. 



846 . • « , 

845 .... 

844 Ël-halik-pan. 

843 Assour-ur. . . 

842 Ninip-llouya. 

841 Nirï. 

840 El. . . 

839 El. . . 

838 Bel-sakal-IIoui. ' 

837 Assour-asar. 

836 Mardouk-gadu. 

835 Dual. ... 

834 Mannou-kl-Bel. 

833 Moudi-Ninip. 

832 Belbasani. 

831 Nirgal-Samas. 

830 Ninip-halik'pan. 

829 Hou*mousammlr. 

828 Rubat-Istar. 

827 Balat. 

826 Hou-youbalUt. 

825 Mardouk-sar-ousour. 

824 Nabou-sar-ousour. 

823 Ninipiddanna. 

822 Il-rabou-lih. 

Salmanassar IV, 

821 Salman-asir. 
820 El-Usiel? 

819 Mardouk-ousour-anni. 

818 Bel-sidl. 

817 .. . itallik. 

816 Asour. . . . 

815 Belirsit. ... 

814 Assour-banou, 

^Assour-idil-il Ii: 

813 Assour-idil-U. 
812 Samsi-Bel. 
811 Bel-IIouya. 
810 Palluya. 
809 Gourdi-Assour. 
808 .. . Ninip. 
807 II. . . nisi. 
806 Abu. . . \l 

805 

804 Hi. . . 
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802 Lakibou. 

801 Si-Assour-Lahar. 

800 Bel-kounouk. 

799 Ninip-idin. 

798 Bel-sadoua. 

797 Knîsou. 

796 Ninip-soumgir-»nnl. 

-^rdanapale V. 

795 Assourlihhous. 
794 Samsi-El. 
793 Mardouk-noussi-annL 
792 Bel-idil-U. 
791 Samas-ittallik. 
790 As80ur-kaïn. 
789 Sin-DOUssI-anni. 
788 Nirgal'iddanna. 



Nabou-asir. 

Bel-idil-il (manque dans le n° 4). 

Interruption jusqu'au rétablissement des 

éponymies. 
Bègne de Phal. 



741 Tiglatpileser. Tiglatpileser IV. 

740 Nabou-dounninanni. 

739 Saknanasir. 

738 Nabou-soumgirfuani. 

737 Sin-kouBOuk. 

736 Hou-kayan. 

735 Bel-simiani. 

734 Nlnip-llouya. 

733 Assour-noussi-anni. 

732 BeUidil-il. 

731 A88our-donniiiii-anni. 

730 Nirgal-asir. 

729 Nirgal-youballit. 

728 Bel-tib-darl. • 

727 Nabhar*-U. 

726 Daî^a8sou^. 

^-^-, — Salmanaaiar V, 

725 Salmanasir. 
724 Mardouk-àsir. 
723 Mabdiê. 
722 Assoqpkhalli. 
721 Àwour. 



720 Ninlp-llouya. et Nintp-llouya. 

719 Nabou. . . 

718 Nabou-dour-dounnin. 

717 Sarkin. Sargon seul. 

716 Zir-ibbanou. 

715 Tab-assour. 

714 Tab-sil-asar. 

713 Kounouk-ana-Bel. 

712 Istar-daïrat. 

711 Assour-banl. 

710 Sar-simi-annf. 

709 Ninip-haiik-pan. 

708 Samas-bel-banou. 

707 Mannou-ki-Assour-Iih. 

706 Samas-youpahar, 

705 Sa-Assour-doub. 

704 Moutakkil-Assour. 

703 Pakhar-Bel. 

^Sennachérib. 

702 Sidinipous, 

701 Annou-Roubouaî. 

700 Naboulih. 

699 Khanan. 

698 Mitoun. 

697 Bel-sar. 

696 Pani. . . -Sar. 

695 Ilou-dour-ousour. 

694 Saiman-Bel. 

693 A&sour-asir. 

692 ... , ya. 

691 Idin-akhi, 

690 Zazaya. 

689 Bel-simiani. 

688 Naboa, .... 

687 Gibil, 

686 Idin-akhi. 

685 Sinakhlrib. 

684 Bel-simiani. 

683 Assourdounninanni (P) 

68> Mannou-xir-lll (?) 

681 Mannou-ki'Hou. 

680 Nabou-asir. 

Assarhaddon 



* 1 • • 



679 Nabou-akhi-isis. 
678 D»nanou. 
.. — Sargon 1 677 Nabou-Nirgal-aaar, 
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676 Adram. 
675 Babi. . . . 
674 Nlri. . . . 
073 Assour. . • • 
672 Nabou-ibi. . . 
671 Naboulabar. . • 
670 Mousizi-êl. 
669 Bàni-Hou. 
668 Sin-ikbi.. 
667 Dannou-Nirgal. 
666 Pitou-Anzazoum. 
665 Mardouk-asar, 
664 Samas. . • • 



663 Bel-Banou, 

651 Sa-Nabou. . • 
650 Aboa-bagonr. 
649 Ukira. 
648 Dayanou. 



Sardanapale. 



647 Assour-dannou. 
646 AsBour-Ilouya. 
645 Assour-dour-onsottr. 
644 Sambou« 
643 Salman. • . • 
642 ... . Ilouya. 

V. Campagnes de Siirgon. 

Après avoir fixé les époques antérieures^ nous nous adresse- 
rons aux périodes postérieures à la prise de Samarie. Voici 
les règnes des rois : 

Sargon 721—702 

Senoachérib 702—680 

Aasarhaddon 680—668 

Tiglatpileser V 668—660 • 

Sardanapale VI 660—647 

Ghiniladan III 647—625 

Sardanapale VII 625—606 

Je crois qu'il faut ajouter^ contrairement à ce que j'avais admis 
jusqu'ici^ le règne de Sardanapale VII ou de Saracus qui suc- 
céda à son père Chiniladan (Assour-idil-il). Il fut vaincu par 
Gyaxarèset Nabopallassar^ qui s'était rendu indépendant SO ans 
avant. Ce fait^ du reste, ne change absolument rien à la chro- 
nologie générale, puisque la prépondérance de Bubylone conci- 
raence avec le règne de Nabopallassar. Dans notre nouvelle opi- 
nion, qui du reste a déjà été souvent émise, ou a la satisfac- 
tion de pouvoir concilier les chiffres avec les données sur la 
durée de Tinvasion des Scythes. Il n'est dit nulle part que 
Nabopallassar n'ait daté son règne que d'après la chute de 
Ninive et que Chiniladan (Assour-idil-il) ait été le dernier roi 
d'Assyrie. La confusion des noms de Saracus et.de Sardana- 
pale s'explique par l'écriture assyrienne. 

Sargon, le chef de la race, régna i 9 ans, et les inscriptions de 
Khorsabad descendent jusqu'à la 15« campagne, comme on 
le verra par la grande inscription des salles. Ce texte n'est pas 
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disposé chronologiquement, à l'exclusion de toute autre con- 
sidération, comme Test la grande inscription des annales qui 
ornait jadis les salles II et Vdu palais de Rhorsabad. Trente- 
cinq plaques de marbre de 43 lignes chacune^ d'égale hau- 
tear, formaient une sorte de frise autour de la salle TI; de 
ce nombre manquent les plaques 2, 3, 4, 5, 20, 23, 2i, 26, 27, 
30, 35; les plaques 1 et 15 sont tellement mutilées qu'elles ne 
laissent deviner que quelques mots, et des autres aucune n'est 
conservée dans un état parfait. La salle Y est également très- 
mutilée, néanmoins elle peut servir pour combler quelques 
lacunes de la salle II, et les campagnes de Sargon peuvent 
être classées dans leur ordre chronologique. Les voici telles 
qu'elles résultent de ces documents : 

contre 



721 Usurpation de Sargon après la 
mort de Salmanassar V. Vic- 
toire sur Houmbanigas, roi d'E- 
lam. Soumission des tribus de 
Ghaldée. Marche sur Samarie. 

730 Prise de là ville et transportation 
delà Maison cPOmri, en Assyrie. 

719 Seconde campagne, contre llubid 
et Karkar. Bataille de Raphia 
contre Sevech et Hanon. Commen- 
cement du siège de Tyr ^ 

718 Troisième campagne, défaite de 
Milatti. 

717 Quatrième campagne, prise de 
SiooulKhta. Sargon est roi seul. 

7 1$ Cinquième campagne, défaite de 
Pisiris, roi de Circésium, et prise 
delavtile'. 

Eipédition contre Paphos. 
Guerre contre UUousoun. 

715 Sixième campagne, prise de Sur- 
gadla. 



contre Ursa ; expédition 
l'Arménie et la Médle. 
Tributs de Pharaon, de la reine 
des Arabes, et des Sabéens. 

713 Huitième campagne , seconde 
guerre contre TArménie. Sac de 
Husaslr. 
Tributs de 7 rois de la mer. 

712 Neuvième campagne, guerres con- 
tre Karalla et les pays du nord et 
de Test. 

711 Dixième campagne, défaites de 
Tarhoular, et d'autres rois du Nord. 
Tributs de Syrie. 
GonstrucUop de Khorfabad. 

710 Onzième campagne contre la 
Syrie. Prise d'Asdod, défaite des 
Syriens. Soumission des Éthio- 
piens. Intervention, en lllib, dans 
la lutte de succession, et guerre 
avec Elam. 

709 Douzième campagne, guerre con- 
tre la Caialdée. Bataille de Bet- 



714 Septième campagne , première 

* Sdrgon nomme Tyr très- vaguement ; nous savons par Josèphe {Ànt. IX, 
14,2) que le roi d'Asayrle, qui rCest poi nommé dans le passage, a subi une dé- 
ialte par les Syriens, et qu'il a assiégé la ville pendant cinq ans. Mais ce roi 
n'est pas Salmanassar, mais Sargon, qui selon le même passage, attwpia <Mssi 
Chypre. 

' La grande inscription des salles ne mentionne pas ce fait qu'aucun autre 
texte n'a oublié de relater. 
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?07 Quatonième campagne, Yietoire 

remportée 8ur Ouplr. 
706 Quinzième campagne, dirigée 

contre Mita. 



lalUn. Défaite et détrônement de 
Merodach-Baladan, roi de Bai)el. 
708 Treizième campagne , contre 
Chypre. 

Les inscriptions ne nous fournissent pas de données posté- 
rieures à 706 5 mais nous voyons par le canon de Ptolémée que 
Babylone se souleva, en 704, et ne fui réduite qu'après la mort 
de Sargon, par le flis de celui-ci, dans sa première campagne, 

Le règne véritable de Sargon date évidemment de sa qua- 
trième année, de Fannée de son éponymie : nous en avons la 
preuve directe dans urjc tablette de Londres, datée du 13* jour 
du H« mois de la 12« année de Sargon, de Téponymie de Man^ 
noU'ki-Assour-lih ( « qui est auguste comme Assour? » un Mi- 
chaël assyrien). Or, la liste des éponymies le porte le H* 
après Sargon. Entre Salmanassar V et Sargon, se place iVï- 
nipilouya ( « Ninip est mon Dieu » ), qui peut-être a donné 
naissance à la légende de Ninyas, comme roi fainéant, à 
moins que Ninyas ne soit la personnification du nom de ^i- 
nive. 

Sargon n'était pas le fils de son prédécesseur; il ne nomme 
nulle part son père, ce qui ne prouve pas pour sa haute 
extraction, Jandis queNabonid, issu d'un père de grande fa- 
mille, ne le lait jamais. Mais l'usurpateur rattache son ori- 
gine à l'ancienne race royale dépossédée; ainsi, il parle ra- 
rement des rois du grand empire^ sans les appeler les rois ses 
pères. 

Nous faisons maintenant suivre la iradwtion de Vinscrip^ 
tion, telle qu'elle résulte de la comparaison des plaques de 
marbre qui jadis ornaient les salles IV, VJI, VIII, X du plan 
de Botta. Les quatre exemplaires se complètent Tun l'autre; 
nous n'avons à regretter que la perle de quelques mots, danp 
un passage important, qui traite de l'Ethiopie. 

▼I. Grande Inserlptloa de« «ailes de Khorsabad. 

«Palais de Sargon^ le grand roi, le roi puissant, roi de^ 
légions, roi d'Assyrie, vicaire des dieux à Babylone, roi des 
Soumirs et des Accads, favori des grands dieux. 

» Les dieux Assour, Nebo et Mérodach lui ont conféré la 
royauté des nations. Fier de son nom saiis tache, il a déclaré 
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la guerre à Timpiété. Il a restauré les sanctuaires de Sippara, 
de Nipour, de Babylone et de Borsippa; il a redressé les in- 
fractions aux lois respectables que les hommes avaient couh 
mises. 

B J'ai réuni les couronnes de Kalou^ Chaîné, Erech^ Rata, 
Larsam (Senkereh), Zari^ Kisik, le séjour du dieu Icu/uda; j'ai 
assujetti leurs habitants. Quant aux lois de Baalbek et de la 
Tille de Harran, tombées en désuétude^ depuis des jours re- 
culés^ j'ai remis en vigueur leurs coutumes altérées. 

» Les grands dieux m'ont rendu heureux par la constance 
de leur affection; ils m'ont accordé sur tous les rois l'exercice 
I die ma souveraineté; ils leur ont imposé à tous l'obéissance. 
[ A partir du jour de mon avènement, les princes mes rivaux 
ne m'ont pas dédaigné; je n'ai pas en homme lâche redouté 
les combats et les batailles. J'ai rempli de terreur les terres 
des rebelles, et j'en ai exigé les symboles de soumission pré- 
sentés dans les quatre éléments. J'ai ouvert des forêts in- 
[ Dombrables, profondes et d'une grande étendue; j'ai fait 
\ aplanir leurs inégalités, J'ai traversé des vallées tortueuses et 
; arideS; qui étaient le siège de chaleurs mortelles; et en pas* 
saol, j'ai fait creiuser des citernes, 

» C'est par la grâce et la puissance des grands dieux mes 
maîtres que j'ai forcé mes serviteurs à m'obéir; par la prière, 
j'obtiens la défaite de mes eùnemis. J'ai régné depuis Tat* 
nm \ qui est au milieu de la mer du soleil couchant, jus- 
qu'aux frontières de l'Egypte et du pays des Moscbiens, la 
vaste Phénicie, la Syrie dans son ensemble, la totalité des 
Guti muski de la lointaine Médié, voisine des pays de Bikni, 
jusqu'au pays d'Albanie, de Ras qui est limitrophe d'Elam aux 
bords du Tigre, jusqu'aux tribus d'Itou, de Roubou, de Haril, 
deKaldoud, de Haur^n, d'Ouboul, de Rou'oua,deLitaiqui de- 
meurent sur les rives du Sourappi çt de l'Oukni, de Gamboul, 
de Rbindar, de Pukud ^« Les Souti chasseurs qui sont dans 
la terre de Yatbour la remarquable, jusqu'aux villes de Sam-* 
houn, de Bab-Karakb, de Karakh-Tilit. de Rilikb, de Rélat, 
de Dounni'Samas, de Boubi, de Tell-Khoumba, qui dépendent 

' Itanus sur 111e de Crète, et puis nom de Tîle de Chypre, 
' Pekod de la Bible, 
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d'Elam et de Tirat-douniyas (Térédon *), la haute et la basse, 
des pays de Bet-Amoukkan, de Bet-Dakkour, de Bet-Sîlan^ de 
BetrSa'alla^ qui^ en tout, forme la Chaldée (qui n'est pas à dédai- 
gner), le pays de Bet-Yakin, qui est sur les bords de la mer, 
jusqu'aux conflps d'Asmoun. J'ai perçu leurs tributs, j'ai 
institué au-dessus d'eux mes lieutenants comme gouverneurs^ 
et je les ai réduits sous ma suzeraineté. 

» Voici ce que j'ai fait depuis le commencement de mon 
règne jusqu'à ma 15« campagne : 

» J'ai défait dans les plaines de Kalou^ Khoumbanigas, roi 
d'Elam. 

» J'ai assiégé, j'ai occupé la ville de Samarie, et réduit en 
captivité 27,280 personnes qui l'habitaient; j'ai prélevé sur 
eux 50 chars, et j'ai changé leurs établissements antérieurs. J'ai 
institué au-dessus d'eux mes lieutenants, j'ai renouvelé l'obli- 
gation que leur avait imposée tin des rois mes prédécesseurs. 

» Hanon, roi de Gaza, et Sebech sultan ^ d'Egypte se réuni- 
rent à Rapih (Raphia) pour me livrer combat et bataille; ils 
vinrent en ma présence, je les mis en fuite. Sebech céda devant 
les cohortes de mes serviteurs, il s'enfuit et jamais on n'a revu 
sa trace. Je pris de ma main Hanon roi de Gaza. 

» J'imposai des tributs à Pharaon, roi d'Egypte, à Samsië, 
reine d'Arabie, à It-HimyarleSabéen, de l'or, des herbes odo- 
rantes, des chevaux, des chameaux. 

» Kiakkou, de Sinoukhta, avait méprisé le dieu Assour et 
avait refusé sa soumission ; je le fis prisonnier lui, et je pris 
ses 30 chars, et 7,350 de ses soldats. Je donnai Sinoukhta, 
la ville de sa royauté, à Matti, du pays de Touna; j'ajoutai au 
tribut antérieur des chevaux et des ânes, et je l'ai institué 
comme gouverneur. 

» Amris, de Tabal, avait été mis sur le trône de KhouUi, son 
père; je lui accordai son installation et lui donnai la Cilicie, 
(Khilakkou), qui n'avait pas été soumise à ses ancêtres. Mais il 
n'observait pas l'alliance, et envoya son ambassadeur à Ursa 
roi d'Arménie et à Mita roi des Moschiensqui m'avaient enlevé 

• 

> La basse Chaldée ; on voit que tous les noms de villes élamltes sont sémi- 
tiques (Voir Genèse). 
3 G*est le mot siltan, le shilton hébreu, le suUan arabe. 
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mes provinces. Je transportai en Assyrie Amris^ avec sa dépen- 
dance^ les membres de la famille de ses ancêtres^ les magnats 
du pays^ ainsi que 100 chars; j'établis à leur place des Assy- 
riens dévoués à mon empire. J'instituai sur eux mon lieutenant 
comme gouverneur^ et je leur ordonnai la prestation des 
tributs. 

laoubid^ d'Hamath, auparavant ...^ n'était pas légitime 
maître du trône; homme infidèle et impie^ il avait convoité 
la royauté d'Hamath. Il excita contre moi les villes d'Arpad, 
de Simyra^ de Damas et de Samarie^ et prit ses précautions 
avec chacune d'elles^ et se prépara à la bataille. Je comptai 
toutes les troupes du dieu Assour; j'assiégeai dans la ville de 
Karkar, qui s'était déclarée pour le rebelle^ lui et ses guerriers; 
j'occupai Karliar^ et je la réduisis en cendres. Je le pris lui- 
même^ je lui fis arracher la peau, et je tuai les chefs des émeu- 
tiers dans chacune de ces villes^ et j'en ai fait un lieu de déso- 
lation. Je recrutai 200 chars^300 cavaliers parmi les habitants 
du pays d'Hamath^ et je les ajoutai à la part de ma majesté. 

» Tant qu'lranzou de Van vivait, il était soumis et dévoué à 
mon empire; mais le sort l'enleva. Ses sujets placèrent son 
fils Aza sur son trône. Ursa, l'Arménien, intrigua avec les 
peuples du mont Mildis, de Zikartu, de Misiandi, avec les 
grands de Van et les entraîna à la défection; ils abandonnèrent 
le corps de leur maître Aza sur les sommets des montagnes. 
UUousoun, de Yan, son frère, qu'ils avaient mis sur le trône 
de son père, s'inclina vers Ursa et lui donna 22 places fortes 
avec leurs garnisons. Dans la colère de mon cœur, je comptai 
toutes les armées du dieu Assour, je fis un vœu dans mon es- 
prit, et je m'avançai poiir attaquer ces pays. UUousoun de Van 
vit l'approche de mon expédition ; il sortit avec ses troupes, 
et se tint en lieu sûr dans les ravins des hautes montagnes. 
J'occupai Ikoulti, la ville de sa royauté, et les villes d'Izibia, 
d'Armit, ses redoutables forteresses; je les réduisis en cendres. 
Je tuai tout ce qui appartenait à Ursa TArménien, ds^nS ces 
hautes montagnes. Je pris de ma main 250 membres de sa 
femille royale; j'occupai 55 villes murées, dont 8 villes ordi- 
naires et il forteresses inaccessibles, je les réduisis en cen- 
dres. Les 22 villes fortes d'UUousoun qu'Ursa avait prises, je 
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les incorporai à T Assyrie. J'occupai 8 viiies fortes du pays de 
Touya et les bourgs de Tilousina» d'Andia; 4^â00 hommes a>ec 
leurs propriétés furent emmenés en esclavage. 

» En même temps^ Milatti de Zikarta s'était débarrassé de 
ma domination ; lui et les hommes de son pays s'étaient enfuis 
dans les forêts, on n'en vit pas la trace. (Plus tard), je réduisis 
en cendres Parda, la ville de sa royauté; j'occupai 23 grandes 
villes de ses environs^ et je les dépouillai. Les villes de Souan- 
dakboul et de Zourzoukkou du pays de Yan s'étaient inclinées 
vers Mitatti, je les occupai et les pillai. Puis j'ai pris Bagadatti 
du Mont-Mildis et je lui fis arracher la peau. Je déportai 
Dayaoukkou et sa suite à Hamath, et je les y fis demeurer. 

» Alors, UUousoun entendit dans ses hautes montagnes mes 
exploits glorieux; il s'en alla en hâte comme un oiseau, et vint 
vers moi en suppliant, je lui pardonnai ses méfaits sans nombre 
et ses iniquités furent effacées. Je lui restituai sa terre, je le 
replaçai sur le trône de sa royauté. Je lui donnai les deux for- 
teresses et les 22 grandes villes que j'avais enlevées des mains 
d'Ursa et de Mitatti. J'ai travaillé à la pacification de sa con- 
trée. Je fis l'image de ma majesté^ j'y écrivis la gloire du dieu 
Assour mon maître, et je l'érigeai en plusieurs exemplaires, 
dans Ikoulti, la ville de sa royauté. 

» J'imposai comme tribut à Yanzou, roi du pays des fleuves, 
dans Houbouskia, la ville de sa puissance, des chevaux, des 
bœufs et des agneaux. 

» Assourlih, de Kar-AUa, Itti d'AUapour, avaient péché 
contre Assour^ et méprisé sa puissance, je fis arracher la peau 
à Assourlih. Je déportai les hommes de Kar-AUa (qui n'est 
pas à dédaigner), et Itti ainsi que sa suite, je les plaçai dans 
Hamath. 

» J'enlevai à leurs demeures les habitants des villes de 
Soukkia, Bala, Abitikna, Pappa (Paphos), Lalloukni, je les fis 
demeurer à Damas en Syrie. 

» J'occupai les 6 villes du pays deNiksamma (naguï). Je pris 
de ma main Nirisar, gouverneur de la ville de Sourgadia; 
j'ajoutai ces villes à la satrapie de Parsouas (Parthie). 

» Bel-sar-ousour (Balthasar) était roi de la ville de Kisisim; 
je fis transporter en Assyrie lui, ce qu'il possédait, son trésor. 
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le contenu de son palais; j'ai placé mon lieutenant comme 
gouverneur sur la yille^ à laquelle j'ai donné le nom de Kar*- 
Mardouk. Je fis faire une image de ma majesté^ et je l'érigeai 
au milieu de la ville. J'occupai 6 yilles des environs^ et je les 
ajoutai à son gouvernement. 
B J'assiégeai et vainquis Kibaba préfet de la ville de Khar- 
I khar^ je réduisis à la captivité lui et les habitants de son pays. 
1 Je rebâtis de nouveau cette ville, j'y fis demeurer les habi- 
f tants des provinces que mon bras avait conquises» Je plaçai 
I au-dessus d'eux mon lieutenant comme gouverneur* Je nom- 
mai la ville Kar-Sargon, j'y ai institué le culte du dieu Assour, 
mon maître^ j'érigeai dans elle l'image de ma royauté. J'occu'- 
pai 6 bourgs de ses environs, et je les ajoutai à ce gouverne- 
ment. 

B J'assiégai et je pris les villes de Tell- Akhi-toub, de Khin* 
daou, de Bagaï, d'Anzaria ; j'en transportai les habitants en 
Assyrie. Je les ai réédiflées de nouveau , je leur donnai les 
noms de Kar-Nabou, de Kar-Sin, de Kar-Hou, et de Kar-Istar. 
» Pour me maintenir en Médie , j'ai élevé des fortifications 
dans le voisinage de Kar-Sargon. J'occupai 34 bourgs de la 
Médie et je les annexai à l'Assyrie, et j'établis sur eux des tri- 
buts consistant en chevaux. 

» J'assiégeai et je pris la ville d'Eristana et les villes envi- 
ronnantes du pays de Baït-Ili; j'enlevai Jeurs dépouilles. 

» Les pays d'Agag et d'Ambanda en Médie, vis-à-vis des 
Arabes du levant du soleil, avaient refusé leurs tributs, je les 
ai détruits, dévastés, brûlés par le feu. 
* » Rita d'Albanie m'était soumis, dévoué au jculte d'Assour; 
S bourgs de sa dépendance firent défection et ne reconnurent 
plus sa domination. Je vins à son aide; j'assiégeai et j'occupai 
ces bourgs, j'emmenai en Assyrie les hommes et leurs pro- 
priétés avec des chevaux sans nombre. 

» Urzana, de la ville de Musasir, avait eu confiance en Ursa 
TArménien, et m'avait refusé sa soumission. Je me suis rendu 
maître avec la force de mon armée, et par une ruse, de la ville 
de Musasir ; et lui, pour sauver sa vie, s'enfuit seul, et s'en alla 
dans les montagnes. J'ai agi en dominateur envers Musasir. 
J'ai saisi comme butin la femme d'Urzana, ses fils et ses fil- 
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les, son pécule, son trésor, le contenu de son palais (qui n'é- 
tait pas à dédaigner) avec 2,100 hommes el tout ce qu'ils pos- 
daient, les dieux Haldia et Bagàbartu, ses dieux et leurs vases 
sacrés en grand nombre. 

» Ursa, roi d'Arménie, entendit la défaite de Musasiret 
l'enlèvement du dieu Haldia *, son dieu ; entre les mains de 

ses grands, il se tua par un coup de poignard. Je * . 

par toute l'Arménie jusqu'aux confins de ses tribus, témoins 
de sa révolte (?). Les hommes qui habitent ce pays, je les 
constituai sibitta et sirha. 

D Tarhounazi, de la ville de Milid> tukuntu ihsuh. Il se 
tourna vers les grands Dieux, et refusa sa soumission. Dans 
le courroux de mon cœur, je remplis de terreur Milid, la ville 
de sa royauté, et les villes environnantes. Je fis sortir de Tell- 
Garimmi, ville de sa puissance, lui et sa femme, ses fils et ses 
filles, les esclaves de son palais (qui n'est pas à dédaigner) 
avec 5,000 guerriers; je les traitai en butin. Je rebâtis de 
nouveau Tell-Garimmi , je le fis occuper en entier par des 
sagittaires du pays de Kammana que ma main avait con- 
quis, et je reculai les limites de ce pays. Je le confiai entre les 
mains de mon lieutenant, et je l'ai mis au-dessus comme porte- 
couronne (vice-roi), comme cela avait été du temps de Goun- 
zinan, le roi antérieur. 

» Tàrhoular, de Gâmgoum, avait un fils, Mouttallou, que 
le peuple avait reconnu pour maître, et institué, contre ma' 
volonté, sur son trône, et à qui ils avaient confié leur pays.. 
Dans la colère de mou cœur, je marchai avec hâte contre la 
ville de Markasi, avec mes chars et mes cavaliers, qui ne 
quittaient pas mes pas. J'ai traité en captif Mouttallou, son fils, 
avec les familles du pays de Bet-Pa'alla (qui n'est pas à dé- 
daigner) avec l'or, l'argent, le trésor de son palais. J'ai réinté- 
gré de nouveau les hommes de Gamgoum el les tribus des en- 
virons, et j'ai mis au-dessus d'eux mon lieutenant comme 
gouverneur; je les ai traités comme des Assyriens. 

» Azouri, roi d'Asdod ^, s'obstina dans son esprit à ne plus 

■ Nous retrouvons, dans les iDScriptions de Vao^ le dieu Haldia comme dieu 
des Arméniens. 
'Voir Isaïe, xx, 1. 
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fournir ses tributs; il envoya aux rois ses voisins des mes- 
sages hostiles à TAssyrie. Pour cela, je méditai une ven- 
geance, et je le remplaçai par un autre dans la domination sur 
ses pays. J'élevai, à sa place, son frère Âkhimit à la royauté. 
Mais le peuple de Syrie, avide de révolte, se lassa du gouver- 
nement d'Akhimit, et éleva lainan, qui comme celui-là, n'était 
pas maître légitime du trône. Dans la colère de mon cœur, je 
tfaipas divisé mon armée et je n'ai pas desserré les rangs, 
mais je marchai contre Asdod avec mes guerriers, qui ne se 
séparaient pas des vestiges de mes sandales. 

» laman apprit de loin Fapproche de mon expédition, il 
s'enfuit au delà de l'Egypte, du côté de Méroéon, et jamais on 
ne revit plus sa trace. J'assiégeai, je pris Asdod et la ville de 
Gimt-Asdodim S j'enlevai comme captifs ses dieux, sa femme, 
ses fils, ses filles, son pécule, le contenu de son palais avec 
les habitants de son pays. Je rebâtis de nouveau ces villes, 
et j'y plaçai les hommes que mon bras avait conquis sur les 
pays du soleil levant; je mis au-dessus d'eux mon lieutenant 
pour les gouverner, et je les traitai comme des Assyriens. Ils 
ne se rendaient plus coupables d'impiété. 

B Le roi de Méroé demeure dans. , un lieu désert, le 

soutien de Depujs les jours les plus reculés jusqu'à 

ses pères n'avaient pas envoyé des ambassadeurs aux rois, mes 
ancêtres, pour demander paix et amitié, et pour reconnaître 
la puissance de Mirodach. Mais la terreur immense qu'inspi- 
rait ma majesté le fléchit, et la crainte tourna autrement ses 
intentions. Dans les msi, il reconnut la grandeur de Ninip, 
dirigea ses pas vers l'Assyrie, et se prosterna devant moi. 

» Mouttallou, de (]ommagène, homme frauduleux et hostile, 
nlionorait pas la mémoire des dieux; il trama une conspira- 
Bon et médita là défection. Il s'inclina vers Argisti, roi d'Ar- 
ménie, nirari la mu sir {nu) (su), refusa la prestation des tributs 
et de sa part s'adjugea du butin, et me dénonça sa soumis- 
sion. Dans la colère démon cœur, je suivis le chemin de son 
pays avec les chars de ma puissance et les cavaliers qui ne se sé- 
paraient pas de mes pas. Mouttallou vit l'approche de mon 
expédition, il retira ses troupes, et on ne revit plus sa trace. 

* Une fonne hébraïque. 
> • SÉRIE. TOME VI. — N' 31 j i 862. (65» vol. de la coll.) 5 
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J'assiégeai, j'occupai sa capitale^ et 62 grandes villes toutes 
ensemble, j'enlevai comme dépouilles sa femme, ses fil- 
les, son pécule, son trésor, les choses précieuses de son palais 
avec les habitants de son pays, et je n^y oubliai rien. J'inaugu- 
rai de nouveau ce bourg, j'y plaçai les hommes du pays de 
Bet-Iakin, que mon bras avait conquis, j'instituai sur eux 
mon lieutenant pour les gouverner,et j'établis ma domination 
>^^^ au-dessus d'eux. Je prélevai sur eux i 50 chars, i,500cava- 
^liers, 20,000 archers, 1,000 hommes armés de boucliers et de 
lances, et jai confié le pays à mon satrape. 

» Tant que vivait Rita, roi d'Albanie, il m'était soumis, et 
dévoué à ma domination; les infirmités de l'âge vinrent, et 
allèrent le chemin de la mort. Nibi et Ispabara, les fils de ses. 
épouses, revendiquaient chacun pour lui l'occupation du 
trône de sa royauté, le pays et les impôts; et ils se livrèrent 
bataille, Nibi s'adressa pour soutenir ses prétentions à.Sou- 
trouk-Nakounla, roi d'Elam, et lui donna la promesse de la 
sujétion, et s'en alla pour commencer les hostilités. Ispabara, 
de son côté, m'adjura de soutenir sa cause et de relever son 
âme, en se prosternant et en s'humiliant, et me demanda 
mon alliance. J'envoyai sept de mes lieutenants et leurs armées 
soutenir ses prétentions ; ils mirent en fuite, à la ville de 
Marsambisti, Nibi et l'armée des quatre fleuves (Elam ^), qui 
l'avaient assisté. Je replaçai Ispabara sur son trône, je rétablis 
la paix dans son pays, et je le lui confiai. , 

» Mérodach Baladan, fils de Iakin, roi de Chaldée, aibirti 
hiristi in limni, ne respectait pas la mémoire des dieux, 
il se fia à la mer, giJms idi; ijl éluda les préceptes des grands 
dieux et négligea sa dévotion. Il s'était adjoint pour l'assister, 
Kboumbanigas, roi d'Elam. Il avait excité contre moi toutes 
les tribus nomades. Il se prépara à une bataille, et se porta 
en avant. Pendant 12 ans, contre la volonté des dieux de Ba- 
bylone, la ville de Bel qui juge les dieux, il avait excité le 
pays des Sumirs et des Accads et leur avait envoyé des ambas- 
sades (?). En honneur du dieu Assour, le père des dieux, et du 
grand seigneur auguste Mérodach, j'éveillai mon courage; je 
disposai ma rangée de bataille. Je décrétai une expédition 

' Ce D'est pas eûr. 
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contre les Cbaldéçns, gens d'émeûté et d'impiété. Mérodach 
Baladan api>t'il l'approche de mon expédition; voulant donner 
le change à ses guerriers^ il fuit devant elle, et vola comme 
on oiseau^ en se repliant de Babylone jusqu'à la \ille d'Ikbibeh 
II répartit les villes qui possédaient des oracles et les dieux 
qui habitent dans elles^ parmi ses généraux. Lui-même se 
porta à Hisir^Iakin et en fortifia les murailles. Il convoqua 
les tribus de Gamboul^ de Poukoiid, de Tamoun^ de Rouhoua 
et de Khindar et les mit dans cette place, et prépara la bataille. 
II explora et calcula l'étendue du terrain en avant du grand 

mur. Il construisit un fossé large de âOO , et profond d'un 

hrsa K Dans ce fossé aboutissaient les conduits d'eau ^ à 
«partir de l'Eupbrate; il avait coupé et divisé en canaux le 
cours du fleuve. Il avait ceint d'une digue la ville^ lieu de la 
révolta, il l'avait remplie d'eau et puis coupé les conduits. Mé- 
rodach Baladan^ avec ses aides et ses soldats^ ût flotter comme 
des oiseaux les insignes de sa royauté sur les rives du fleuve ; 
il arranf^ea son plan de bataille. J'étendis mes combattants 
le long du fleuve^ en les répartissant en bandes^ ils vainqui* 
rent les ennemis. Les eaux de ses canaux engloutirent dans 
leurs ondes les cadavres du rebelle* Les tribus nomades 
étaient présentes à ce désastre qui était « , . . , et s'enfuirent ; 
je séparai complètement de lui ses alliés et les hommes de 
Marsan; je remplis de la terreur de la mort les rangs des in- 
surgés. Lui abandonna les insignes de sa royauté^ le 

en or, le trône en or, le parasol en or, le sceptre en or, le 
char en argent, les cubes en or, et des effets d'un poids con- 
sidérable dans sa tente; clandestinement il se sauva. Il répara 
son fort, puisque les murs tombaient en ruines et iruba ami 
de son armée. J'assiégeai, j'occupai la ville de Hisir^Iakin. Je 
pris comme dépouilles et captifs, lui et sa femme, ses fils, ses 
filles, Tor, l'argent, tout ce qu'il possédait, le contenu de son 
palais [qui n'est pas à dédaigner) avec un butin considérable 
delà ville. Je rendis responsable de le.ur péché, chacune des 
familles et chacun des hommes qui s'étaient soustraits à ma 
domination. Je réduisis en cendres Hisir-Iakin, la ville de «a 
puissance, je minai et je détruisis ses murs antiques» j'arra^ 

> Troi« k4kni, ou cvmes. 
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chai la pierre angulaire (timin), je l'en fis un monceau de ruines. 
Aux gens de Sippara, Nipour, Babylone et Borsippa qui habi- 
taient au milieu de la ville pour exercer leur profession de 
devins, je rendis le montant de ce qu'on leur avait pris, et je 
les ai protégés. J'ai repris les tables des calculs, qui avaient été 
depuis des temps éloignés dans la possession des Swrt, etjelesai 
restituées à leurs possesseurs légitimes. J'ai réintégré sous mon 
joug les tribus nomades, et je leur ai confié leurs territoires 
antérieurs, qu'elles avaient administrés au bonheur du pays. 

» Je donnai aux villes de Calneh, d'Erech, de Rat, de Larsam, 
de Zerghoul, de Kisik, séjour du dieu Lagouda, à chacune le 
dieu qui y demeure, et je restituai à leurs sanctuaires les dieux 
qui avaient été ravis. Je rerais en vigueur les lois altérées. 

» J'imposai des tributs aux pays de Bet-lakin, la haute et la 
basse partie, et aux villes de Samhoun, Bab-Karakh, Karakh- 
Tilit, Boubi, Tell-Khoumba, qui sont du ressort d'Elam. Je 
transplantai en Elam les habitants de la Commagène en Syrie, 
que j'avais atteints de ma main, dans l'obéissance des grands 
dieux mes maîtres; et je les plaçai sur le territoire d'Elam 
dans la ville de Sakbat. Nabou-pakid-ili fut autorisé à perce- 
voir les impôts des Elamites pour les gouverner; je revendi- 
quai comme gage la ville de Birtou ; tout ce pays, je le confiai 
entre les mains de mon lieutenant à Babylone, et de mon lieu- 
tenant dans le pays de Gamboul, 

» Seul je me rendis à Babylone, aux sanctuaires de JBeî, le 
juge des dieux, dans l'exaltation de mon cœur, et la splendeur 
de ma face ; je pris les mains du grand seigneur, l'auguste 
dieu Mérodach, et je parcourus le chemin de la chambre des 
dépouilles. 

» J'y ai transporté 154 talents, 26 mines, 10 drachmes 
d'or Amtrsw, 1,804 talents, 20 mines d'argent, de l'ivoire, des 
couleurs multiples, de l'acier en quantité infinie, de la pierre 
Aa, du cuivre, des minéraux pi, muhhu digili, du pi laminé, 
du sirruy et pour vêtements, des étoffes bleues, pourpres, colo- 
riées avec du berom et du safran, du bois d'ébène, de cèdre, 
de cyprès, tous fraîchement coupés du mont Amanus aux bel- 
les forêts, en honneur de Bel, de Zarpanit, de Nebo et de Tas- 
mit, et des dieux qui liabitent les sanctuaires des Sumi et des 



I • 



TRADUITES POUR LA PREMIÈRE FOIS. 73 

Accads; tout cela déjà à partir de mon avènement jusqu'à la 
3* année de mon règne K 

» Oupir^ roi d'Asmoun^ qui habite à 30 doubles heures au 
milieu de la mer du soleil levant^ et qui est établi comme un 
poisson^ entendit la grâce que m'avait accordée les dieux 
AssouTy Nebo et Mérodach^ il envoya donc son expiatoire. 

9 Et les 7 rois du pays de lahnagi^ du pays de latnan^ (qui à 
7 jours de navigation au milieu de la mer du soleil couchant^ 
ont établi et étendu leurs demeures^ et dont depuis les temps 

les plus reculés jusqu'à la période de ^personne, parmi 

les roià mes pères en Assyrie et en Ghaldée (Tirat-douniyas), 
n'avait entendu prononcer le nom)^ avaient appris mes hauts 
faits en Ghaldée et en Syrie^ et ma gloire qui s'était étendue 
de loin jusqu^au milieu de la mer. Ils fléchirent leur orgueil 
et s'humilièrent eux-mêmes; ils se présentèrent ensemble de- 
vant moi à Babylone, portant des métaux, de l'or, de l'argent, 
des vases, du bois d'ébène, et les fabrications de leur pays; ils ' 
s'inclinèrent devant moi. 

)) Pendant que je travaillais pour exterminer Bet-Iakin et 
pour réduire Aram, et que je rendis plus efflcace ma domi- 
nation au pays de latbour qui est au delà d'Elam, mon lieu- 
tenant, le préfet du pays de Kouï, attaqua Mita, le Mos- 
chien et 3,000 de ses bourgs; il démolit 10 villes, les détruisit, 
les brûla par le feu et emmena beaucoup de captifs. Et ce 
Mita^leMoscbien, qui ne s'était pas soumis aux rois, mes pré- 
décesseurs, et n'avait jamais changé ses intentions, envoya 
Ters moi son serviteur jusqu'aux bords de la mer du soleil le- 
vant, pour faire sa soumission et pour apporter ses tributs. 

» Je dis alors : Ces peuples et ces pays que ma main a con- 
quis et que les dieux Assoury Nebo et Mérodach ont réunis sous 
ma domination, suivirent la voie de la piété. C'est avec leur 
aide, qu'aux pieds des Mousri, pour remplacer Ninive 2, je fis 
d'après la volonté divine et le vœù de mon cœur, une ville que 
j'appelai Hisir-Sargoif. Nisfoch, Sin, Samas, Nebo, Ao, Ninip 

* Cest à partir de cette époque que Sargon pouvait aspirer à la royauté 
exdDsive, son compétiteur étant écarté. Sargon parle de sa troisième année^ et 
DQD pas de sa troisième campagne, pour insister sur ce qu'il avait fait déjà 
a?int Tannée 717. ^ 

' k cette époque, le palais de Ninive était encore en ruines. 
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et leurs grandes épouses qui régnent éterneUetnent eâ Méso- 
potamie et le pays d'Araili ont béni les merveilles splendides^ 
les rues superbes dans la ville de Hisir-Sargon. J'ai rectifié les 
institutions qui nVitaient pas conformes à leurs volontés^ heê 
prêtres, les is ramki, leé sarmakkhi supar débattirent danâ 
leurs discussions savantes^ sur la prééminence de letirs divi- 
nités et Tefficacité de leurs sacrifices. 

)) J'ai bâti> dans la ville^ des palais couverts par des peaux de 
veaux marins^ en«ahtal^ ébèneilentisque^ cèdre, cyprès^ pista- 
chier sauvage, un palais d'une incomparable splendeur, pou^ 
le siège de ma royauté. J'ai disposé leur dunu sur des planchée 
en or, en argent, en cuivre, et tak tilpi, en pierres lisses, des 
rosaces roses de anna d'anbar à sar et des hibisti également 
arrangés. J'ai écrit là-dessus la gloire desdieuxJ, Au-dessus j'ai 
bâti une charpc^nte en poutre de cèdre. J'ai entouré avec des 
rosaces en briques vernissées^ les poutres de pin et de lentis** 
que, et j'ai calculé leur distance. J'ai fait un escalier en spi- 
rale, à l'égal de celui du grand temple de Syrie qu'on notnme 
dans la langue de Phénicie Bet-hilanni, Entre les portes j'ai 
mis 8 lions doubles, dont le poids est de 64.(».; 80 talents.. i*.. 
vernissés furent fabriqués en honneur de MiHlta . i 4 

• •...il ..•••4 

et leur 4 kubur en matière du mont Âmanus, je les plaçai siir 
des nirgalli. J'ai sculpté avec art, des pierre^ de la montagne^ 
» Pour décorer les portes, j'ai fait des enjolivements dans lèg 
linteaux et les montants ; les traverses^ en pierre gypse d'une 
grande dimension que j'avais enlevées de ma main, je les ai 
placées en dessus^ J'ai muré leurs parois, et j'ai entraîné à 
l'admiration les grands des pays. 

» Depuis le commencement jusqu'à la fin j'ai marché dans 
l'adoration du dieu Assour^ et dans la règle des hommes 
sages, j'ai construit ces palais, j'ai amassé des trésors. 

» Dans le mois de la bénédiction, au jour heureux^ j'ai, au 
milieu d'eux invoqué Assour le père de» dieux, le plus grand 
souverain des dieux et des Astaroth, qui habitent l'Assyrie, 
j'ai présenté des vases en verre, des objets en argent ciselé^ en 
ivoire, des bijoux pesants^ d'immenses cddeâtix, en grande 
quantité, et j'ai réjoui leur cœur. J'ai exposé des idoles àcdlp- 
iées, doubles et ailées d^or, des ailés, des ..... ailes, des 
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serpents , des poissons et des oiseaux incomparables , des 
canaux, les miditu, les .««.«^ dans les hautes montagnes les 
sommets des terres que j'ai conquises de ma main^ pour là 
gloire de ma r^auté. . . 
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» 11 jn*a accordé dans son auguste puissance^ une heureuse 
existence, une longue vie, la noblesse de la race, la cons- 
tance de la victoire. Je me suis confié à sa grâce. 

«> Le grand seigneur Bel-Dagon, le maître des terres, habite 
la Mésopotamie, les dieux et les Astaroih habitent l'Assyrie; 
leurs légions y restent en pargiti et mariakni. 

» Avec les chefs des provinces, les satrapes, les sages, les 
docteurs, les magnats, les lieutenants et les gouverneurs d'As- 
syrie, j'ai siégé dans mon palais, et j'ai exercé la juridiction. 

» Mon palais contient de l'or, de l'argent, des vases en or et 
en argent, des pierres précieuses, des couleurs, du fer, les 
produits des mines considérables, des étoffes teintes en herom 
et en safran, des draps bleus et pourpres, de Fambre, des 
peaux de veaux marins, des perles, du santal, de l'ebène, des 
chevaux de la haute Egypte, des ânes, des mulets, des cha- 
meaux, des bœufs, des dépouilles (des rois vaincus) : je les ai 
étalées devant les dieux et j'en ai réjoui le cœur. 

» Puisse Assour, le père des dieux, bénir ces palais, en don- 
nant à âes images un éclat spontané! Que jusqu'aux jours les 
plus reculés, il veille sur les issues! Que devant sa face suprême 
demeure le Taureau 3CuTpté> le dieu qui porte le parfait bon- 
heur et la béatitude, et qu'il les fasse rester dans cette maison, 
jusqu'à ce que ces taureaux se mouvront de ce seuil ! 

» Qu'aVec l'aide d'ilssowr, le roi qui a bâti ces palais, se 
réjouisse de sa progéniture et qu'il septuple sa race. Que jus- 
qu'aux jours reculés durent ces créneaux. Qiie celui qui y 
demeure, en sorte entouré de la plus haute splendeur; qu'il se 
réjouisse, dans Texaltation de son cœur, de pouvoir accomplir 
ses vœux, d'atteindre son but, et qu'il rende sa splendeur sept 

fois plus illustre! » 

Jules Oppbkt. 

(La m/e à unf prochain numéro,) 
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LETTRE DE S. E. LE CARD. ENGELBERT STERCKX, 

ArcheTêque de Malines, au S. Père, 
SUR LA DOCTRINE DE VUNIYERSITÉ DE LOUYAIN, 

Nous continuons à tenir nos lecteurs au courant du Tradi- 
tionalisme belge^ en leur donnant toutes les pièces qui con- 
cernent cette question. Voici deux lettres nouvelles que nos 
lecteurs liront avec intérêt. 

I«cUre de 0. Eni. le Cardlmil AreheYd^ae de Vii11im« 
h Sa Salnlet6 le Paipo Pie iX. 

Très-Saint Père, 

Dans le rapport présenté récemment à Votre Sainteté sur Fétat de mon dio- 
cèse, je n'ai fait mention qu'incidemmeot de VUniwrsité catholique de Lou- 
vain, parce que, bien qu'avec l'approbation de votre prédécesseur Grégoire XVI 
elle ait été érigée dans mon diocèse et qu'elle lui soit d'une merveilletase utilité 
et jette sur lui un grand éclat, néanmoins elfe est soumise à la direetlon du 
corps épiscopal de Belgique, et par conséquent elle a plutôt le caractère d'une 
institution provinciale que d'une institution diocésaine. 

Permettez-moi cependant, Très-Saint Père, d'exposer sommairement, par 
cette courte lettre, les progrès de cette excellente Université et les services émi- 
nents qu'elle rend à mes diocésains. 

I^ recteur magnifique, Mgr de Ram, prêtre de mon diocèse, homme si dis- 
tingué par ses vertus et par sa science, à qui, en vertu des statuts, toute la 
direction de Y Université est confiée, et à qui appartiennent le choix et la pré- 
sentation des professeurs, a rempli parfaitement cette charge importante pen- 
dant 2S ans déjà; de telle sorte même que Votre Sahiteté a daigné, à ce titre 
aussi, l'élever à la dignité de Prélat protonotaire apostolique. Il a choisi pour 
professeurs et a proposé au corps épiscopal des hommes si remarquables par 
leur science et par leurs vertus chrétiennes, qu'il n'aurait pu s'associer des 
auxiliaires plus capables et plus diligents pour instruire et former leurs élèves 
à la vie chrétienne. 11 a rédigé ensuite des règles pleines de sagesse et pbur le 
gouvernement de toute l'Université, et pour la direction des Facultés, et pour 
la collation des Grades, et pour d'autres choses nécessaires à une Université 
bien ordonnée ; ces règles sont décrites dans les Ânniuiires de l'Université. 

C'est grâce à tout cela que V Université de Leuvain non -seulement brille par 

^ Voir VEncyclique de Pie IX auxévêques belges, Ànnales^t, v, p. 165; Lettre 
du card. d'Andréa, p. 238 ; Documents sur les sept propositions condamnées par 
le Saint-Office, p. 325. 



SUR l'UNIVSRSITÉ de LOUYAIN. 77 

reiceDence de ses doctrines et par la capacité de ses professeurs, mais encore 
eoiopte un grand nombra d'élèTea qui appartiennent aux familles véritable* 
ment chrétiennes et même aux familles les plus nobles de la 13elgique, et qui 
se distinguent par l'intégrité de leurs mœurs. 

Toos les prêtres, tant séculiers que réguliers, qui sont dans mon diocèse, 
sont très-attachés à l'Université eatholique, et concourent de tout leur cœur 
avec moi à sa prospérité ; les laïques catholiques lui donnent Yolontiers et 
généreusement des secours annuels et lui confient leurs fils ; en sorte que mon 
diocèse y compte un très-grand nombre d'élèves. 

Cette Université, Très-Saint Père, répand de si grands biens sur mon dio- 
cèse, que Je pourrais, à très-Juste titre, l'appeler la mère nourricière et très- 
iéoQDde des sciences et des vertus, et que Je m'avoue impuissant à rendre 
grâces à Dieu pour un tel bienfait. 

C'est pour cela aussi que, depuis 28 ans que Y Université exlsUy J'ai travaillé 
constamment à la faire croître et fleurir de plus en plus. En particulier, J'ai 
convoqué chaque année chez moi les Évéques mes suflTragants pour entendre 
le rapport que le Recteur, conformément aux statuts, ào\i nous présenter, pour 
examiner les comptes, pour délibérer attentivement sur les soins à prendre 
afin de recueillir les secours du clergé et des fidèles, et sur l'envoi à la Faculté 
de théologie d'élèves choisis, aussi nombreux que possible, de tous les sémi- 
naires de Belgique, et pour régler tout ce qui serait nécessaire. 

Avant de terminer cet humble rapport sur l'état de V Université de Louvain^ 
je ne puis pas, Très-Saint Père, ne pas déposer aux pieds de Votre Sainteté, 
aanom de tous les professeurs, l'hommage de leur amour, de leur respect et 
de leur soumission ; Je tiens à le faire surtout à l'occasion de la controverse 
récente qui a été soulevée au sujet de certaines doctrines enseignées à VUniver- 
sUé» Tout ce que les professeurs ont déclaré dans la Lettre adressée par eux 
aux é?éques de Belgique au mois de septembre de l'année dernière, ils le con- 
firment de nouveau; ils déclarent et promettent également, à cette occasion 
encore, qu'ils seront toujours fidèles aux prescriptions si sagement tracées 
dans la Lettre Efîcyclique de Votre Sainteté, en date du 19 décemttre. 

Je recommande donc vivement à la protection paternelle de Votre Sainteté 
une Université qui se distingue par des titres si nombreux et si importants, et 
je supplie très-humblement et très-instamment Votre Sainteté de daigner la 
soutenir et Ja favoriser de plus en plus. 

Prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j'implore avec humilité et avec fer- 

Teur la bénédiction apostolique. 

Très-Saint Père, de Votre Sataiteté, le très-humble, très-obéissant et 

tirès-dévoué fils, • 

Engelbert, Card, Àrch. de Malines, 
Rome, 12 juin 1862. 

Le Saint-Père a répondu à cette lettre par le Bref suivant : 
A Notre cher Fib Engelbbrt Stergkx^ CardinaUPritrt dé la 

S. E. R., Archevêque de Maiine$. 
PIE IX PAPE. 
« Notre cher Fils/ salut et bénédiction apostolique. 
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» C'est assurément arec le plus vif plalsit*, Notre cher Plis, 
que Nous avons reçu la lettre que vous Nous avez adressée le 
i2 de ce mois pour Nous renseigner sur Télat de VUnwersité 
C€itholique de Louvain. Et Nous avons été heureux aussi d'ap- 
prendre ce que vous Nous avez dit et du tkle dont le Recteur 
et les professeurs de cette Université se montrent animés dans 
Taccomplissement de leurs fonctions, et du nombre des élèves 
et des services que TUniversité rend à llËglise catholique et à 
la société civile. 

» Vous n'ignorez point, Notre cher Fils, quelle a toujotifS 
été Notre sollicitude pour cette Université, et il Nous est singu- 
lièrement agréable de \ous déclarer aujourd'hui de nouveau 
que Nous portons à cette institution s^ utile une bienveillance 
toute particulière. Nous avons en effet la ferme conflaiice que 
cette institution, avec l'aidé de Dieu, ne s'éloignera jamais du 
but important en vue duquel elle a été érigée et approuvée 
par Notre prédécesseur Grégoire XV1| d'heureuse mémoire. 
Mais pour qu'un tel but puisse être réalisé chaque jour plus 
complètement, il est absolument nécessaife que tous Nos vé- 
nérables frères les évêqdes de Belgique vos collègues, dont 
VUniversité elle-même dépend, y consacrent tous leurs soins 
et toutes leurs pensées avec une vigilance incessante^ C'est 
pourquoi il importe souverainement que ces mêmes évêques, 
lorsqu'il eh sera besoin, se réunissent de concert âVec vous et 
examinent soigneusemeht tout ce qui a rapport à la bonne 
disposition des études, au choix et à la confirmation des pro- 
fesseurs^ et à toutes les autres choses qui peuvent faire fleurir 
VJÇInivmité et eii accroître la prospérité et les succès. 

» Comme vous avez fait mention, Notre cher Fils, des der- 
nières controverses soulevées en Belgique à cause de certaines 
doctrines enseignées par quelques professeurs de l'Unitersiié, 
Nous ne pouvons dissimuler que "Vous avons éprouvé une vive 
douleur en voyant, par de récents articles d'éphémérides, que 
les ordres et les prescriptions donnés par Nous, dans Notre 
LeHre enèydique adressée le 19 décembre de l'année deruièi^e^ 
à vous et à tous les ÉvéqUes de Belgique^ n'ont pas été obser- 
vés et mis à exécution, comme ils devaient l'être. Car, quand 
même les articles récents dont hous parlons n'auraient point 



SUR L'imiYiBsrrÈ de iocyaih. . 79 

eu pour but {»*îiioipftl de discuter les dootrin^ que Nous 
renoua de rappeler^ néanmoins ces articles pouvaient otjh 
vfir la porté à de nomelles emtro^etseêy et par là détruire tons 
ces avantages que nous avons eus en vue en publiant les pres- 
criptions si claires contenues dans Notre Lettre Encycliqtu» 

ft C'eBt pourquoi I renouvelant à cette occasion encore ce 
qui à été prescrit par Nous dans VEneycîiqUé précitée con^ 
cernant le modCj la forme et les limiles dans lesquels les 
doctrines mentionnées seront enseignées par les docteurs de 
LouvaiDi Nous ordonnons et prescrivons de nouveau à tous, 
soit ecclésiastiques^ soit laïques, de s'abstenir absolument de 
soulever de quelque manière que ce soit, même indirectemettt 
et sous prétexj^ d'expliquer et d^éelaircir des faits, des ques- 
tions et des controverses qui soient de nature à blesser la 
charité, à troubler les consciences, à diminuer le respect dû 
à toutes personnes revêtues de quelque dignité ecclésiastique, 
de quelque rang que ce soit, et à diviser en partis opposés le 
clergé de Belgique, qui s'est toiyours distingué par un amour 
et un dévouement singuliers envers TEglise catholique, et 
par une égale fidélité et une égale soumission à ce Siège apos- 
tolique. 

» Nous désirons donp vivement que les prescriptions que 
Nous venons de rappeler soient notifiées de nouveau à tous 
ceux qu'elles concernent, qu'ils appartiennent à VUnivêriité 
de Lyuvain ou qu'ils n'y appartiennent pas du tout. Nous avons 
l'espoir que, grâce à votre sollicitude et à vos soins incessants 
et à ceux de tous les évêques de Belgique, la paix et la tran- 
quillité ne seront plus jamais troublées à l'avenir par des pu- 
blications nouvelles et inopportunes, de quelque nature et de 
quelque genre que ce soit, sur cette affaire. Enfin, soyez con- 
vaincu que Nous vous portons dans le Seigneur une bien- 
veillance toute particulière. Et Nous voulons que vous regar- 
diez comme un gage trèsK^ertain de cette bienveillance la 
bénédiction apostolique, que Nous dorjnons très-affectueuse- 
ment et du plus profond de Notre cœur à vous-même. Notre 
cher Fils, et au troupeau confié à vos soins. 

«Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 16 juin i862. De 

Notre Pontificat la 16' année. 

» PIE IX, Pape'. » 
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En publiant ces docaments, la Revue de Louvain les ac- 
compagne des remarques suivantes, qui ont rapport à Tarticle 
du Journal liUéraire de Liège, dirigé par M. Kersteu, que 
nous avons reproduit^ et dont nous avions signalé la viru'> 
lence. 

Dans rintérét de la paix et pour nous conformer plus scrupuleusement aux 
recommandations du Souverain Pontife^ nous nous sommes même abstenu de 
répondre aux accusations les plus graves, qu'il nous eût été si facile de réfuter. 
Un Éèeueil périodique suffisamment désigné dans le Bref du Saint-Père, tout 
en protestant, comme parle le Bref, qu'il n'avait pas VintentUm de diecuter let 
doctrines enseignées par quelques professeurs de V Université, ei sous prétexte 
d'expliquer et déclaircir des faits, a tenté d'ouvrir la porte à de nouvelles 
controverses irritantes, de troMer les consciences, en frappant de suspicion des 
chinions libres, de diminuer le respect dû à des ecclésiastiques de tout rang, 
depuis l'ancien préfet (Gard, de Andréa) et l*aneien secrétaire (le P. Modena) de 
la S. Congrégation de l'Index jusqu'à deux des rédacteurs de la Revue cad- 
uque. Nous avons gardé le silence devant ces procédés '. 

Dans le Bref que nous publions aujourd'hui, le Saint-Père, en témoignant sa 
douleur de ce que les ordres et les prescriptions de VEncyclique n'ont pas été 
observés et mis à exécution, comme ils devaient l'être, déclare de nouveau que 
les doctrines incriminées peuvent être enseignées par les Docteurs de LoavaiQ 
dans les limites tracées par l'Encyclique K 

Cette fois, le JourncU de M. Kersten n'a rien répondu, et s'est 
borné à reproduire ces deux lettres. A. B. 

* Voir cet article du Journal littéraire, dans les Annales, cahier de mars, 
t. V, p. 189. 
' Bévue de Louvain, juillet, p. 418. 
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i§i0totre Mtl^lû|ite. 
PREUVES QUE MARGUERITE D'ANGOULÉMB, 

Sœur de François !•% 

H'EST PAS nORTE PROTESTAlVTi:. 

(Suite et fin. — Voir le dernier cahier, t. t, p. 465). 

» Passons à Lefèvre d'Ëtaplcs, et jugeons-le d'après les histo; 
riens protestants : et II fut trop éclairé pour ne pas voir les abus 
» du Catholicisme^ mais trop peu énergique pour être un ré- 

> formateur ^ » — « Il faîsoit^ nous dit Farel^ les plus grandes 
B révérences aux images qu^autre personnage que j'aye cognu^ 
» et^ demeurant longuement à genoux, il prioit et disoit ses 
» heures devant icelles; aussi^ ajoutait-il^ il fut es lacqs du 
» Pape et demeuroit en la vieillesse papale ^. » Plus tard^ il alla 
jusqu'à se prononcer contre les auteurs profanes. 

» Disciple de Lefèvre d'Étaples^ Gérard Roussel hérita de sa 
timidité. Il avouait bien a qu'à la vérité il étoit nécessaire de 
» oettoier la maison de Dieu^ Fappuyer et non la détruire ^; » 
mais jamais il ne voulut se séparer de Rome. Aussi^ lorsque 
à l'aide de la faveur de Marguerite il devint évéque d'Oleron ^y 
Calvin ne lui ménage pas les dures paroles : a Chacun va disant 
» que tu es bien heureux^ et par manière de dire^ le mignon 
» de la fortune; j'ay grande compassion de ta calamité ; tant 
» que par larrecins et pillages tu suceras le sang des pauvres 

> et tireras leur substance pour en abuser à tout excès et su- 
» perfluité, tant que tu profaneras la charge de Pasteur pour 
» détruire meschamment et vilainement le pauvre troupeau^ 
» tant que tu seras de la bande de ceux lesquels Christ nomme 
« voleurs^ brigands et meurtriers de son église^ estime de toy 
y^ ce que tu voudras : pour le moins je ne te tiendray jamais 
» ni pour chrestien, ni pour homme de bien. Adieu ^. p Au 

* Schmidt, Vie de Gérard Roussel. 
' Farel, À tous Seigneurs, 1. c. 

' Florimond de Remond, Hist, de V Hérésie, p. 922. 

* Il fut nommé en 1536. Felicem populum cujus tibi crédita cura est, (Nico- 
lalBorboniiiViiflf. lihri octo. Lyon, Séb. Gryph.« 1538.) 

^ Recueil des opuscules de Calviny Genève, 161 1 , p. 1 1 0. 
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moment où Roussel se défendait contre la Sorbonne, Margue- 
rite a porté témoignage en faveur de son orthodoxie, a J'espère, 
» écrivait-elle au connétable de Montmorency, que le Roy 
» trouvera qu'il est digne de mieulx que du feu, et qu'il n^a 
X» jamais tenu opinion {)our le mériter, ny qui sente nulle 
» chose liérétique. Il y a cinq ans que je le cogpois, et croyez 
» que sy je y eusse veu une chose doubtewe, je n'eusse point 
» voulu souffrir sy longuement une telle poison, ny y em- 
» ployer mes amis ^ » 

T» Ainsi, on le voit, ces trois hommes ont pu sur certains 
points être en dissidence avec rÉglise, mais ils ne s'en sont 
pas séparés ouvertement. Hommes d'une foi accommodanle et 
ne s'attaquant qu'à quelques abus^ ils se sont renfermés dans 
un placide mysticisme « sans mettre la cognée à la racine dç 
» l'arbre. » Pourquoi vouloir alors qu'une femme qui vivait 
dans leur atmosphère, qui s'appuyait de leurs conseils et de 
leurs lumières, ail été plus avant qu'eux dans les idées nou- 
velles ? 

» Ce qu'elle tient d'eux, c'est peut-être ce nébuleux spiri- 
tualisme dont son style n'a pu se dégager. Elle a du reste posé 
elle-même les limites qu'elle ne devait pas franchir ; 

Soit, et aussy TÉglise reformée 
Et d'une part oustées les hérésies, 
De l'aultre aussy les vaines fantaisies, 
Et que la Poy nous lace en toute guise 
Eo triumphant triumpher sainte ËgUse K 

» Dans cette mêlée confuse des idées, lorsque les catho^ 
liques eux-mêmes appelaient de leurs vœux une réforme, qui 
en définitive a été réalisée par le concile de Trente, il eût été 
bien difficile à une femme de deviner la portée des idées nou- 
velles^ de démêler dès l'abord l'hérésie des légitimes espé- 
rances de réforme» 

«Vous pouvez en toute conscience nous tolérer, écrivait 
9 Calvin à François 1*'; nous ne sommes pas des hérétiques.» 
Les princes protestants tenaient le même langage à la diète 
d'Augsbourg. Mai guérite avouait d'ailleurs son insuffisance 
dans les matières théologiques. Écrivant à Briconnet^ elle lui 

' Lettres de Marguerite^ édit. Genin, 1. 1*% p. 200. 
3 Bibliothèque impér., suppl franc,, n" 2236| fol. 116. 
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disait ea parlant de la sainte Écriture : « La moindre parole 
» qui y est; est trop pour moy^ et la plus claire m'est obscure. 
» Hélas! quel choix puis je faire en la différence m'est incon- 
» gnu ^ » 

B Un écrivain protestant moderne que nous nous plaisons 
à citer^ car sa polémique se tient toujours dans une région 
élevée^ reconnaît a que Marguerite observa scrupuleusement 
B jusqu'à sa mort toutes les pratiques de la religion ro- 
9 maine ^. » 

d Ces aumônes aux couvents que nous avons tant de fois 
relevées sur le registre de Frotté ^ ce recours si fréquent à 
l'intercession des prières, cette invocation aux saints, à Marier- 
Madeleine, saint François ^, à la Vierge S dont nous retrou- 
vons même la trace dans ce poème du Miroir de l'âme pèche- 
reue attaqué par la Sorbonne, nesont-ce pas là autant de té- 
moignages de sa foi et de sa persévérance jusqu'à la fin dans 
la religion de ses pères? 

» Dans le jugement qu'on est appelé à porter sur Margue* 
rite, il faut tenir compte de cet esprit de curiosité qui était 
en elle et que l'évêque de Meaux lui reproche : « S'il y avoit 
» au bout du monde un docteur qui, par un seul verbe abrégé, 
B pût apprendre toute la grammaire, en outre la rhétorique, 
» la philosophie et les sept arts libéraux, vous y courriez 
i comme au feu K b 

Le comte H. de LAPERRiÊaE-PEBCY. 

' nn)Ii{>Chèqa6 impér., suppl. franc., n" 337. 

Difficile e9t mulieri sustinere ai'dua. 
(Capiton, ÉpitreàMargtierite, Commentariiin Boseam. Strasboarg, 1528, in-8.) 
^ LuttheroUi, Le Semeur, t. xi, w 18, p. 140. 
^ Et entre autres par la dévotion 

De Magdeleine, qui par desplaisir eut 
De yostre mort participaUouy 
Et d« celui <iui estant à genouU 
Par grand amour receut du séraphin 
Les stigmates du costé et des cloui. 
(BibUfittièqtte impér., Poésies inédites, fonds françaiSy n* 1723, p. 86.) 
* Mère de Dieu, douce Vierge Marie, 

Et mère et rierge estes parfaictement. 
(£c« Marguerites de la Marguerite, édit. de J. de Tournes, p. 26.) 
le impér. suppL franç.^ n* 337. , 
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ITALIE-ROME. — Ouvrages mis à Vindex. 

Le Journal de Rome du 2 juillet publie un décret de la Congrégation de ' 
TTndex du 28 Juin qui condamne les ouvrages suivants : 

Ai Vescovi adunati in Roma; leUera caUolicai per Giov* Siotto-Plntor, sena- 
tore del regno. Milano, maggio 1862 

V Enfer, par Auguste Gallet, Paris 1861 • 

L'auteur de l'ouvrage : Les Principes de 89 et la Doctrine catholique^ par un 
professeur de grand séminaire, Paris 1861, s'est soumis louablement et a 
réprouvé son ouvrage. 

— Continuation des découvertes fatfw dans les fouilles du palais des Césars, 
par ordre de l'Empereur des Français,-^ Nous avons une heureuse nouvelle à 
annoncer pour les fouilles du Palatin ; on a enfin découvert une statue. Elle 
est d'une rare beauté et appartient à la plus belle époque de l'art grec. D'après 
la photographie que nous avons sous les yeux, elle représente Éros ailé^ de 
grandeur naturelle, debout, t^vec un carquois auprès de lui. Sa tête et ses jam- 
bes, et une partie des bras manquaient au moment de la découverte ; mais 
comme on a depuis retrouvé une jambe, on espère que les autres fragments se 
retrouveront aussi. Au dire d'un sculpteur établi à Rome depuis longues an- 
nées, et dont la parole fait autorité, cette statue seule éqi]^vaut, commerciale- 
ment parlant, à l'argent dépensé pendant la première campagne des fouilles, 
qui se poursuivent avec activité. On continue à déblayer la surface du terrain 
afin de décharger les voûtes qui recouvrent les étages inférieurs. 

Les moulages de la colonne Trajane sont entièrement terminés ^ On construit 
en ce moment, autour de l'arc de Constantin^ des échafaudages qui permet- 
tront de mouler les bas-reliefs de cet arc, qui proviennent d'un arc de Trajan, 
et qui sont à la fois plus beaux et mieux conservés que ceux de la colonne. L'É- 
cole des beaux -arts possède les moulages de deux de ces bas -reliefs ; les au- 
tres n'ont jamais été moulés (Correspondance littéraire de mat). 

— 11 n'y a pas grand'chose de nouveau du côté des fouilles des jardins Far- 
nèse, où l'on continue à déblayer les terres. Nous avons, à ce qu*il nous semble, 
oublié de dire précédemment qu'on avait trouvé une statue de Cérès de 33 cen- 
timètres de hauteur ; elle est d'un très-beau style, malheureusement la tête 
manque. On la moule en ce moment, ainsi que la belle statue d^Eros dont 
nous avons parlé dans notre dernier numéro, et qui, d'après les nouvelles. que 
nous recevons, fait à Rome l'admiration des connaisseurs. Les moulages une 
fois termhiés seront immédiatement expédiés à Paris. [Corresp. litt. de juin.) 

^ Ils sont arrivés à Paris, et l'on peut les voir exposés au Palais de l'Indus- 
trie. ^ 

Versailles. — Imprimerie BEAU jeune, rue de rOrangerie, 36. 
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La Philosophie traditionnelle a sa principale hase, comme son nom l'indi' 
que, dans les faits, et les faits ne sont connus que par l'histoire. On ne peut 
(jne déplorer l'ayeuglement de ces écrivains qui, depuis quelques années, at- 
taquent le Traditionalisme, sans faire attention qu'ils attaquent en même 
temps les hases mêmes de l'histoire, c'est-à-dire le Catholicisme. Aussi nous 
sommes heureux de pouvoir citer le discours que Mgr Mahile^ Ëvéque de Ver- 
sailles, a prononcé à la distribution de^ prix de son petit séminaire, et où il a 
montré les liens étroits qui unissent T Histoire et le Catholicisme. A. B. 

« J'entre en matière par une inriage qui, tout d'abord, vous 
montrera le plan et le but de ce discours. 

Je suppose, sous uû ciel toujours pur, un pays assez bien 
situé et assez vaste pour contenir tout ce qu'il y a de plus pit- 
I toresque, de plus varié, de plus merveilleux dans les quatre 
parties da nionde. Je suppose, au milieu de ce fortuné pays 
une belle et majestueuse montagne : Tobservateur placé au 
sommet de cette montagne jouirait, n'est-il pas vrai? du spec- 
tacle le plus grandiose et le plus imposant. S'il était muni de 
tous les instruments nécessaires, il pourrait se rendre compte 
d'une multitude d'objets et se former une idée exacte et rai- 
sonnée de tous les lieux d alentour. Puis, sans doute, témoin 
des plus magnifiques scènes de la nature, il serait profondé* 
ment ému, et il ne manquerait pas d'entonner un hymne à 
la gloire du Dieu créateur et ordonnateur de l'univers. 

Qu'est-ce que l'histoire? Dans le sens le plus général, 
l'histoire est le récit des faits qui se sont accoo^plis dans 
le cours des siècles sur la planète que nous habitons. En 
écartant les faits de l'ordre physique, nous dirons que 
l'histoire est le récit ou le tableau des faits qui appar- 
tiennent soit à Tordre divin, soit à Tordre intellectuel, soit 
y* SÉRIE. TOME VI. — N* 32; 1862. (6S« vol. de la coll.) 6 
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à Tordre moral et social. Ici se révèlent et se déploient simul- 
tanément deux actions : i"* Faction de Dieu qui est toujours 
Texpression de Vétemelle sagesse; î*» l'action de Thomme qui 
est tantôt bonne, tantôt mauvaise. 

Déposés comme d'immenses matériaux dans Timmense 
étendue où les hommes et les peuples se sont agités depuis 
leur apparition sur la terre, les événements ne répondent à 
la vérité et ne sont instructifs, qu'autant qu'ils forment un 
tout^ et qu'ils peuvent s'expliquer et se lier entre eux d'une 
manière certaine, en laissant voir partout la main de la Pro- 
vidence. Or, il y a une montagne du haut de laquelle l'histo- 
rien doit les considérer, s'il veut les connaître lui-même et 
nous les faire connaître dans leurs causes, dans leurs carac- 
tères, dans leur ensemble, dans leur filiation, et dans leurs 
conséquences. Cette montagne, c'est le Catholicisme. 

Oui, le Catholicisme, qui est le centre duquel tout dérive^ 
est encore le point culminant de Tédifice. Toutes les parties 
du monde spirituel y tiennent par des rapports nécessaires, 
comme les branches tiennent à l'arbre. Oui, le Catholicisme 
est la véritable lumière, par la raison qu'il émane de Celui qui 
est un océan dé lumière. Et cette lumière est pour les esprits 
ce que la lumière physique est pour les corps. Oui, le Catholi- 
cisme est l'instrument à l'aide duquel l'œil de l'intelligence 
peut planer dans la hauteur des cieux, et plonger dans les 
profondeurs de l'abîme. 

La première question qui se présente est celle des origines* 

Un homme ne saurait nous raconter sa naissance, ni les 
faits qui se rapportent aux premières années de sa vie : il faut 
que ses parents lui disent quand il est né, dans quelles condi- 
tions, et comment il a grandi peu à peu. Cette observation 
s'applique à un peuple. Elle s'applique pareillement au genre 
humain tout entier considéré dans son origine. Le peuple qui 
nait, qui se forme, ne peut de lui-même tracer l'histoire des 
causes premières et des éléments de sa formation. Le genre 
humain a besoin qu'on lui apprenne, d'une manière certaine 
et indubitable, d'où il vient, par qui et comment il a com- 
mencé. 

La lumière qui éclaire et la voix qui raconte les origines ou 
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les temps primitifs, sont donc nécessairement au-dessus et en 
dehors dits événements qui composent l'histoire. Vous êtes 
dans un palais rempli de tous les chefs-d'œuvre de l'art^ de 
toutes les richesses^ de toutes les magnificences de Tindus^ 
trie : mais il est nuit^ de profondes ténèbres couvrent toutes 
les beautés, tous les trésors qui vous environnent : vous ne 
voyez rien^ vous ne distinguez rien, absolument rien. Dès que 
le jour arrive^ tout change autour de vous; vous contemplez^ 
vous appréciez^ vous admirez avec bonheur toutes les choses 
qui sont devant vos yeux. Ih^n est de même dans la question 
qui nous occupe; la nuit ne peut finir pour les temps primi* 
tifs, le jour ne peut s'y lever que par la voix ou la parole d'en 
haut^ source et principe de toute lumière. 

Il y a trois choses qui constituent, si je puis parler de la 
sorte; le matériel de l'histoire : i^ des dates certaines; %"" des 
personnages réels; 3** des événements vrais qui se lient entre 
eux, et s'enchaînent aaturellement. 

Le coté théologique, philosophique et moral de Thistoire 
suppose nécessairement une doctrine qui en expliquant 
les faits, indique la loi qui les régit, montre leur ordre de 
production et leur but providentiel. Tout système historique 
qui se présentera dépourvu des conditions précitées, nous le 
repousserons comme radicalement faux. 

En effet, il n'existe qu'une seule histoire des origines» Dans 

celte histoire, sont exposées de la manière la plus lumineuse, 

la plus saisissante, les grandes vérités fondamentales : l'œuvre 

des six jours; ce qui concerne l'homme en particulier, l'exceU 

lence de sa nature, la grandeur de ses privilèges, la sublimité 

de sa fin; les fatales conséquence de sa chute, les moyens de 

réhabilitation qui lui sont donnés; l'organisation de la famille; 

la multiplication de l'espèce humaine; le genre de vie des 

patriarches, leurs rapports avec Dieu; l'énumération et la 

suite de toutes les générations, depuis Adam jusqu'à l'époque 

où le peuple juif est définitivement constitué par une loi écrite. 

Là; rien d'essentiel n'est omis* Les dates, les noms, les événe* 

naents, les causes qui les préparent et qui les amènent, les 

effets qui en découlent; la raison suprême qui coordonne 

^ut^qui dirige tout à un but; l'homme avec l'exercice de son 
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intelligence et de sa liberté, les divers motifs qui le font agir 
tantôt dans un sens^ tantôt dans un autre^ tantôt pour le bien^ 
tantôt pour. le mal; tout s'y trouve à propos, sans calcul, sans 
effort, sans prétention; tout s'y trouve avec des caractères de 
vérité tels, que Terreur elle-même en est ébranlée et con- 
fondue. 

Le peuple juif y bien entendu, ne fit aucun système, n^éleva 
aucune difficulté sur les origines ou les temps primitifs. Il 
s'en rapportait tout simplement à cet égard à l'histoire dont 
je parle. Il avait le plus grand intérêt à conserver cette his- 
toire vierge de toute altération, de toute erreur. Ce fait est 
hors d'atteinte. 

Chez les peuples livrés à l'idolâtrie, les divers systèmes sur 
les origines ou les temps primitifs sont, les uns religieux et 
poétiques, les autres philosophiques. Les premiers se ratta- 
chent par des fils plus ou moins saisissables au récit de Moïse. 
C'est t époque de la mythologie. Les seconds, ne reposant sur 
rien de réel, nous offrent un amas d'hypothèses chimériques 
et d'erreurs grossières. Cest l'époque du raisonnement. Les uns 
et les autres, sans le récit de Moïse, ne sont qu'un abîme de 
ténèbres où tout est confondu ; à l'aide du récit de Moïse, et 
par le récit dé Moïse ils s'expliquent très-bien; et l'on peut 
facilement les dégager des nuages, c'est-à-dire en extraire le 
Trai, en rejeter le faux et Tabsurde. 

C'est un fait qu'on ne saurait révoquer en doute, le peuple 
juif excepté, il n'y a pas un peuple qui ne commence son his- 
toire par des fables. Quand, par qui, comment, dans quelles 
circonstances ont commencé les Chinois, les Indiens, les Egyp- 
tiens, les Grecs, les Romains? Ici, la térité historique se perd 
dans la nuit des temps, au milieu d'une foule de contes et de 
suppositions que le bon sens repousse, r/est un chaos duquel 
on voit sortir successivement chaque nation comme un jour 
sans aurore. On conçoit aisément cetle obscurité sur l'origine 
et la formation deè peuples. Les souvenirs du berceau et les 
traditions s'étaient partout promptement altérés. D'un autre 
côté, chacun voulait pour sa race, les choses qui constituent 
la noblesse et la grandeur, c'est-à-dire l'antiquité, les hauts 
exploits, les communications intimes et directes avec le Ciel. 
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C'est encore un fait irrécusable que Fépoque historique 
ifient très-tard chez tous les peuples païens. Homère^ le plus 
ancien des poêles^ \ivait 7 ou 8 siècles avant Jésus-Christ. 
Hérodote, Thucydide, Diodore, Pausanias, etc., tous ces histo- 
riens vivaient quelques siècles avant ou après notre ère. Tout 
ce qu'ils disent des temps primitifs ou antérieurs, ne porte 
que sur des suppositions, sur des traditions orales, confuses, 
contradictoires, jamais sur des écrits ou monuments publics. 

La philosophie ennemie avait cru trouver de puissants auxi- 
liaires contre les livres de Moïse, soit dans l'astronomie, soit 
dans la géologie, soit dans les progrès de la science par rap- 
port aux faits et aux monuments primitifs. Ivre de joie, elle 
avait poussé des cris de triomphe. Elle disait, elle osait dire : 
a Moïse a menti, le Christianisme a menti; j'ai fini par le décou- 
» vrir et le prouver. Le temps de la foi et de la superstition n'est 
» plus; le règne de la Raison humaine va enfin commencer. » 
Mais, malheureusement pour la philosophie et pour ses pré- 
tentions orgueilleuses, la lumière s'est faite partout! Les faits, 
les objets dans lesquels on pensait voir des arguments irrésis- 
tibles en faveur des systèmes opposés au récit de Moïse, sont 
\enus tout à coup éclaircir, confirmer d'une manière écla- 
tante tout ce que l'historien hébreu dit d'essentiel et de positif 
sur les origines et sur les grandes vérités. Loi admirable de la 
Providence, que nous ne devons jamais perdre de vue et 
qu'on ne saurait trop faire remarquer ! L'erreur, au moyen 
d'une science superficielle, parvient trop souvent à défaire, à 
ruiner peu à peu dans l'esprit d'un grand nombre, telle ou 
telle vérité, telle ou telle doctrine ; mais, quand la science est 
devenue ce qu'elle doit être, quand elle est complète et pro- 
fonde, voilà qu'elle est condamnée à refaire ce qu'elle avait 
défait, et à l'entourer d'un nouveau rayon de lumière et de 
certitude. 

A propos du sujet que nous traitons, écoutez un savant du 
siècle dernier : « Les vérités déposées dans les livres de Moïse 
» forment les principaux dogmes de la religion naturelle. 
» Toutes les sectes du paganisme ne sont, à le bien prendre, 

» que des hérésies de cette religion primitive Les écrits de 

» Moïse ouvrent les sources de Thistoire; ils présentent le 
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» spectacle intéressant de la dispersion des hommes^ de la 
» naissance des sociétés, de rétablissement des lois, de Tin- 
» \ention et du progrès des arts; en éclaircissant l'origine de 
» tous les peuples, ils détruisent lés prétentions de ceux dont 
» rhistoire va se perdre dans Tabîme des siècles.... Tous les 
» fragments des annales du monde réunis avec soin et discutés 
» de bonne foi, concourent à faire regarder la Genèse comme 
» le plus authentique des anciens monuments. 

» On doit dire la même chose et faire les mêmes réflexions 
» en ce qui concerne l'antiquaire, le grammairien, le critique, 
» le physicien, le naturaliste, le poêle, l'orateur. L'Écriture 
» sainte est, pour tous ceux qui cultivent ces différents genres, 
» une mine féconde, ou pour mieux dire inépuisable *. » 

Voilà les origines connues. Voilà le premier pas dans le 
champ de l'histoire; et ce premier pas, nous ne l'avons fait 
qu'en invoquant le Catholicisme, dont les vives clartés sont le 
principe de toute science. La terre n'est habitée que par une 
seule famille. Les innombrables peuples qui sortent de cette 
famille, comme des rejetons de la même souche, ne se ratta- 
chent à leur tige commune que par des liens qui nous échap- 
pent et qui se perdent pour nous dans la nuit des âges. Cepen- 
dant, il y a un peuple qui nous apparaît dans d'autres conditions : 
c'est le peuple hébreu. Celui-ci trace d'une manière non inter- 
rompue un sillon lumineux à travers les siècles, depuis son 
berceau jusqu'au jour où le premier des historiens pose dans 
la Genèse, les fondements d'un monument aussi nécessaire 
qu'impérissable. Donc sans la Genèse, sans les secours qu'elle 
donne, il n'y aurait point de chronologie possible, et tout serait 
énigme dans les annales du monde antique. 

En dehors de cette théorie si belle, si simple, si satisfaisante, 
si parfaitement démontrée, il n'y a que deux théories : 1° celle 
qui commence l'histoire par l'hypothèse de l'état sauvage; 
c'est du matérialisme brutal et révoltant; 2" celle qui part de 
la psychologie, c'est-à-dire des faits du moi, ou de la con- 
science individuelle : c'est du panthéisme et du fatalisme, d 

1 Histoire de V Académie, t. ix, p. 9-11, édit. in- 13. 
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HISTOIRE GÉHÉRALE DE LtGLISE 

DEPUIS LA CREATION JUSQU'A NOS JOURS, 

Par M. TAbbé J.-K. DARRAS, 

Chanoine honoraire d'Ajaccio et de Quimper. 

DEDXIÈHE ET DERI9IER ARI^LE *. 
III 
2« ÉPOQUE. —Do DÉLUGE A LA VOCATION D'ABRAHAM, 3308-2296. 
« La réapparition de l'homme sur la terre, après le déluge, dit M. l'abbé 
Oarras, n'avait rien de la première et solennelle prise de possession par 
Adam. Ce n'était plus la nature riante, dans sa Jeune et magnifique parure, 
étalant devant son nouveau souverain les trésors de sa végétation naissante, 
les merveilles de son luxe innocent et pur. Les animaux n'accouraient pas, 
en bondissant d'allégresse, au devant de leur roi, inclinant le front sous sa 
main caressante, fiers du nom qu'ils recevaient de lui. Quelques hommes, 
échappés à la plus épouvantable des catastrophes, posaient en tremblant le 
pied sur un sol encore ruisselant. Pendant une année de réclusion, ils avaient 
vu l'eau vengeresse engloutir leurs frères, leurs parents, leurs amis, une so- 
ciété tout entière; seuls survivants, ils ne retrouvaient debout aucun de leurs 
souvenirs. Les animaux sauvés avec eux quittaient tristement l'arche protec- 
trice; les forêts quMIs habitaient auparavant avaient été dévastées par 
la tourmente; les prairies, bouleversées par les courants, avaient subi une 
transformation complète, et la terre n'était plus qu'une immense solitude 
humide. Les conditions d'existence allaient changer ; les végétaux ne donne- 
ront désormais qu'une nourriture insuffisante ; les forces physiques seront af- 
faiblies; la période de vie pour l'homme sera diminuée. Les agglomérations 
patriarcales de la race primitiye, où la forme de la société ne dépassait pas 
le type dé la famille, feront place à des institutions politiques, civiles et 
militaires. La slabihté, que n'assurera plus la longévité des premiers âges, 
sera mise sons la sauvegarde des lois. Les traditions saintes, l'arche toujours 
vivante des espérances de l'humanité, ne seront plus confiées à une simple 
transmission héréditaire; et quand, après la dispersion des peuples sur la sur- 
face du globe, les promesses de réhabilitation divine se trouveront exposées 
à tous les hasards des variations du langage et des migrations des races, le 
Seigneur constituera une race chargée de les conserver dans leur intégrité, à 
travers la succession des siècles '. 

Tels sont les traits principaux du dessein providentiel, dont 
M. Tabbé Darras va suivre la réalisation, en descendant le cours 
derhistoire. 

• Voir le l*' art. au N* précédent, ci -dessus, p. 26. 
> Hût. génér. de VEglUe, 1. 1, p. 306-307. 
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La sortie de Tarche, le sacrifice du patriarche Noé, Tarc-en- 
ciel, la défense par Dieu de manger la chair avec le sang des 
animaux, la peine de mort édictée par Dieu contre le meurtrier^ 
la faute de Cham^ la malédiction prononcée sur sa race^ dont 
les effets sont encore si tristement visibles de nos jours^ sont 
comme les prolégomènes de la seconde époque. Après avoir 
parlé du système de M. Renan sur le a prophétisme )> hébreu^ 
l'auteur démontre à Taide des traditions indiennes^ améri- 
caineS; grecques et é^ptiennes, la réalité de la prophétie de 
Noé sur Tavenir de ses fils, puis il arrive à l'épisode de la tour 
de Babel. M. Renan prétend que ce monument n'est quun 
« curieux mythe étymologique, » une a légende qui ne parsdt 
pas fort ancienne y> et qui <& a été adoptée par les Hébreux. » 
Invoquant les découvertes de MM. Botta et Layard qui ont vu 
les débris de ce gigantesque édifice, les témoignages des écri- 
vains suivants : Hestiaeus^ le plus ancien historien de la Phé- 
nicie, Josèphe, Polyhistor, Abydène, historien de la Chaldée, 
la sibylle Bérosienne citée par Moïse deChorène et traduite par 
Volney, celui des traditions grecques, les traditions améri- 
caines recueillies par M. deHumboldt, M. l'abbé Darras prouve 
péremptoirement que la tour de Babel n'est pas un mythe éty- 
mologique, une légende peu ancienne, mais au contraire que 
tous les peuples ont cru à son existence et en ont conservé le 
souvenir. 

On s'est demandé si la langue primitive s'était conservée 
après la confusion de Babel; de longues et savantes disserta- 
tions ont été écrites sur ce sujet. L'auteur pense avec Théodoret 
que a la foi est étrangère au débat et que la piété elle-même 
» n'a rien à gagner ni à perdre à l'affirmative ou à la négative 
» dans cette question *. » 

L'histoire de la dispersion des fils de Noé, tiges des races ac- 
tuelles, est un tait saillant que M. l'abbé Darras a élucidé par 
des considérations géographiques et ethnographiques pleines 
d'intérêt et de science; il a en outre dressé un tableau de la 
descendance des fils de Noé, qui facilite merveilleusement l'in- 
teUigence du sujet. Il termine l'étude de la seconde époque par 
la chronologie des patriarches postdiluviens jusqu'à Abraham. 

'Théodoret, Question LXIsur la Genèse, dans Patrol greeque,t. 80, p. 167. 
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IV 

3» ÉPOQUE. — De LA vocation d'abraham a moïse, 2296-2191. 
La période de l'histoire dans laquelle nous entrons esta coup 
sûr Tune dés plus intéressantes; l'auteur, avec un talent d'exé- 
cution très-rare de nos jours, et une délicatesse exquise de 
sentiments, a su la rendre nouvelle par la manière dont il a 
traduit et interprété la narration mosaïque. Nous vivons avec 
les patriarches, sous la tente, au milieu des troupeaux, à tra- 
vers les combats, en un mot Tanteur nous associe à leur vie 
intime et publique. Quand le lecteur aura étudié cette impor- 
tante portion du premier volume, il ne s'étonnera point de ce 
que nous allons dire. Quoique bercé dès Tenfance par ces ré- 
cits,nous les avons lus avec un charme et un bonheur que n'ont 
pu nous procurer les romans français et étrangers les plus re- 
nommés. Plus d'un tableau de douleurs a fait couler des lar- 
mes de nos yeux, et en voyant se dénîuler sous nos regards les 
manifestatiotis de la foi si pure et si ardente des patriarches 
Abraham, Isaac, Jacob et Joseph, une prière est sortie de notre 
cœur et nous avons dit: Seigneur, daignez nous accorder la 
foi des Maints patriarches, <x cette foi céleste qui, suivant lapa- 
is rôle du Sauveur, transporte des montagnes ! » Lecteurs, faites- 
en l'expérience comme nous, et vous verrez quelles douces et 
consolantes émotions réchaufferont votre ame; après cette 
lecture vous vous sentirez meilleur, ou plutôt disposés à le 
devenir. 

«Le nom d'Abraham, dit M. Tabbé Darras, ce patriarche qat représente en 
ee moment non plus seulement le père d'une race, d'un peuple, d'une na- 
tion, mais l'ancêtre spirituel de toutes les générations enfantées à l'Église 
de Jéisus-Ghrist sur tous les points du globe et dans toute la durée des âges, a 
eu dans rhistoire profane un retentissement vraiment prodigieux. Il serait 
temps enfin de faire cesser sur ce point l'inexplicable silence des études 
dassiques et de rompre le traditionnel isolement dans lequel on a trop em- 
prisonné nos origines religieuses. Ce n'est donc pas exclusivement sous la 
plome de Moïse que se retrouve le souvenir du patriarche. Son nom s'est per- 
pétué jusqu'à nos jours, en Orient, sous celui d'Ibrahim. Sans prétendre, 
comme Font fait quelques auteurs modernes, démontrer l'identité du patriar- 
che biblique avec le Brahama de TJnde, U y a dans Tantiquité assez de traces 
bistoriques et in.contestables du souvenir d'Abraham, pour ne pas les laisser 
dans l'ombre, à une époque qui se vante de son érudition, et qui aurait 
pourtant beaucoup à apprendre en fait d'histoire religieuse, parce qu'elle a 
beaucoup oublié K » 

< Hist. gén. de VEglise, 1. 1, p. 353. 
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Il est parlé d'Abraham et de sa \ie dans les écrits d'Artapan^ 
rbistorien de la Perse, de Bérose, d'Eupolème et de 'Nicolas de 
Damas historiens de la Chaldée, et la Grèce a consacré le sou- 
venir d'Abraham par une de ses plus poétiques fictions. 

Racontant l'histoire du châtiment de Sodome, Fauteur fait 
remarquer que, contrairement à l'opinion généralement ré- 
pandue et appuyée de l'autorité du nom de M. de Chateau- 
briand, les villes maudites -n'ont pas été englouties sous les 
eaux de la mer Morte ; ce qu'ont prouvé Strabon, Josèphe et 
Tacite dans l'antiquité, et de nos jours M. de Saulcy, qui a eu 
l'honneur de découvrir les ruines de Sodome et de Gomorrhe. 
Quant à l'épisode de la femme de liOth, qui a souvent attiré le 
sourire de l'incrédulité, il est facile de comprendre comment, 
enveloppée de soufre et de bitume, elle a été pétrifiée et con- 
vertie en statue. Josèphe et Philon l'avaient vue, le pape saint 
Clément et saint Cyrille "de Jérusalem en parlent comme d'un 
fait notoire. 

Le sacrifice d'Abraham, la mort de Sara, l'épisode du ma- 
riage d'Isaac, de Jacob et d'Esaii, la vente du droit d'aînesse, 
la substitution de Jacob à son frère, la vie de Jaôob chez La- 
ban, la naissance des douze fils de Jacob, la réconciliation des 
deux frères, etc., etc., sont des faits trop connus pour que nous 
y arrêtions. Nous regrettons que l'espace nous empêche de re- 
produire la narration de quelques-uns, comme le mariage 
d'Isaac par exemple, et le lecteur verra que notre appréciation 
et notre amour pour ces beaux récits sont au-dessous de la 
vérité. L'enlèvement de EJina, suivi du meurtre des Sichi- 
mites, nous conduit à signaler la réserve parfaite que l'auteur 
apporte dans la narration des sujets délicats: il en dit suffi- 
' samtnent pour être compris des gens d'expérience et pas assez 
pour porter la plus légère atteinte à l'innocence de l'heureuse 
ignorance ; ainsi les droits du bon goût et de l'esprit chrétien 
sont admirablement sauvegardés. 

Après avoir achevé la touchante histoire de Joseph, M. l'abbé 
Darras place celle du patriarche de l'Idumée, la grande figure 
de Job, descendant d'Esaû à la troisième génération. Ici l'au- 
teur donne les passages les plus saillants de cette sublime pas- 
sion du juste, image du juste par excellence, Noire-Seigneur 
Jésus-Christ, qui lui aussi subira un jour la plus douloureuse 
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et la plus cruelle passion^ san^ qu'aucune parole acrimonieuse 
s'échappe de sa bouche. De temps à autre nous lisons au bas 
des pages, sous forme de notes, de véritables petites mais sa- 
vantes dissertations, répondant aux diverses objections et in- 
terprétations de M. Renan. Nous appelons l'attention particu- 
lière du lecteur sur la note relative au scio quod redemptor 
(p. 499-501). La connaissance particulière que M. Darras pos- 
sède de la langue hébraïque lui a permis de répondre victo- 
rieusement aux attaques de M. Renan. A cette occasion il a 
parlé du beau mémoire de M. Le Blant relatif à une peinture 
de Job du 4* siècle, récemment découverte par l'habile épigra- 
pliîste. Nous regrettons, disons-le en passant, que cet examen 
de sa brochure n'ait pas été aussi coniplet qu'il eût dû Têtre, 
et que le savant abbé ait cru devoir laisser dans l'ombre des 
points éclaircis pour des recherches archéologiques dont l'his- 
toire impartiale doit tenir compte. 

« On a affecté, dit M. Tabbé Darras, d'appeler le livre de Job un poème ; la 
science rationaliste de nos jours a cru peut-être en faire Féloge par cette ex- 
elosive désignation. Mais si elle a prétendu, sous cet hommage apparent, 
dissimuler l'intention ultérieure de réduire le livre de Job aux proportions 
d'une oeuvre de pure Imagination, dont la réalité historique serait absente, 
nous repoussons cette attaque indirecte au nom de quarante siècles de foi, 
d'admiration et d'enthousiasme pour les souffrances du patriarche de l'f- 
dofflée. Job n'est pas le seul personnage historique dont la critique moderne 
Youdrait effacer le nom. Ce qu'on essaie contre Job, on Ta tenté contre Moïse ; 
et comme dans ce champ de l'exégèse indépendante, toutes les plus capricieu- 
ses aberrations de l'esprit humain se donnent libre carrière, notre siècle aura 
riDsigne honneur, aux yeux de la postérité, d'avoir découvert en lisant Vï* 
liade et VOdyssée qu'Homère lui-même n'exista jamais. La logique depuis 
Adam jusqu'à nous, a conclu invinciblement de l'existence de l'œuvre à l'exis- 
tence de L'ouvrier. Nous nous permettons de croire que, malgré l'autorité de 
quelques écrivains du 19* siècle, la logique conservera cette formule jusqu'à 
la fin du monde. On a pu remarquer aussi les tentatives du rationalisme mo- 
deme pour effacer du livre de Job les passages que l'interprétation séculaire 
et la consécration de l'Église ont présentés à la foi catholique comme l'expres- 
sion la plus sublime de Tespérance d'un Rédempteur et de la croyance à la 
résurrection. Quand saint Jérôme entreprit la grande œuvre de la traduction 
des Livres saints, œuvre immortelle que la science de nos jours n'ébranlera 
jamais, il écrivait ces paroles, que nous livrons à l'attention des exégètes mo- 
dernes : « Je l'avoue, je n'ai jamais compté sur les seules forces de mon intelli- 
» gence pour l'interprétation de l'Écriture sainte; je n'ai jamais eu cette témé- 
* raire confiance en moi-même, et dans les choses que je croyais le mieux 
> savoir, je me suis toujours fait une règle de consulter de plus doctes que moi 
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» Un luif de Tibériade, docteur de la loi, m'avait été signalé par Tadmira- 
tien de ses coreligionnaires, comme le plus versé dans la science des Écri- 
» tores. Je Tai pris avec moi pour conférer ma traduction du commencement 
> à ]a fin, et c'est ainsi que J^ai pris quelque confiance en mon travail et 
■ que j'ose vous l'envoyer *. » Il nous sera permis, sans faire d'allusion per- 
sonnelle, de préférer les procédés philologiques de saint Jérôme à ceux des 
eiégètes du 19« siècle, et de maintenir que la science de nos jours ne parait 
pas appelée à réviser d'une manière définitive l'interprétation du saint 
docteur*. » ^ . 

En s'exprimantainsi^ M. l'abbé Darius se cohsidère^ à bon 
droit, comme Tinterprèle des doctrines professées par les ca- . 
tholiques qui sont dans Tunité la plus complète airec FÉglise 
de Rome, mère et maîtresse de toutes les églises du monde. 

V 

4« ÉPOQUE. — De Moïse a Salomon, 1725-1001. 

Ere mosaïque, 1725-1605. 

Les trois chapitres dont se compose Tère mosaïque offrent 
le plus grand intérêt. Fauteur s'y révèle, tour à tour, comme 
historien et comme polémiste. Il y prend successivement corps 
à corps MM. Munk, Salvador et Renan, et démontre avec une 
puissance de logique et une courtoisie. parfaite de forme, Fina- 
nité de leurs systèmes rationalistes. Il esquisse à grands traits 
le personnage de Moïse historien, libérateur, thaumaturge, lé- 
gislateur et prophète que les peuples de Fantiquité ont connu. 
Pour les Grecs et les Perses, il était Musée; les Egyptiens Fado- 
rèrent sous le nom d'Hermès, le Mercure ou subtil génie de 
la mythologie grecque et latine. L'histoire de la servitude des 
Hébreux en Egypte, celle de la naissance et de la vocation jie 
Moïse au mont Horeb, celle des dix plaies d'Egypte et du pas- 
sage de la mer Rouge, sont trop connues pour que nous nous 
y arrêtions. Nous appelons l'attention du lecteur sur la petite 
dissertation que M. DdiVias consacre Siuxincaniationesœgypticœ, 
et à la question du pouvoir de Satan sur le monde; il répond 
aux objections de M. le pasteur Athanase Coquerel touchant 
les plaies d'Egypte et à celle de M. Salvator sur le passage de 
la mer Rouge que ce rationaliste appelle un événement très- 
simple et très-naturel. 

' Trœfatio in lib, Paralipomenùn ad Domnionem et Rogatianum, dans toutes 
les Bibles. 

' Hist. génér- de VEglise, 1. 1, p. 504r505. 



PAR M. l'abbé DARRAS. 97 

Les Israélites sont entrés dans le désert qu'ils parcoururent 
40 ans^ ayant de pénétrer dans la terre promise. L'histoire de 
ce peuple durant celte période, inspire dfeux sentiments con- 
traires : l'admiration la plus grande et l'amour le plus pro- 
foQcl, pour un Dieu qui daigne l'entourer de soins incessants 
et vraiment maternels d'un côté ; de l'autre un sentiment de 
répulsion pour ce petit peuple charnel et grossier, aveugle au 
milieu des plus splendides lumières, ingrat au milieu des bien- 
faits les plus signalés, n'ayant d'aspiration et de regrets que 
. pour les poireaux, les cailles et les perdrix d'Egypte, alors que 
Dieu lui envoie chaque soir une nourriture succulente; un , 
peuple que Dieu mène par la main, et pour lequel il combat 
et anéantit des tribus redoutables. Malgré tout ce peuple offrira 
l'exemple d'une conlinuelle ingratitude. C'est une étude mo- 
rale et physiologique vraiment curieuse que celle que nous 
offre la vie des Israélites au désert. 

Mais avant de lui infliger cette marque infamante de l'in- 
gratitude, ne conviendrait-il pas de jeter un regard sur nous- 
mêmes. Depuis près de deux mille ans nous sommes en pos- 
session de la religion toute d'amour que Jésus-Christ nous a 
donnée, quels fruits en avons-nous tirés et que sommes-nous 
à rheure qu'il est ? Israël savait se repentir et faire nationale- 
ment pénitence lorsqu'il avait eu le malheur de pécher; pour 
nous, nous n'avons su qu'abuser des grâces que Dieu et sa 
sainte Église nous ont prodiguées. Il semble même, et c'est là 
une des lamentables théories de notre temps, que celui qui se 
repent et qui répare courageusement sa faute, celui-là est un 
hypocrite. La perversité morale est montée si haut qu'on ne 
croit plus à la sincérité de l'individu et moins encore à celle 
de tout un peuple. — Israël malgré ses erreurs vivait sous 
l'empire de la loi de Dieu et avec son esprit. Nous, société du 
19* siècle, nous avons rejeté loin de nous la loi chrétienne, et 
lorsqu'on nous montre que, malgré nous et comme à notre 
insu, nous sommes les fruits de cet arbre de vie planté sur le 
Calvaire, nous avons l'impudence d'opposer à ce discours une 
sotte et ingrate négation. En sorte qu'il n'y a plus aujourd'hui, 
dans le monde, de société chrétienne, mais seulement des in- 
dividualités chrétiennes, puisque toutes les constitutions mo- 
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dernes sont fondées sur le principe de Tindifférence religieuse. 
Nous sommes donc inférieurs au peuple hébreu et nous au* 
rions tort de lui jeler la première pierre. 

Parlant de la manne^ M. Tabbé Darras ré{>ond aux attaquée 
de la science rationaliste, qui croit résoudre le problème en 
assimilant les aliments miraculeux au suintement gommeux 
qui découle en gouttes jaunes et brillantes àutamarix manm- 
fera. Citant ensuite un rapport de M. Bertbelot à rAcadémie 
des sciences, il le fait suivre des considérations suivantes : 

Au point de vue chimique, Tanalyse eat certainement exacte; niaifl au point 
de vue historique, comment Moïse a-t-il pu se méprendre assez pbur corn* 
parer à une graine ronde, tenue comme le millet, blanche conmae la neige, 
un sirop gommeux et jaunâtre ? Gomment a-t-il pu dire « que le peuple d'Is- 
» /aêl broyait sous la meule, ou concassait dans un mortier les grains de la 
» manne? » On ne broie pas, on ne concasse pas du sirop. Gomment la gomme 
du tamarisque, qui découle de cet arbre pendant trois mois seulement, 
tomba-t-elle tous les jours pour les Hébreux sous forme de manne ? Com- 
ment le peuple juif, qui longea toute la frontière du pays de Ghanaan, y 
trouva-t*il tous les jours, pendant quarante ans, la pluie de manne, quand le 
tamwix mannifera ne se rencontre que dans lés vallées du Sinaï ? Gomment 
enfin 1,500,000 personnes trouvèrent -elles à sq nourrir pondant quaiante 
ans d'un semblable produit, quand tous les tamarix réunis de la Pénin- 
sule arabique ne pourraient fournir à Talimentation d'un seul homme pen- 
dant un an ? Sans doute, en présence d'un phénomène naturel qui manifeste 
sous an nouveau jour la fécondité et les ressources de la création, nous pou- 
vous concevoir par analogie, la puissance du Créateur. Nous comprenons 
qu'il dut lui être facile, par des procédés du même genre, de fournir à 
la nourriture des Israélites au désert, mais nous plaindrions une tribu no; 
made de l ,500,000 Arabes, réduite pendant 40 ans à se nourrir des 500 livres 
de gomme résineuse produite chaque année par les tamarix mannifera 
du Sinaï. Il n'y a donc dans l'explication rationaliste qu'une stérile tenta- 
tive d'exégèse naturelle, entièrement impuissante à rendre compte des faits 
et à donner la solution du problème qu'elle se pose à elle-même *.» 

Le plus grand événement de la vie des Hébreux au désert 
est la promulgation du décalogue au Sinaï^ que Dieu donna au 
milieu des feux et des éclairs. Ici Tauteur répond aux théories 
pyrotechniques des rationalistes modernes; il établit que le 
Décalogue est dans Tordre historique et moderne, un véritable 
miracle. Puis il interprète le « testamentum fœderis » des Livres 
saints. Arrivant à l'étude de la loi mosaïque vIs-à-vis ^|e la 
critique contemporaine, M. Darras démontre, contrairement 

» Histoire générale de VÉglise, t. i, p. 575-577, 
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à l'opinion de MM. Salvador, Munk, Hœfer et Renan, que la 
loi juive n^est pas l'œuvre du génie humain. 

Le premier de ceux qui ont jusqu'à ce jour entrepris d'écrire 
l'histoire de l'Eglise, M. Fabbé Darras a codifié la loi mosaïque 
à là manière des législations modernes. Il partage ce code di- 
vin en trois sections: 1° le culte; î*» les pouvoirs publics et les 
lois pénales; 3" la famille et la propriété. Cette division en fa- 
cilite singulièrement l'étude et permet au lecteur de se rendre 
un compte plus exact de l'importance et des détails de chaque 
grande branche de législation. Dans la section du culte Tau-* 
teur a réfuté la singulière appréciation de M. Munk touchant 
le sacerdoce mosaïque. A propos des i^illes de refuge dont il 
est parlé dans la partie des lois pénales, nous aurions désiré 
que l'auteur rapprochât ce fait d'un fait analogue qui s'est long- 
temps produit dans l'Eglise chrétienne. LMnviolabilité des 
églises à 60 pas, et des croix à 30 pas pour ceux qui s'y étaient 
réfugiés, mise en vigueur par les conciles lors de Tinstitution 
de la trêve de Dieu au moyeu âge^ nous parait tirer son origine 
de la loi mosaïque. 

Nous laissons au lecteur l'étude de la vie des Israélites dans 
le désert, l'histoire de leurs infidélités et des châtiments divins 
qui les suivirent; le récit de leurs victoires et notamment 
celle qu'ils remportèrent contre le roi de Basan, Og le Géant, 
que les légendes du moyen âge ont converti en l'Ogre, ce per- 
sonnage si redouté de notre enfance; et enfin l'épisode si inté- 
ressant de rânesse de Balaam* 

Moïse va mourir, l'hésitation momentanée qu'il a montrée 
en frappant le rocher sera punie, Moïse n'entrera pas dans la 
terre promise, il mourra près de ces riches campagnes. Averti 
par Dieu de sa fin prochaine, il entonne devant tout le peuple 
un cantique de louanges et d'actions de grâces envers Je*- 
hovah. 

a Gieux, écoutez ma parole, s'écrie le vieillard défaillant; 
terre, prête Toreille à mes accents? Que la vérité tombe de 
mes lèvres comme la pluie bienfaisante sur la campagne des- 
séchée, comme la rosée du matin sur les fleurs, comme l'eau 
féconde sur l'herbe de la prairie. C'est le nom de Jéhovah que 
j'invoque ; rendes; gloire à }a magnitlcence de notre Dieu. 
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Qu'elles sont parfaites les œuvres de ses mains! La justice est 
son chemin royal. 11 est le Dieu fidèle^ le Dieu de la sainteté 
et de la justice ! Ceux qui ont péctié contre lui s'appelleront- 
ils encore ses enfants? Génération perverse et corrompue^ est- 
ce là ce que tu rends au Seigneur ton Dieu? N'est-il pas ton 
père, ton souverain, ton maître et ton créateur? Souviens-toi 
des jours anciens; interroge les siècles écoulés, et ils t'ap- 
prendront les œuvres de Dieu; consulte tes aïeux, ils te racon- 
teront ses merveilles ! Quand le Très-Haut séparait les nations, 
quand il partageait la terre entre les fils d'Adam, il préparait 
dans sa pensée la future patrie des enfants d'Israël ! Car le 
peuple du Seigneur, l'héritage qu'il a voulu se choisir, c'est 
Jacob ! Il le trouva sur une terre désolée, dans un séjour 
d'horreur, emprisonné par le désert. Il lui a frayé la route, 
dicté sa loi; il l'a gardé ainsi que la prunelle de ses yeux. 
•Comme on voit l'aigle, dans sa maternelle sollicitude, provo- 
quer le vol timide de ses jeunes aiglons et les encourager par 
son exemple, de même le Seigneur a étendu ses ailes, il a em- 
porté le peuple sur ses épaules. Seul le Seigneur fut son chef; 
jamais Israël ne connut le secours d'un Dieu étranger. Il l'a 
établi sur cette terre de Basan, entourée de rochers comme 
une forteresse ; là il recueille les fruits des campagnes, le 
miel au creux des rochers; l'huile jaillit sous ses pas de la 
pierre des solitudes; il mange le beurre et le lait des trou- 
peaux enlevés à ses ennemis; la fleur du froment se mêle 
pour lui à la chair des brebis et des chevreaux de Basan, jet il 
boit le sang de la grappe féconde. Il s'est oublié au sein de 
l'abondance, le peuple cher au Seigneur! Rassasié de la 
graisse de la terre, appesanti dans la jouissance, il a aban- 
donné son créateur, son sauveur et son père. Ils lui ont pré- 
féré des idoles étrangères, ils ont provoqué son courroux par 
les turpitudes d'un culte abominable. On les vit immoler aux 
^démons les victimes qu'ils refusaient à Jéhovah; on les vit 
sacrifier à des dieux inconnus que n'adorèrent jamais leurs 
aïeux. C'est ainsi, ô Israël, que tu as oublié le Dieu qui t'avait 
porté dans ses bras comme le plus tendre des pères ! C'est 
ainsi que tu as abandonné le Dieu qui t'a créé. Le Seigneur 
fut témoin de ta prévarication; il a vu tes fils et tes filles se 
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plonger dans le crime. C'en est fait, dit-il : ils ne reverront 
plus la lumière de mon visage; leur dernière heure a sonné. 
Génération ingrate, enfants infidèles, ils m'ont préféré d'im- 
pures idoles; à mon tour, je leur préférerai un peuple qui 
n'était pas le mien ; les nations infidèles boiront ses larmes. 
Le feu de ma colère s'est allumé, il les poursuivra de ses ar- 
deurs vengeresses jusqu'au fond des enfers; il dévorera leur 
terre et consumera les montagnes jusqu'au fondement. Je 
rassemblerai sur eux tous les fléaux, et mes flèches épuiseront 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Consumés par la faim^ 
Toiseau de proie viendra déchirer leur cadavre; j'aiguiserai 
contre eux la dent des lions, et je les livrerai à l'ardente mor- 
sure des serpents. Au dehors le glaive de l'ennemi, au dedans 
l'épouvante et la terreur les moissonneront; le fiancé et la 
vierge timide, l'enfant à la mamelle et le vieillard aux che- 
veux blancs tomberont sous mes coups. Qu'une parole seule- 
ment s'échappe de mes lèvres, et ils auront vécu : leur souve- 
nir même sera efi'acé de la mémoire des hommes. — Mais je 
n'ai pas voulu donner cette jpie à tes ennemis, et j'ai différé 
ton châtiment. Dans leur orgueil, ces insensés auraient dit en 
insultant à ta défaite : c'est la puissance de notre bras, et non 
la volonté du Seigneur qui nous a ménagé la victoire ! — Jus- 
ques à quand résisteras-tu donc à la voie de la sagesse, ô 
peuple d'Israël ! Quand donc s'ouvriront les yeux de ton intel- 
ligence, quand donc sauras-tu prévoir les secrets de tes fins 
dernières? — Sachez-le enfin ; je suis le Seigneur, et il n'y a 
pas d'autre Dieu que moi^ : je tiens en ma main la vie et la 
mort; je frappe et je guéris, et nul ne saurait échapper à ma 
puissance, car je vis dans l'éternité. Si je saisis mon glaive 
étincelant comme Téclair, si mon bras s'arme de la justice^ 
je ferai éclater ma vengeance sur mes ennemis; mes flèches 
s'enivreront de leur sang, mon épée dévorera leurs chairs fré- 
missantes dans le carnage des combats, dans les horreurs et 
le dénùment de la captivité ! Nations de la terre, chantez la 
gloire du peuple que notre Dieu a daigné se choisir lui-même; 
il vengera le Sang de ses serviteurs; il les fera triompher de 
V SÉRIE. TOME VI. — N» 32; 1862. (65« vol. de la coll.)' 7 
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leurs ennemis, et le sol de leur patrie sera gardé par sa main 
toute-puissante ^ d 

Quelles splendeurs et quelle magnifiœnce de langage et de 
pensée^ comme on voit le souffle de Dieu dans ce discours 
suprême du grand prophète Juif! Moïse donna ensuite sa bé- 
nédiction au peuple^ puis le serviteur de Dieu mourut sur la 
terre moabite. 

Le premier volume de Tbistoire générale de l'Eglise se ter- 
mine avec le Pentateuque. 

« Sur le point de noos séparer de ce Livre divin, dit M. rabbé Darras, après 
en avoir étudié toutes les pages, nous éprouvons un sentiment d'amère tristesse 
en songeant aux attaques passionnées dont il a été Tobjet. Il ne nous appartient 
pas d'entrer ici dans tons les détails que nécessiterait, une démonstration com- 
plète de son authenticité, de son intégrité et de son inspiration divine. Les Pères 
de rÉglise, les commentateurs, les apologistes catholiques Pont fait. Leur dé- 
fense s'est élevée à la hauteur du génie, et chaque siècle tour à tour a enre- 
gistré leurs victoires. Et pourtant les attaques n'ont pas cessé. Pareil à un arbre 
immense dont les racines profondes défient reffert des vents et dont les ra- 
meaux vigoureux protègent de leur ombre des générations entières, ce monu- 
ment divin reste toujours exposé à de nouvelles tempêtes. U semble provoquer, 
par son immuable majesté, l'ardeur sans cesse renaissante d'une légion d'en- 
nemis. Mais cette lutte acharnée est elle-même une preuve de la divinité du 
Livre. On n'attaque ainsi que ce qui est invhicible, et la perpétuité de la néga- 
tion ne peut se reneontrer qu'en face de la vérité inunortelle. C'est la lutte de 
r enfer contre le ciel, de Satan contre Dieu. Commencée par rhumaDité au pied 
de Farbre de la science du bien et du mal, elle se consonunera au dernier des 
jours par le triomphe étemel du bien et l'étemelle réprobation du mal '. » 

Le lecteur nous pardonnera la longueur de ce compte-rendu 
en raison de l'importance et de l'intérêt du sujet dont nous 
avions à l'entretenir. M. l'abbé Darras a-t-il présenté toutes les 
objections de la science contemporaine? Non sans doute. Li- 
mité par son sujet même^ il n'avait à s'occuper que du fait^ il 
a écarté ainsi d'un seul coup des millions d'ennemis en phi- 
losopbie, philologie, sciences exactes^ etc.; il avait seulement 
à exposer ces faits en les laissant se justifier eux-mêmes^ 
ou à faire ressortir leur majesté divine^ en écartant les 
nuages qu'une science menteuse a accumulés sur leur gloire. 
Mais une simple exposition n'était plus à faire. Elle existe 

^D€uteron.y c. xxxii, 1-44. — Traduction de M. l'abbé Darras, Hist. génér. 
de VÉgUse. 1. 1, p. 727-129. 
> T. 1, p. 7*2. 
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dans Uumond, Tabbé de RoyaumorU, le Catéchisme historique 
de Fleury. llscmble donc que Vauteur aurait pu déposer sa 
plume un momept i^spendue. Non sans doute. Il est certain 
qu'on ne trouve pas dans ces auteurs la réponse à des diffi- 
cultés qui n'existaient pas de leur temps. Fallail-il considérer 
lanouyelle légion des ennemis de TÉglise comme un nuage 
Tolani qui passera bientôt, et attendre une éclaircie? Mais 
parmi ces hommes que Terreur entraîne, il y en a peut-être qui 
nous tendent la main. D'ailleurs une petite pierre dans la fronde 
de Da\id put sauver Israël. La fronde de David, c'est l'Eglise, 
et M. l'abbé Dârras était la pierre, une bien petite pierre sans 
doute dans la main de Dieu! Le clergé qui sait les noms de 
ses nouveaux adversaires, n'a ni l'argent ni le loisir néces- 
saires pour se procurer leurs ouvrages et les lire. Cependant il 
leur est utile de connaître la manière de procéder de ces sa- 
vants renommés et d'apprendre comment ces ballons gonflés 
ne sont remplis que de fumée et de vent. La jeunesse cléricale 
surtout, en apprenant que les ennemis de la f(û ne s'appellent 
pas seulement Gelse, Porphyre, Manès, Arius, Luther, mais 
qu'ils vi\ent, qu'ils sont au sein des académies, qu'ils écri- 
vent, qu'ils enseignent et qu'ils font école, redoublera d'ar- 
deur pour l'étude, en proportion même du bien qu'elle peut 
être appelée un jour à produire sur les âmes en opposant à la 
fausse science qui enfle, la science dont Dieu est le roi, dont la 
charité de Jésus-Christ est le flambeau, et dont les lèvres du 
prêtre doivent être dépositaires. Nous osons espérer un tel 
résultat de ce livre; il éveillera dans quelques âmes connues 
de Dieu et chéries de sa Providence, au fond de quelque sémi- 
naire obscur, de tels sentiments d'ardeur et de saint zèle. 

M. Darras écrit pour tout le monde, les laïques liront donc son 
livre avec intérêt et profit; chacun pourra étudier cet ouvrage 
sans que l'ombre d'une expression téméraire vienne effleurer 
son imagination. L'auteur a donné aux faits bibliques le carac- 
tère, l'étendue et la simplicité qu'ils ont dans les Livres saints. 
Ceux donc qui cherchent l'édification dans la seule parole de 
Dieu la retrouveront là dans une traduction aussi exacte qu'il 
était possible, tout en cherchant par-dessus tout à la rendre 
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intéressante : si plusieurs d'entre eux ont recueilli quelques 
échos des objections de Tincrédulité moderne, ou s'ils trou- 
vent quelques doutes dans leur âme, ils pourront lire à la 
suite de l'exposition d'utiles éclaircissements. Telles sont, il 
nous semble, les raisons qui ont déterminé M. l'abbé Darras à 
mêler un peu de polémique à beaucoup d'histoire. Et main-' 
tenant nous ne pouvons que souhaiter un heureux succès à 
ce premier volume, et bon courage à l'auteur pour continuer 
son œuvre ^ Ce double résultat ne pourra lui manquer avec 
le concours des amis de l'Kglise et de la vérité, et surtout avec 
la grâce et la bénédiction de Dieu. 



Edmond de l'Hervilliers. 



* Le second \6Iume est eous presse. 
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MEMOIRE SUR LE SAC DE BEZIERS 

DANS LA GUERRE DES ALBIGEOIS^ 

ET SUR LE MOT : TUEZ-IiES TOUS! ATTRIBUÉ AU LÉGAT 

DU PAPE INNOCENT III. 



Dans le cahier de février 1861, t. m, p. 154 des Annales, nous avons déjà 
publié un court récit de cet événement. L'auteur nous demande de le com- 
pléter, et nous accédons volontiers aux raisons qu'il expose dans le préambule 

suivant : A. B. . 

Préambule. 

Ce nouvel article ne fait pas double emploi avec Tartlde publié dans le n" de 
février 1861, parce que le présent article est une dissertation complète dont 
l'article de février n'était qu'un extrait, un tronçon. Des considérations géné- 
rales sur les causes de la guerre des Albigeois, considérations en partie nou- 
velles, la réhabilitation de l'évéque de Béziers, la réfutation, chemin faisant, d'un 
grand nombre d'erreurs, la discussion de l'authenticité de l'abominable ser- 
ment qu^aurait fait le légat de mettre Béziers à feu et à sang, voilà déjà bien 
des motifs d'insertion. L'ancien article lui-même est ici très-développé. Par 
exemple, il est augmenté d'une longue et curieuse énumération des auteurs 
anciens et modernes qui ont admis le Tueg-les tous. Beaucoup de notes nou- 
Telles contribuent à donner à l'article de février une face entièrement diffé- 
rente : je signalerai notamment une note bibliographique importante sur le 
livre de Gésaire ', la citation textuelle du passage de son livre relatif au sac de 
Béziers, etc. Dans le corps de l'article a été inséré un spécimen assez piquant 
des historiettes de Gésaire. Tout ceci sert à mieux démontrer l'impossibilité où 
Ton est d'ajouter foi à son récit sur Béziers. C'est, en quelque sorte, la discus- 
sion avec toutes ses franches coudées, tandis que dans la Correspondance litté- 
raire, la discussion faute d'espace, était fatalement écourtée, incomplète, 
insuffisante. Une inexactitude, fruit d'une lecture de seconde main, a été ré- 
parée dans ce nouveau travail. Enfin, ce qui est tout à fait nouveau, l'article 
ci-joint est couronné par l'examen des exagérations et des méprises auxquelles 
a donné lieu le sac de Béziers. Là, s'achève la réhabilitation du légat du Pape.. 
Là, il est prouvé que ce furent les ribauds qui firent tout le carnage et qui 
allumèrent tout l'incendie. 11 y a dans cet examen'tout l'intérêt que peuvent 
donner à un travail de ce genre de nombreuses citations, de nombreux rappro- 
chements et quelques épigrammes un peu malicieuses, mais bien légitimes. 

* Je ne reproduis pas la noté du directeur des Annales (p. 15G) sur le P. d'Ou- 
treman; il y a eu là un petit malentendu. C'est ma faute, ma faute, ma faute. 
Je n'ai pas été assez clair. Le P. d'Outrcmau ne parle pas du sac de Béziers. 
Il cite .Gésaire pour autre chose. 
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Dans la pensée de Taatenr, cette dissertation insérée en entier dans les Annales 
rendrait un grand service à Thistoire. 

I 

De toutes les guerres intestines qui ont désolé la France^ la 
plus cruelle a été sans contredit cette guerre des Albigeois. qui, 
pendant près d'un demi-siècle, promena ses fureurs dans nos 
provinces méridionales. L'acharnement et la barbarie des 
combattants seraient inexplicables pour celui qui ne réfléchi- 
rait pas à toutes les passions qu'ils apportaient au sein de la 
mêlée. Ce n'était point seulement l'idée religieuse qui planait 
au-dessus des champs de bataille de Muret et de Caslelnau- 
dary, c'était aussi Fidée politique; et si, pour la Papauté per- 
sonnifiée dans Innocent III, la guerre contre les Albigeois 
était une croisade contre des hérétiques, c'était, pour la 
royauté représentée par Philippe-Auguste, une expédition 
contre des provinces indépendantes qui allaient, sous son 
petit-fils, devenir les plus magnifiques fleurons de la couronne 
de France. Mais, dans ce drame affreux, l'antagonisme des 
races auxquelles appartenaient l'une et l'autre armée jouait 
un rôle plus considérable encore que les intérêts politiques, 
que les croyances religieuses. Le Languedoc, au commence- 
ment du 13'' siècle, était l'arène où se vidait la vieille querelle 
du Nord et du Midi. Les descendants des Francs et les descen- 
dafits des Gallo-Romains et des Visigoths, fidèles à des ressen- 
timents héréditaires, se jetaient dans la lutte avec une sorte de 
frénésie, et, comme s'ils prévoyaient qu'ils ne se retrouve- 
raient jamais plus en présence, ils seniblaient vouloir mu- 
tuellement assouvir, en une dernière rencontre, une haine 
plusieurs fois séculaire. C est dans l'implacable animosité qui 
enflammait les peuples d'origine différente séparés par la 
Loire, qu'il faut donc chercher la principale cause de toutes 
les horreurs de la guerre des Albigeois. Oui, si le beau ciel du 
Midi fut rougi du reflet de tant d'incendies, si la limpidité de 
ses rivières fut troublée par le sang de tant de victimes, on 
doit surtout en accuser l'antagonisme persistant de ces races 
rivales que la Providence destinait à former, par leur fusion 
merveilleuse, la nation du monde entier qui peut à meilleur 
droit se glorifier aujourd'hui de son unité! 
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Que Ton songe encore à tout ce que devaient exciter d'ar. 
dentés convoitises dans les âmes grossières des soldats de 
Simon de Montfort les richesses du Midi ! La prodigieuse fer- 
tilité des plaines qu'arrose la Garonne, le commerce si étendu 
de Béziers, de Toulouse, de Carcassonne, le luxe déployé dans 
les demeures seigneuriales ^ promettaient un abondant butin 
à leur avidité. Enfin ne se joignait-il pas à la cupidité des 
hommes du Nord cette âpre jalousie dont on a constaté les 
effets dans toutes les invasions de Barbares ? Et plus encore 
peut-être qu'à Tignoble attrait du pillage faut-il attribuer à 
l'orgueilleux désir de venger de longues humiliations les 
cruautés sans nombre commises contre ces populations 
fortunées^ qui possédaient un soleil plus brillant, un lan- 
gage plus harmonieux, des mœurs plus élégantes, des ins* 
titutions plus libérales ^, et au milieu desquelles enfin s'épa- 
nouissait, comme une fleur précoce, une civilisation plus 
avancée ! 

Ces rapides considérations laissent assez comprendre, ce me 
semble, le caractère de férocité que conserva, pendant toute 
sa durée, la guerre des Albigeois, et il a fallu que certains his- 
toriens fussent étrangement aveuglés par leurs préjugés pour 
rendre uniquement responsable des excès qui la déshonorèrent 
UD zèle religieux qui, hélas ! s'égara trop souvent jusqu'au fa- 
natisme, mais qui, je le répète parce qu'on n'a pas assez in- 
sisté là-dessus, n'exerça qu'une influence secondaire sur les 
scènes odieuses dont le comté de Toulouse fut alors le théâtre. 

Non-seulement ou n'a pas suffisamment tenu compte des 
causes si diverses de la guerre des Albigeois, et on n'a pas ré- 
duit par conséquent à sa juste mesure la part qui revient au 
sentiment religieux dans les malheurs et dans les crimes qui 
marquèrent cet abominable épisode de notre histoire, ainsi 
que l'appelle Chateaubriand; mais, quand des hauteurs des 
appréciations générales on est descendu jusqu'au détail du 
récit, on a falsifié les faits eux-mêmes, .et, comme s'il ne s'était 

^ Les poètes de Tépoque fournissent d'amples et de curieux renseignements 
à ce siyet. Voir Rayuouard, Choix des Poésies originales des troubadours^ 
tome IV. 

^ M. Raynouard, M. Guizot, M. Fauriel ont signaié le haut degré de liberté 
et de prospérité auquel les villes du Midi s'étaient- élevées déjà à cette époque. 
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pas commis, ea ces temps néfastes^ assez d'atrocités, on en a 
inventé de nouvelles. Désireux de montrer combien l'erreur 
a réussi^ en cette matière, à détrôner la\érité, je vais exami- 
ner, à la clarté que répandent les témoignages contemporains, 
le tableau, tel qu'il est habituellement retracé, de la prise et 
du sac de Béziers. J'en conviens, du reste', cet événement, qui 
ouvre d'une manière si déplorable la longue série des « gestes 
» glorieux des Français n dans le Languedoc, a été plus déna- 
turé qu'aucun autre, et de toutes les catastrophes qui se 
succèdent dans Thistoire de la croisade contre les Albigeois, 
c'est à la fois la plus fameuse et la plus mal connue. 

II 
Béziers était la première ville hérétique que les croisés de 
rile-de-France, de la Flandre, de la Normandie, de la Bour- 
gogne, etc., s'avançant dans l'intérieur du Languedoc, après 
avoir traversé le Lvonnais, devaient rencontrer sur leur pas- 
sage. Aussi avaient-ils donné rendez-vous devant ses murs 
aux troupes recrutées dans le Midi même, à prix d'or, par le 
vicomte de Turenne, l'évêque de Limoges, celui de Bazas, l'ar- 
chevêque de Bordeaux, l'évêque de Cahors, celui d'Agde ^ 
Bertrand de Cardalbac, Bertrand de Gourdon. etc. Le nombre 
total des croisés qui accoururent sur le territoire de Béziers a 
été énormément grossi. S'il fallait en croire duTillet, suivi \)3lv 
l'abbé Velly, par Anquetil, et, je regrette de le dire, par le 
judicieux auteur du Dictionnaire universel d'histoire et de géo- 
graphie , M. Bouillet, 500,000 croisés auraient été groupés 
sous la bannière du comte deMontfort. Je pense, m'appuyant 
sur les indications d'un chroniqueur bien informé S que l'on 

I M. Mary Lafon {Histoire du midi de la France, tome ii) substitue à Tëvé- 
que d'Âgde l'évêque d'Agen. J'assure qu'il se trompe, d'abord parce que c'est 
bien Tévéque d'Agde que ment)pnnent les chroniqueurs, et ensuite parce que 
Bertrand de Beceyras qui occupait alors le siège d'Agen {Gallia Christiana, 
tome II), ne pouvait guère être devant Béziers dans les derniers jours de juil- 
let 1209, puisqu'il mourut, chargé d'années, dans sa ville épisccpale, le 4 du 
mois suivant. M. Mary Lafon pourrait objecter qu'il a emprunté cette assertion 
à Y Histoire générale du LanguedoCf par dom Vie et dom Vaissette; mais on lui 
répondrait qu'il ne faut jamais se contenter de consulter les.ouvrages de se- 
conde main, même les meilleurs, et que, puisque les Bénédictins eux-mêmes 
citent inexactement, rien au monde ne peut dispenser un érudit de remonter 
aux sources. 
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doit s'en tenir à la moitié de ce chiffre *• Les corps auxiliaires ' 
venus Fun du Velay, l'aulre de TAgenais 2, fornnaient des 
bandes bien plutôt que des armées. Quoiqu'il en soit, dès le 
21 juillet 1209^ tous les croisés étaient réunis autour de 
Béziers, et, aussi loin que le regard pouvait s'étendre ^, on 
voyait s'agiter leur masse confuse. Devant une pareille multi- 
tude d'assaillants toute longue résistance était interdite, et il 

> « L'host des croisés fat merveilleusement grand, par ma foi! U s'y trouyait 

> 20,000 cavaliera armés de toutes pièces et plus de 200,000 tant vilains que 

> paysans, et je ne compte ni les bourgeois ni les clercs. » {Histoire de la Croi- 
sade contre les hérétiques albigeois, écrite en vers provençaux par un poète con- 
temporain, traduite et publiée par M. Fauriel» 1837, 1 vol. in-4*, faisant partie 
delà Collection des documents inédits relatifs à Vhistoire de France), Ce poème, 
dont M. Fauriel, dans son introduction, et M. Villemain, dans le Journal des 
samnts de 1837, ont signalé la^ baute importance, doit inspirer plus de oon- 
fiance que VHistoria de los faicts d'armes et guerras de Tolosa, qui range 
autour de Béziers 300,000 croisés, et dont le poème, qui est de beaucoup anté- 
rieur, n'est pas « la reproduction presque mot à mot, » quoi qu'en dise M. Cape- 
figue {Histoire de PhiUppe- Auguste, tome n). M. E. Sabatier [Histoire de la 
vilk et des évêqués de Béxiers, 1 vol. in-S", 18&4) pense que « le nombre des 
I envahisseurs était de 50,000, selon la version plus vraisemblable de Pierre 
» de Vàux-Cernay » Je ferai remarquer que Pierre de Vaux-Cernay ne parle 
point dans l'endroit cité du nombre des croisés qui assiégeaient Béziers, mais 
bien de ceux qui asisiégeaient Carcassonne, lesquels pour diverses causes pou- 
Taieot être moins nombreux qu'au début de la campagne. D'ailleurs Pierre de 
YauxGemay n'aC&rme pas ; son témoignage est vague. Le voici : « dicebatur 
»quod in exercitu eranthomines usque ad quinquaginta millia. » {Historia 
Âlhigensium, c. xvii, dans Patr. lat., t. 213, p. 568). 

3 Les croisés venus de TÂgenais y avaient déjà détruit Gontaud et ravagé 
Tonneins et Casseneuil {Histoire de la Croisade en vers provençaux)* Ces trois 
petites villes, ainsi que celle de Penne, qui, prise en 1212 par Simon de Mont- 
fort, fut prise encore en 1562 par Biaise de Montluc, furent au nombre des villes 
de l'Âgenais qui eurent le plus à souffrir dans les guerres de religion du 16* et 
du 17* siècle. L'hérésie albigeoise, qu'on avait cru étouffer dans le sang, avait 
laissé là, comme partout où elle s'était implantée, une semence qui, pour de- 
venir féconde, n'attendait qu'une occasion favorable. La Réforme fut cette occa- 
sion. C'est ainsi que, par-dessus trois siècles, les protestants donnent la main 
aux Albigeois, et que Basnage {Histoire de VEglise) a eu raison de proclamer 
la mystérieuse mais étroite parenté des deux hérésies. 

' VHittoire de la Croisade en vers provençaux dit de Fhost des croisés : 
< Il occupe bien une grande lieue de long. » Un document qui émane d'un des 
chefs des croisés attesta que la foule des envahisseurs était plus considérable, 
croyalt^)o, que jamais armée chrétienne ne l'avait été. (Lettre sur la victoire 
remportée contre les hérétiques, écrite par Amauld, abbé de Giteaux, et Milon, 
moine du même ordre, au pape Innocent 111, lettre imprimée sous le n"" 108 au 
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était éTident qu'aux premiers chocs elle allait être détruite de 
fond en comble cette ville si fière de son antiquité ^ de son 
opulence^, de ses franchises municipales déjà consacrées par 
le temps^ et surtout de la proverbiale beauté des plaines que^ 
comme la reine gracieuse de la contrée^elle dominait du haut 
de la colline où elle était assise ^ ! 

Les chefs de Tarmée catholique^ l'histoire ne leur a pas tou- 
jours rendu la justice de le remarquer, ne voulurent pas em- 
ployer la force avant d'avoir essayé la persuasion : ils envoyèrent 
aux habitants de Béziers^ pendant queTarmée catholique était 
en marche, leur évêque, Réginald de Monlpeyroux, espérant 
que Tascendant que lui donnaient sur son ancien troupeau son 
âge avancé et ses grandes vertus faciliterait le succès de sa 
mission. Le prélat était chargé d'inviter les habitants de Bé- 
ziers à remettre, sous peine d'excommunication *> les héréti- 
ques qui se trouvaient parmi eux^ ainsi que leurs biens, entre 
les mains des croisés, ou, s*ils ne le pouvaient pas, à sortir 
du moins de la ville en abandonnant ces méchants à leur des- 
tinée, qu'autrement le sang qui serait versé retomberait sur 
leurs têtes. Mais les habitants de Béziers répondirent iièreroent 
qu'ils se laisseraient noyer dans la mer salée (sic) avant d'ac- 
cepter cette proposition ^. La cathédrale de Saint Nazaire fut 
témoin d'un spectacle bien émouvant quand les milliers 

t. II, p. 373, des Eptstolarum Innocenta Ilfy publiées par Balusé, (t. xii, epùt. 
108, dans Pair, lai., t. 316, p. 137.) •*- MaUiieu Paris reproduit cette assertion 
de l'abbé de Citeaux. 

* La Tille de Béziers parait avoir été fondée par les Ibères. Voir Faoriel, 
Histoire de la Gaule méridionale, t. i. 

^ Guillaume le Breton {Philippide) Fappelle m'mtiim locupîex populosaque 
aalde. Opulentistimam) dit AlbéricdesTrois-Fontaines. Populosametamplam, 
dit Robert Aboiant. 

3 Urbs Biterris amoma, dit Guillaume Gatel, citant des vers MÛ à Foccaslon 
du sac de la ville. On connaît le proverbe languedocien. 

* M. Sabatier (déjà cité) dit d'un ton dubitatif : « Quelques historiens pré- 
» tendent que le légat les menaça d'excommunication. » Pourquoi M. Saba- 
tier n'a-t-il pas jugé à propos de consulter à ce sujet le légat lui-même? 

-** C'est le poifM de la Croisade qui leur attribue cette réponse. La Chronique 
romane en prose, du U* siècle, qui en est une version parfois très-modiÛée, 
leur faH répondre à Févéque qu'ils mangeraient leurs enfants plutôt que de se 
rendre ; que d'ailleurs leur ville est forte et que leur seigneur ne tardera pas 
à venir à leur secours. 
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d'hommes qui se pressaient dans sa vaste enceinte S jurèrent, 
en face d'un vieil évêque tendant vainement vers eux du haut 
de la chaire sacrée ses mains suppliantes, de défendre jusqu'à 
la dernière extrémité, de concert avec les hérétiques, leur 
\ille contre les croisés. J'avoue ne pas comprendre les injures 
qui ont été prodiguées par un historien méridional ^ au pré- 
lat dont le paternel dévouement ne put sauyer les habitants de 
sa ville épiscopale. La démarche de Réginald était, au con- 
traire, d'autant plus digne d'éloges que, quelques années au- 
paravant, un de ses prédécesseurs eut, dans une autre église 
de Béziers, l'église de Sainte-Marie Madeleuie, la mâchoire 
fracassée pour avoir voulu, par une intervention aussi géné- 
reuse qu'inutile, arracher le vicomte Trencavel des mains de 
ses meurtriers ^ 

Du reste, l'historien méridional qui a pris si malencontreu- 
sement à partie Réginald de Montpeyroux, est le seul historien 
que je connaisse qui n'ait pas rendu hommage aux nobles 
inspirations auxquelles avait obéi le vénérable prélat en cette 
douloureuse circonstance, et depuis l'auteur du Poëme de la 
Croisade qui dit de lui: « qui mot prudome fu, » depuis l'au- 
teur de la Chronique romane qui l'appelle « home sage et 
»volen ben les proficts desdits habitants, » jusqu'à M. Mary 
Lafon (déjà cité), lequel M. Mary Lafôn ne passe pas pourtant 
pour être très-favorable au clergé, tous ont vu et admiré une 
magnanime démarche là où M. d'Aldiguier a cru yoir et a 
maudit une coupable conduite. Mais laissons un moment la 
parole à l'auteur du Poème de la Croisade : « Quand Tévêqué 
» voit que ceux de Béziers ne prisent pas plus son sermon 
» qu'une pomme pelée, il est remonté sur la mule qu'il avait 
» amenée, et s'en va à la rencontre de l'host qui est en mar- 

^ Le poème de la Croisade s'exprime ainsi : « Anssitôt qu^il fut arrivé à 
» l'église cathédrale, où sont maintes reliques, il fait assembler ttms les haUn* 
» tanU, » etc. 

' M. d'Aldiguier, Histoire de la ville de Toulouse' (4 vol. in-8», 1834), t. ii. 

' Voir sur ce fait, qui arriva en Tannée 1167, outre les historiens de la Croi- 
sade contre les Albigeois, tels que Pierre de Vaux-Cemay, Guillaume de Puy- 
Laurens, etc', la chronique de Geoffroy, prieur du Vigeois, dans le Rec%^eil des 
historiens des Gaules et de la France, t. xii, p. 440. D'après ce chroniqueur, 
le vicomte Trencavel fut égorgé sur un des autels de Féglise de Sainte^ Marie- 
Madeleine. 
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» che... L'évêqae rend compte de sa mission à Tabbé de Ci* 
o leaux ^ et aux autres barons de Tarmée^ qui Técoutent atten- 
» tentivement. Ils tiennent ceux ^e Béziers pour gent folie et 
» forcenée, et voient bien que pour eux s'apprêtent les dou- 
» leurs, les tourments et la mort. » A ce récit, l'auteur de la 
Chronique romane, laquelle, on le voit de plus en plus claire- 
ment, diffère beaucoup çà et là du Poëme de la Croisade, sub- 
stitue un récit qui tendrait à donner au carnage qui eut lieu 
dans Béziers un odieux caractère de préméditation. D'après 
cet auteur qui, écrivant au 14* siècle, ne xîite comme garant 
de ce qu'il raconte que le pôëme même de la croisade et qui, 
par conséquent, lorsqu'il se sépare de son guide, perd toute 
autorité, le légat, après avoir appris par Réginald de Montpey- 
rouxla hautaine réponse des habitants de Béziers, aurait juré 
que dans ledit Béziers il ne laisserait pas pierre sur pierre, 
qu'il ferait mettra à feu et à sang tant les hommes que les 
femmes et les petits enfants. Il est permis de penser que le 
rédacteur de la Chronique où cet épouvantable serment est 
reproduit a voulu, sous l'influence d'irritants souvenirs, don- 
ner à sa copie des couleurs plus vigoureuses que celles du 
tableau, et de même qu'il a exagéré tout à l'heure l'énergie 
du serment des habitants de Béziers en les présentant comme 
décidés à dévorer leurs enfants plutôt qu'à se rendre, de même 
ici il a exagéré les menaçantes paroles avec lesquelles les 

* Arnauld, surnommé Amalric, abbé de Giteaux, puis archevêque de Nar- 
boniie, alors légat-du pape Innocent III. A Lyon, en juin 1209, les croisés le 
choisirent pour leur généralissime. M. Aciaury Duval {Histoire littéraire de la 
France, t. xvn), et après lui, M. Ed. Foumier {L'Esprit dans VHistoire, !'• édi- 
tion, 1857, p. 61, et V édition, 1860, p. 91], ont confondu Arnauld avec un autre 
légat d'Innocent III, Milon. Or, Milon établit lui-même son alibi dans une lettre 
à Innocent III {Lettre 108 du Recueil de Baluzè, p. 365 du t. n), lettre dans 
laquelle il annonce au Souyerain-Pontife qu'après avoir suivi l'armée des 
croisés. de Lyon jusqu'à Montpellier, il s'en est séparé pour se rendre à Arles, 
à Marseille, etc. Une méprise beaucoup plus plaisante encore que celle que je 
viens de relever a été commise dans VEncyclopédie modemej publiée par 
MM. Fljrmin Didot, article France, colonne 764 (t. xv, 1848), où on lit sous la 
date 1216 : u Mésintelligence entre le légat Arnauld de Villeneuve et Simon de 
Montfort. » Arnauld de Villeneuve, chacun le sait est un médecin, un alchimiste 
du 13* siècle. 11 semble que Arnauld, abbé de Giteaux, a porté malheur à tous 
ceux qui ont parlé de lui, même aux plus doctes. J'aurai l'occasion tout à Theure 
de signaler à son endroit une erreur de dom Vaissette, répétée par Daunoù. 
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chefs de l'armée durent accueillir Tinsultant défi de ceux 
qu'ils voulaient sauver. Autant je trouve de vraisemblance 
dans le Poëme qui fait dire à ces ch^efs au sujet des rebelles : 
« Ce sont des insensés I.Leur opiniâtreté les perdra. Tant pis 
B pour eux! » autant je trouve peu de vraisemblance dans la 
Chronique qui fait proférer par un de ces chefs un serment qui 
aurait été^ parmi tous les scandales prodigieux de cette guerre^ 
comme parle M. Fauriel, un scandale tout particulier. 

Hais ce ne sont pas là les seules paroles indignes de lui que 
Ton attribue au légat du pape Innocent III : il en aurait^ 
quelques heures après (22 juillet)*, prononcé d'autres qui ont 
valu à son nonï une fatale célébrité. Il aurait répondu aux 
croisés (]ui^ après avoir livré Tassant à la ville de Béziers^ lui 
auraient demandé comment ils distingueraient les fidèles des 
hérétiques : Tuez-les . car Dieu connaît les siens^f 

Ces paroles figurent non-seulement dans tous les livres dont 
Béziers a été le sujet, dans ï Histoire de Béziers, par M. Henri 
Julia (4 vol. in-8<» 1845), comme dans V Histoire de la ville et 
ieséoêques de Béziers, par M. E. Sabatier (4 vol. in-8° 1854), 
pour ne désigner ici que les livres les plus récents ; non-seu- 
lement daas tous les ouvrages qui concernent le Languedoc^ 
depuis VHistoire générale de cette province par dom Vie et 
domVaissette*,. jusqu'à riTtsfotrc du Midi de la France^ par 

< C'est bien le 22 juillet et non le 23, comme le dit M. d'AHigaier {Histoire 
de la ville de Toulovsey t. ii). Pierre de Vaux-Cemay a soin de noter que c'était 
là le jour de la lé te de sainte Marie-Madeleine; et, comme les hérétiques 
avaient tenu à l'égard de cette sainte, de sacrilèges propos, il voit et il salue 
dans cette coïncidence quelque chose de merveilleux. Les Gestes glorieux des 
Francs indiquent aussi le jour de la fête de sainte Madeleine, mais avec Tan** 
née 1208. Guillaume le Breton {Vie de Philippe- ÀugwteJ met cet événement 
en 1213. 

^Cœdite eos^ novit enim Domiriiu' qui sunt ejus. (Voir ci -après le texte 
entier.) 

' Je ne les trouve pas cependant dans VHistoire des comtes de Tûlose, par 
Gaillaurae Catel, 1623. 

* Je suis très-surpris devoir des auteurs aussi judicieux que dom Vie et dom 
Vaissette se contenter d'apprendre à leurs lecteurs que quelques auteurs récents 
révoquent en doute ce^te circonstance. La chose valait la peine d*étre examinée 
de plus près. De même, un grand historien, Frédéric Hurter, {Histoire du pape 
Innocent III), garde une réserve beaucoup plus grande quand il dit, littérale- 
ment copié en ce passage par M. E. Sabatier {Histoire de Béxiers) : « Pour Thon- 
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M. Mary Lafon; mais encore dans nos cinq grandes dernières 
Histoires de France, celles de Tabbé Velly,d'Anqueiil,de M. de 
Sismondiy de M. Michelet et de M. Henri Martin, sans compter 
toutes nos moins considérables histoires de France^ telles que 
celles de MM. Cayx et Poirson, celle de M. Th. £atjafiéc, celte 
de M. Th. Burette, celle de MM. Ed. Bordier et Ed. Char- 
ton ^ On les retrouve dans presquç toutes nos encyclopédies, 
k Vairiide Béziers, quand ce n'est pas à l'article Albigeois, ei 
souvent à Tun et à l'autre endroit ; dans la Biographie uni- 
verselle des frères Michaud^ comme dans la Nouvelle Biogra- 
phie générale des frères Didot; dans tous nos Dictionnaires 
d'Histoire et de Géographie, notamment dans Texcellent ou- 
vrage de ce genre publié par MM. Gh. Dézobry et Gh. Boche- 
let. V Histoire universelle de Gésar Gantu ^, et voire même les 
Annaies ecclesiastici du cardinal Baronius, continuées par Tora- 
torien Raynaidi, et les Annales Cistersienses d'Ange Manri- 
quez^ moine de l'ordre de Giteaux^ plus tard évêque de Bada- 
jozj reproduiseint ces mêmes paroles. Enûn^ elles se glissent 

» neur de rhumanité, on aimerait mieux ajouter foi au témoignage qui nie qu'à 
» celui qui affîrme cette réponse. • 

Autrefois, c'était bien différent 1 Nos vieux historiens n^ont jamais cité ces 
paroles, ni Scipion Dupleix, ni Mézeray, ni le P. Daniel. Je ne les vois pas dans 
V Abrégé chronologique du^président Hénault. Mais ce qui est plus surprenant, 
c'est que je les ai vainement cherchées dans les 70 vol. des OEuwes complètes 
de Voltaire. 

' Il faut ranger parmi les exceptions les histoires de France bien abrégées, il est 
vrai, de M. Mennechet, de M Ozaneaux et de M. Duruy. En revanche, M. Jules 
Bastide a donné place à cette citation dans le le' des deux très-petits volumes 
sur les guerres de religion en France, publiés par lui dans la Bibliothèque 
utile, 1860. Je ne dois pas oublier de dire que la même citation s'étale à plu- 
sieurs reprises dans le Dictionnaire encyclopédique de V histoire de France ^ 
publié par M. Ph. Le Bas, de l'Institut; qu'elle s'épanouit aussi dSLUsV Histoire 
des villes de France par Aristide Guilbert. L'article sur Béziers, dans ce dernier 
ouvrage (t. vi) est de M. Viennet de l'Académie française, lequel est un enfaot 
de Béziers. M. Viennet ne se contente pas d'attribuer au « farouche Arnaud » (ftc] 
la parole infâme; il igonte que cette journée est une honte éternelle pour la 
mémoire du légat, de S. Dominique!!! et de tous les illustres assassins qui y 
prirent part. Il ajoute encore que, pour juger Trencavel, S. Dominique inventa 
le tribunal de l'Inquisition. Et M. Gnilbert de dire (note de la p. 487) : « Nous 
» devons cette excellente esquisse historique à la plume de M . Viennet ! » 

' César Cantu met le : « Tuez-les tous, » compliqué d'un « Tuez tocgours ! » 
dans la bouche des capitaines de l'armée pris collectivement. 
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jusque dans les livres élémenlaires destinés aux maisons d'é- 
ducation. D'un autre côté, certains journaux ne font guère 
paraître d'articles sur l'intolérance où l'inévitable « tuez-les 
tous» ne vienne couronner quelque fougueuse tirade- En- 
fants, nous entendons à tout moment ce lugubre refrain; 
homme faits, nous le retrouvons dans les ouvrages les plus 
usuels et souvent les plus recommandables, et en même temps 
il est apporté sans t;esse à notre oreille par la retentissante voix 
de la presse et par les mille échos de la conversation. Gom-^ 
ment ne serait-il pas redit par tout le monde ? Certes, s'il eàt 
de nos jours un homme qui, soit par son mémorable profes- 
sorat, soit par ses traductions de nos anciens chroniqueurs, 
soit par la plupart de ses autres publications, ait acquis le 
droit d'èlre regardé comme une imposante autorité en tout ce 
qui est de l'histoire de France, c'est surtout M. Guizot. 'Or, 
M. Guizot, dans une des occasions les plus solennelles, où la 
parole humaine puisse se faire entendre, dans une de ces 
séances de l'Académie française qui sont pour toutes les in- 
telligences une fête incomparable, M. Guizot, dans sa Réponse 
au discours de réception du R.P. Lacordaire (2i janvier 1861), a 
'dit éloquemmeut : a II y a six cents ans, Monsieur, si mes pa- 
» reils de ce temps vous avaient rencontré, ils vous auraient 
» assailli avec colère comme un odieux persécuteur; et les 
» vôtres, ardents à enflammer les vainqueurs contre les héré- 
» iiques, se seraient écriés : Frappez, frappez toujours. Dieu 
» saura bien reconnaître les siens. » 

Pourtant l'abbé de Citeaux n'a jamais tenu le barbare lan- 
gage qu'on lui prête, et sur ce point, comme sur tantd'autres, 
les meilleurs historiens ont eu le tort de suivre le courant des 
idées reçues. Désireux de faire complète justice d'un mensonge 
qui déshonore depuis trop longtemps nos livres les plus esti- 
més, je réclame la faveur de le combattre à mon aise et avec 
toutes mes armes. La discussion sera un peu longue, un peu 
minutieuse, mais j'espère qu'elle ne laissera subsister aucun 
doute sur la nécessité de retirer désormais de la circulation une 
fausse citation, qui constitue une belle et bonne calomnie. 

D*aborâ^ si nous interrogeons les chroniques relatives à 
l'histoire de France, nous n'y apercevons pas la moindre trace 
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de la barbare réponse partout et toujours attribuée au légat 
du pape Innocent III V La Collection de M. Guizot contient six 
ouvrages où la prise de Béziers est racontée avec plus ou moins 
de détails^ sans qu'il y soit fait la plus petite mention d'une 
circonstance qui est trop frappante^ ce me semble^ pour n'être 
pas ainsi passée sous silence. Il serait possible^à la rigueur^ que 
Guillaume le Breton et Guillaume de Nangis eussent omis cette 
particularité plus intéressante pourtant qu'un grand nombre 
de celles qu'ils n'ont pas dédaigné de nous faire connaître , 
mais comment aurait-elle été laissée dans l'oubli par les his- 
toriens particuliers de la croisade? Comment par exemple^ 
Pierre de Vaulx-Cemay ne rapporte-t*il pas le « tuez-les tous » 
lui qui enregistre avec une scrupuleuse exactitude les ac- 
tions et les paroles de l'abbé Arnauld^ lui qui suivit pas à pas 
ce prélat belliqueux dans toutes ses expéditions^ et qui était 
près de lui le jour du sac de Béziers? Comment l'auteur ano- 
nyme de V Histoire de la guerre des Albigeois y écrite en langue 
romane^ est-il tout aussi discret 4 ce sujet que Guillaume de 
Puylaurens et que ISiChronique de Simon de Montfort? S'il n'y 
a absolument rien de ce que nous cherchons dans les diverses 
chroniques traduites par M. Guizot^ il n'y a rien non plus dans 
les autres chroniques admises dans le grand Recueil des His- 
toriens des Gaules et de la France, telles que la Chronique de 
St-Denis y celles de Mathieu Paris (tome xvn)^celles de Bernard 
Itier, de Robert Abolant et d'Albéric desTrois-Fontaines (tome 
xvui), ni dans l'Histoire de la Croisade écrite en vers proven- 
çaux par un poëte contemporain. Et pourtant ce poëme énu- 
mère avec une impitoyable fidélité les cruautés commises 
de chaque côté^ et stigmatise dans des vers étincelants d'indi* 
gnation la conduite de certains prélats (de Foulques^ évêque de 
Toulouse^ par exemple) ^. Voilà bien, en somme, douze dé- 

* Pas plas da reste qae da serment dont j'ai nié plas haut Taothenticité. 

' Le troubadour incoDun (car H. Fauriel a inyinciblement prouvé contre 
M. Raynouard, suivi par MM. Mary Lafon et AI. du Mége, que ce troubadour 
De peut être Guillaume de Tudite), se montre, au début de son poëme, le parU- 
san des croisés, et au milieu et à la fin le partisan des Albigeois. H a tout 
d'abord de magnifiques éloges pour l'abbé Amanld et pour Simon de Montfort. 
Plus loin, ce ne sont au contraire qu'anathèmes et malédictions contre les 
chefs des croisés. 
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mentis réels ^ quoique indirects^ donnés par le silence de 
12 chroniqueurs* à raccusalion intentée au légat d'Inno- 
cent III. 

ÏII 
Où donc a été consîfgnée pour la première fois l'anecdote 
dont nous avons vainement clierché jusqu^ici lorigine ? — 
Dans un livre d'un moine allemand. — C'est un étranger, sé- 
paré du théâtre des événements de la croisade par plus de 200 
lieues, qui nous apprend ce qu'ont ignoré les hommes placés 
dans les rangs mêmes des deux armées : c'est Pierre Cèsaire, 
religieux de Tordre de Cîteaux dans le monastère d'Heister- 
bach (près de Bonn, diocèse de Cologne^, Césaire qui, mort 
vers 1240, composa, dai22l à 1 223, un Livre sur les miracles *, 

* Voîci le récit entier de ce moine : 

« Venientes-ad urbem magnam, qu» Biders yocatur, in qua plasquam centom 
millia hominum esse (fuisse) dicebantur, obsederunt illam. in quorum conspcctu 
(aspectu) hœretici saper volumen sancti (sacri) Evangelii mingentes, de (illo) 
mura illud contra Ghrlstianos injecerunt, et sagittis post illud missis clama- 
seront ; Ecce lex vestfû, miseri. Christus vero Evangelii sator, injuriam sibl 
Hlatam non reliquit inultam. Nam quidam satellites zelo fidei accensi, leonibus 
timiles» exemplo iilorum de quibus legitur in libro Macchabœorum (II» xi, 11) 
scalis appositis, muros (intrépide) ascenderunt; liœreticisque divinitus territls 
et declinantibus sequentibus portas aperientes, civitatem obtinuerunt. Cognos- 
centes ex confessionibiis Iilorum catholicos cum hœrelicis esse permixtos, dixe- 
mnl Abbati: Quid faciemvs^ Domine? Non possumus discernere inter honos et 
nuUos. Timens tam Abbas, quam reliqui, ne tantuQi timoré mortis catiiolicos 
se simularent, et post eorum (ipsorum) abscessum iterum ad perfldiam redi- 
rent, fertur dixisse : Cœdite eos, novit enim Dominus qui sunt ejus. Sicque 
innumerabiles occisi sunt in civitate illa. (Dialogi miraculorum. Cœsarii, dis- 
tinctio y, caput xxi, p. 139 de l'édition donnée par lîertrand Tissicr : Biblio- 
^a Patrum Cistercensinm, t. ii; et t6td., 1. 1, p. 302 de l'édition en 2 vol. 
in-12 donnée par J. Strange. Colonise, 1851. 

La 1'" édition parut en 1481 in -fol., sous le titre : Dialogi de miraculis. 
Les bibliographes ne sont pas d'accord sur le lieu où le livre fut imprimé : 
Yilienave et Barbier tiennent pour Nuremberg, d'autres tiennent pour Cologne, 
baunou notamment, qui s'appuie sur les Annales typographiques de Panzer. 
L'ouvrage reparut in-S" en 1591 et en 1599 sous ce nouveau titre : lUustrium 
miraculorum et historiarum memorabilium libri xiii, Cologne. On cite encore 
deux autres éditions, l'une de Douai, 1604, l'autre d^Anvers, 1605. Enfin le 
P. Bertrand Tissier, delà congrégation de Citeaux, le réimprima dans le t. ii 
de sa Bîhliotheca Patrum Cistercensium (Bonnefontaine, diocèse de Reims, 
1G60-69, 4 vol. in-foi.}. Mais ce dernier éditeur, choqué des ridicules fables de 

Y« SÉRIE.. TOME VI. — N* 32 ; 1862. (65* vol. de la coll.) 8 
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Tous ceux qui ont eu à s'ôccupejr de ce livre, Possevin, Vos- 
sius, Oudia, Dupin, Lenglet-Dufresnoy, TabbéFleury, etc», 
conviennent que, dans les récits de Césaire, Tinvraisemblance 
atteint les dernières limites du grotesque^ et un des plus 
illustres critiques dont la France puisse s'enorgueillir, Dau- 
nou, exprime sur cet ouvrage, dans le tome XVIII* de l'Histoire 
littéraire de la France^ une opinion qui s'accorde avec celle 
d'un des plus savants historiens ecclésiastiques de rAUemagne 
contemporaine, avec celle de Jean Ateo()f,et avec celle de Fré- 
déric Hurler y dans sa belle Histoire du Pape Innocetf^ lU, 
comme avec celle de tous les auteurs nommés plus haut ^ 
Notre vieux Moréri avait donc bien jugé Césaire quand il avait 
dit : « Il n'est pas excusable d'avoir ci:u trop légèrement des 
» gens peu dignes de foi, et d'avoir sur leur rapport recueilli 
» quantité de fables et d'histoires supposées. » 

Afin de mettre mes lecteurs en état de savoir par eux-mê- 
mes à quoi s'en tenir sur la véracité du moine d'Heisterbach, 
je leur apprendrai que tantôt on lit dans son recueil que le so- 
leil se partagea, un jour, en trois morceaqx, et tantôt que les 
diables, une nuit, enlevèrent Tâme d'un écolier qui avait mal 
parlé des Cisterciens et la firent sauter en l'air comme une 
balle, la recevant sur leurs griffes acérées. Ici, un soldat à 
califourchon sur un démon, parvient jusqu'à la porte de 
Tenfer et voit par le tpou de la serrure des puits pleins de sou- 
fre enflammé ; là, un homme irrité contre sa fille qui buvait 
avec sensualité une écuelle de lait, s'écrie: «Puisses- tu avaler 
» le diable !» et la jeune fille sent aussitôt en elle la présence de 
l'esprit malin. Plus loin, un mari de mauvaise humeur donne 
sa femme au diable^ et le diable d'entrer soudain par l'oreille 

son confrère, corrigea led passages les plus étranges de cette compilation, ce 
qui a fait dire à Lenglet-Dufresnoy qu'il en avait ôté tout le sel. 

Une édition très-soignée en 2 vol. in-12 a paru en 1851 sous ce titre : « Gssa- 
rii heisterbacensis monachi ordinis Gisterciensis Dialogus mirneulotum^ tex- 
tum ad quatuor codicom manuscriptorum editionisque prlncipis fldem accuratè 
recognoYit Josephus Strange; aceedunt specimina Codicum in tabula llthogra- 
phica.»^L'éditeur cite une édition en caractères gothiques sans nom de lieu et 
sans date, et qu*il croit de 1476, à Cologne, chez Udalr-ZçlL Celle de 1481 est la 2*. 

< Daunou, qui a retracé dans le t. itii du môme ouvrage la biographie d'Âr- 
nauld, abbé de Giteaux, déclare (p. 313), au sujet du rôle que lui fait jouer à 
Bézlers Gésaire d'Heisterbach, qu'il ne saurait ajouter foi à un tel ré cit. 
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dans le corps de cette infortunée. Ailleurs le diable, qui est le 
héros du livre de Césaire, apparaît sous la forme d'un gros vilain 
dogue. Çàet là abondent les histoires de revenants. En un cer- 
tain chapitre qui n'est pas le moins curieux des 735 chapitres 
donlTouvrage se compose^les moines deCiteaux empêchçnt^ 
tant ils sont agréables au Seigneur^ la un du monde d'arriver. 
On voit par ces exemples que Césaire a bien raison de's'écrier 
(I. Y, c, 12) : « fies récits vous font rire K » Toutes ces absur- 
dités, en effet, ne permettent pas de prendre un tel écrivain 
au sérieux. Il n'y avait au monde que le R. P. d'Outreman qui 
pùl délivrer à Césaire un certificat de véracité; ce qu'il a fait 
dans son Pédagogue chrétien ^, où il l'appelle naïvement a aur 
tmr trés^igne de foi. » En résun^é ^, le De miraculis atteste 
chez son auteur une dose de crédulité tellement extraordi- 
naire, même pour un Allemand du moyen âge, qu'aucun 
homme de bon sens ne peut lui accorder la moindre con- 
fiance. 

* Casimir Oudin, lui aussi (Commenta/rius de scriptorihus EccleHse anti- 
fiiis. 1722), trouve que ce fatras de fables n'est fait que pour 4BXciter la risée i 
« Quàm simple! fuerit Gssarius in eredendo, quàm facilis in fabulis scripto 
» coDslgnandis, nuUus negabit, qui ejusmodi monactialem farraginem legerit -, 
• nullus leget qui non impense ad tantas fabulas riserit. » 

Ml est vrai que le bon P. d'Outreman devait être indulgent pour les faiseurs 
d^ contes, par la même raison qui fait dire à la Didon dé Virgile : 
Haud ignara mali, miseris succurrere disco. 

Ne raconte-t-il pas sérieusement (p. 47 du t. i), qu^en 1570 un bourgeois, 
qui avait volé des raisins et juré qu'ils lui appartenaient, fut instantanément 
changé en pierre, ainsi que la corbeille pleine de raisins qu*il portait sur sa 
tête? 

^ On ignore généralement que Touvrage de Césaire renferme l'histoire de 
Conaxa, qui fut le sujet d'une comédie en vers, d'un jésuite, intitulée : Conasca 
du les gendipes dupéSy à laquelle M. Etienne, quoiqu'il n'aimât pas les jésuites, 
emprunta le fond, quelques vers et une partie du titre de sa comédie des Deius 
gendres. M. Sainte^-Beuve, dans un de ses plus spirituels articles {M.Etienne 
ou une émeute littéraire sous VEmpire, causeries du lundi, t. vi), a dit de la 
pièce de Conaxa qu'elle est prise d'un sujet venu du 16« siècle, et même plus 
ancien peut-être. 11 faudrait substituer un certainement à ce peut-être. Ce n'est 
pas d'ailleurs uniquement dans l'ouvrage de Césaire qu'au 13* siècle on 
trouve le germe des Dem gendres, c'est aussi dans un fabliau du trouvère 
Bernicr. Voir le t. xxni de VHistoire littéraire de la France. Le chapitre sur 
les trouvères est de M. Jos. Vict. Le Clerc. C'est dire qu'il est fait de main de 
midtre. 
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IV. 

Si jamais il a été permis de se prévaloir de Tancien axiome 
de droit « testis unus, testis nullus, » c'est surtout dans le cas 
actuel. L'unique témoin qui dépose en faveur de Fauthen- 
ticité des paroles attribuées au légat du Pape, était d'abord 
placé à une très-grande distance deslieux ovi s'était accompli 
ce qu'il racontait. A qui persuadera-t-on qq'un moine alle- 
mand enfermé dans sa cellule ait pu être instruit d'une parti- 
cularité restée inconnue des chroniqueurs nationaux qui se 
trouvaient dans le camp des catholiques et dans celui des Al- 
bigeois? Gomment expliquer qu'on ait su aux environs de Co- 
logne, plusieurs années après le sac de Béziers, ce qu'ont 
ignoré, au moment même de l'événement, ceux qui en écri- 
vaient le récit à la lueur des flammes qui dévoraient la mal- 
heureuse ville? Si du moins l'écrivain étranger qui contredit 
tous nos chroniqueurs nous offrait quelque garantie de véra- 
cité ! Nou3 venons devoir, au contraire, que toutes ses asser- 
tions doivent être frappées de suspicion. Pour tous ces motifs, 
j'aurais déjà Je droit de proclamer hautement que le légat 
d'Innocent III n'a jamais proféré lés sanglantes paroles dont 
son nom éveille le souvenir ; mais je vais essayer de montrer 
d'ulie manière plus péremptoire combien est inadmissible la 
version propagée par le trop candide Césaire de Heisterbach. 

V. 

Cette version n'est pas, en effet, seulement réfutée par le si- 
lence universel des chroniqueurs, elle est aussi réfutée par 
leurs paroles. D'après le moine allemand, après la prise de la 
ville les massacreurs, éprouvant des scrupules et comme une 

^ Césaire d'Heisterbach les désigne ainsi : quidam satellites, c'est-à-dire sol- 
dats d*un ordre inférieur. C'étaient, d'après Pierre de Yaux-Cernay, les servants 
de Tarmée. Leur nombre s'élevait à 15,000, suivant le poème delà Croisade, 
Dans une note ds la traduction de la chronique du moine de Vaulx-Cemay, 
M. Guizot répétant une assertion du P. Daniel (Histoire de France, 1. 1, p. 1382), 
prétend que les Ribauds avaient beaucoup de rapport avec ce qu'on a nommé 
depuis les Enfants perdus. Avec toute la déférence due à un historien aussi 
ëminentque M. Guizot, je dirai que c'est là une gravQj erreur. Les Ribauds ne 
peuvent pas même êti'e assimilés aux goujats des temps modernes, car ces 
derniers n'ont jamais commis* les brigandages que le moyen âge tout entier 
reproche à leurs ignobles prédécesseurs. Quant aux Enfants perdus ^ c'étaient 
de « mauvaises tètes et de nobles cœurs » qui s'exposaient, en se jouant, à tous 
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sorte d'attendrissement; demandèrent à l'abbé Renauld^ avant 
de commencer, ce qu'ils devaient faire pour reconnaître les 
catholiques au milieu des mécréants Or, suivant tous les 
historiens de la croisade, les choses n'ont pu se passer ainsi. 
Voici quelles furent, si Von en croit les plus sûres auto- 
rités, les circonstances de la prise de Béziers. Quelques as- 
siégés firent une sortie. Un croisé qui s'était avancé jusque sur 
le pont de Béziers tomba percé de leurs flèches. A cette attaque 
inattendue, à la vue de cette victime, lesRibauds, frémissant 
de rage, s'élancent comme un seul homme contre les impru- 
dents agresseurs, sans même prendre le temps de revêtir leur 
armure; ils les refoulent dans la place, escaladent les murs, 
enfoncent les portes, et entrent impétueusement dans Béziers 
à la suite, pour ainsi dire, des insensés qui sont venus les 
braver. « Us donnent l'assaut, dit Pierre de Vaulx-Cernay, à 
» l'insu des gentilshommes de l'armée, et à Theure même 
» s'emparentde la ville. »— « Les habitants de Béziers, dit i) son 
« tour Guillaume de Puylaurens, ne purent repousser la pre- 
» mière attaque du vulgjaire de l'armée. » L'abbé Ârnauld, lui 
aussi^ dans la relation déjà citée qu'il adresse au Pape, raconte 
que lorsque « l'on délibérait avec les principaux chefs de Tar- 
B mée sur les moyens de sauver ceux qui.dans la ville pas- 
D saient pour catholiques, les Ribauds et autres viles personnes 
» (ribaJdiel alii viks et inermes personœ), sans attendre Tordre 
» dfes chefs, firent invasion dans la cité. » Mathieu-Paris 
dit la même chose ^ Enfin, Guillaume le Breton et surtout 
l'auteur du Poëme de la croisade, qui, lui, entre dans les plus 
minutieux et les plus pittoresques détails, attribuent aux 
truands l'initiative du carnage, et écartent loin des chefs toute 
complicité. 
On voitcotnbien il est impossible qu'aucun dialogue ait eu 

les dangers et couraient à la mort avec une chevaleresque insouciance. 11 me 
serait facile de faire avancer ici un grand renfort de citations. Je me conten- 
terai de rappeler que Mathieu Paris, à Tannée 1259, dit expressément au sujet 
àe» Pastoureaux, que les Rihauds sont des vagahonds, des voleurs, des excom- 
muniés, et que Biaise de Monluc, racontant avec sa brillante verve gasconne 
ses bataUles en Italie, nous présente au contraire les Enfants perdus comme 
des héros. 
' Seulement il lyoute que les Rihauds s'élancèrent dans la ville, duee domino. 
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lieu immédiatement après Tassaut *, entre Tabbé de Cîteauî 
et les Ribauds. Les Ribauds ne prirent ni le temps ni la peine 
de consulter leur généralissime; il leur tardait trop d'en venir 
aux mains pour songer à soumettre en ce moment au légat 
d'Innocent IIl une espèce de cas de conscience. Loin d'avoir 
donnée par les saunages paroles qu'on lui prête^ le signal du 
massacre de Béziers^ l'abbé Arnauld apprit sans doute la nou- 
velle de l'entrée des terribles bandes de truands dans la ville, 
quand déjà on avait commencé la boucherie et qu'il n'y avait 
plus moyen d'arrêter l'irrésistible élan de ces hommes, alté- 
rés de sang et de butio^ de ces hommes, écume de la société, 
qui étaient attirés sur les champs de bataille par les mêmes 
motifs qui, de tous les points de l'horizon, y amenaient les plus 
vils oiseaux de proie. 

La justification du légat ressort si clairement de tous les 
textes que je viens d'invoquer, que je ne comprends pas com- 
ment cewst qui en ont eu connaissance ont continué à dénon- 
cer à l'indignation de la postérité la prétendue réponse qui 
aurait coûté la vie à tous les habitants de Béziers. Notons 
encore qu'un autre formel démenti est infligé par les chro- 
niqueurs au religieux d'Heisterbach. Dans l'année qui suivît le 
sac de Béziers, en 1210, Simon de Montfort s'empara de Mi- 
nerve (aujourd'hui village du département de l'Hérault), et il 
déclara « qu'il ne déciderait rien sur le sort des habitants^ si- 
» non ce qu'ordonnerait l'abbé de Gtieaux, maître de toutes les 
» affaires du Christ. A ces paroles, l'abbé fut. grandement 
)!> marri, n'osant les condamner, vu quil était moine et prêtre. 
x> On pardonna, suivant son conseil, à ceux qui voudraient se 
» convertir. Mais ils refusèrent, et on les brûla. » Pierre de 
Vaulx-Cernay , auquel nous devons ces précieux renseignements 
ajoute qu'il essaya lui-même de ramener ces malheureitx dans 

I Quelques-uns metteot le colloque entre l'abbé de Citeaux et quelques per- 
sonnages importants de Tarm^. M. Benri Julia, par exemple, dit : « Quand 
» FëTdque de Béxlers rapporta cette courageuse réponse au >camp des croisés, 
» quelques chevaliers généreux persistèrent à vouloir sauver les catholiques ; 
» ils allèrent consulter le légat. Celui-ci leur répondit : Tuez-les tous, eto. » 
On voit par là que M. Julia n'a pas daigné prendre connaissance du récit de 
Césaire d'Heisterbach; et pourtant son Histoire de Béziers a été couronnée |mr 
la Société archéologique de Béliers, le 16 mai 1844. Hdbml sua fata libellij 
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ia boone voie et qu'il ne fut pas écouté. Ce récit, dont d'autres 
chroniqueurs certifient Texactitude^ et principalement Guil-» 
laume de Nangis ^, me fournit un argument décisif. Est-ce 
que les motifs sacrés qui défendaient au chef ecclésiastique de 
la croisade d'opiner pour la mort des hérétiques de Minerve, 
Be lui défendaient pas tout aussi impérieusement d'opiner^ 
l'année précédente, pour la mort des hérétiques, et bien plus , 
des catholiques de Béziers?... Je le demande à tout homme de 
bonne foi, peut-on croire capable d'avoir prononcé un arrêt 
de mort contre plusieurs milliers d'hommes celui qui, en sa 
qualité de prêtre, se regarde comme tenu de pardonner aux 
habitants relativement peu nombreux de Minerve, quoiqu'au 
tond du cœur il désire leur extemii nation, comme le confesse 
ingénument Pierre de Vaulx- Cernay. Il n'y aura qu'une voix, 
j'en suis sûr, pour proclamer que les paroles de l'abbé Ar- 
nauld devant les murs écroulés de Minerve, obligent invinci- 
blement à rayer de l'histoire les paroles qu'il passe pour avoir 
dites à Béziers, commç aussi le serment qu'il passe pour 
avoir proféré devant l'évêque qui lui rendait compte de son 
inutile ambassade ^. 

^ « On permit à ceux des assiégés qui voulurent abjurer Phérésle de se retirer 
librement, mais oq en trouya encore 180 qui aimèrent mieux se laisser brûler. • 

* Les diverses conaidéraUons groupées dans ces pages sont loin d'être les pre- 
mières que Ton ait opposées à ceux qui ont adopté, les yeux fermés, la version 
<in légendaire allemand. Sans parler des auteurs auxquels font allusion dom 
Vie et dom Vaissette, et pour nous en tenir aux auteurs de notre siècle, Je rap- 
pellerai que U, le ch. Alexis du Mége qui a publié à Toulouse en 1840 et an^ 
nées suivantes une fort bonne édition, en*10 vol. in'4%de YHistoire générale du 
Languedoc, a repoussé en quelques lignes, où il invoque surtout le témoignage 
négatif de Pierre de Vaulx-Cernay, rhistoriette de Césaire d*Heisterbach; et qu'au 
delà do Rhin, le docteur Jean Alzog (Histoire Universelle de VEglise, traductiOB 
de MM. Goschler et Audley, 3 vol. in-8, B*appuyant sur un article de la Gaxette 
de Bonn, a signalé le peu de cas qu'il fallait faire des assertions de Césaire en 
généra), de son a^ertion sur le mot de l'abbé Amauld en particulier. M. Cape- 
figue, da&s une curieuse note de son Fhilippe-AugusU^ après avoir dit que ^il 
y eut un massacre, les Ribauds seuls raceomplireat, renvoie, pour la réfutation 
de l'erreur de Césaire d'Heisterbach, à l'ouvrage des dominicains Quétif et 
Ecbard: ScriptoresordimsPrœdieatorum reaensiti 1719, 2 vol. in-ibl. Ce renvoi, 
que je trouve (toujours sans indication de page) dans V Histoire de Béiiers de 
M. Julia, et, ce qui m'étonne, dans riftslotre d'Innocent IH, par M. Hurter, 
doit être inexact. J'ai attentivement parcouru le docte ouvrage de Quétif et 
d'Echard et je n'ai trouvé nulle part la réfutation annoncée. Si, par hasard, ces 
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Il ne me reste plus maintenant qu'à dégager de quelques 

exagérations et de quelques méprises le récit même de la prise 

de Béziers. 

VI. 

Nous venons de voir que les Ribauds, répondant à une pro- 
vocation insensée avec une sauvage ardeur^ avaient^ prompts 
comme la foudre^ franchi tous les obstacles qui les séparaient 
des défenseurs de Béziers et, presque sans coup férir^ avaient 
envahi à grands flols la malheureuse cité. Ecoutons parler 
Fauteur du Poème de la CroUade : 

a Les Ribauds^ ces fous^ ces misérables ! tuèrent les cleres^ 
D les femmes^ les enfants; il n'en échappa^ je crois^ pas un 
» seul^ Que Dieu reçoive leurs âmes^s'il lui plait^ en paradis, 
» car jamais^ depuis le temps des Sarrazins^ si lier carnage ne 
)) fut Je pense, résolu ni exécuté. » Et plus loin : « Après cela, 
» ils se répandent par les maisons qu'ils trouvent pleines 
» et regorgeant de richesses. Mais peu s'en faut que. Voyant 
» cela, les Français n'étouffent de rage : ils chassent les Ribauds 
x> à coups de bâton, comme mâtins, et chargent le butin sur 
» les chevaux et les roussins... Le roi des Ribauds et les siens 
» qui se tenaient pour fortunés, et riches à jamais de l'avoir 
x> qu'ils avaient pillé, se mettent à vociférer quand les Pran- 
» çais les en dépouillent. A feu ! à feu ! s'écrient-ils, les sales 
» bandits. Et voilà qu'ils apportent de grandes torches alla- 
» mées. Us mettent le feu à la ville, et le fléau se répand ! La 
» ville brûle tout entière en long et en travers. Brûlée aussi 
» fut la cathédrale. Grand et merveilleux aurait été le butin 
» qu'auraient eu de Béziers les Français et les Normands, et 
» ils en auraient été pour toute leur vie enrichis, si ce n'eût 
» été le roi des Ribauds et les chétifs (lisez infâmes) vagabonds 

humbles pages tombaient sous les yeux de MM. Capeflgue et Julia, Je voudrais 
qu'ils eusseut l'obligeance de mlndiquer l'endroit précis des Scriptores ordinis 
Prœdicatorum, où ils ont été assez heureux pour trouver ce qui a échappé à 
mes plus actives et plus patientes recherches. 

* Pierre de Vaulx-Cernay dit : « Ils égorgèrent presque tout, du plus petit 
» jusqu'au plus grand. »Je crois qu'ici le témoignage du moine doit être préféré 
au témoignage du troubadour, d'autant plus que, dans une autre partie de 
son poème, vers le commencement, ce troubadour dit des habitants de Béziers : 
« D'eux tous, il n'en échappa pas cinquante ou cent qui ne soient mis à fil 
» d'épée. » 
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« qui brûlèrent la ville et y massacrèrent les femmes, les en- 
» fants, les vieux, les jeunes et les prêtres, messe chantants, 
» vêtus de leurs ornements ^ là haut, dans la cathédrale ^ ? 

Qu'ajouter à ce tableau d'une si saisissante éloquence et 
dont les lugubres couleurs ressortenl encore' davantage par le 
contraste non cherché que le peintre établit entre ces horrh- 
blés scènes de carnage et la beauté des prés verdoyants {les 
pralz verdeians) qui entourent Béziers comme d'une riante 
denture et où campent les croisés? Il s'est trouvé pourtant des 
historiens qui ont cherché à rembrunir les teintes d'un tel ta- 
bleau ^; les uns ont prétendu que, la tuerie achevée. Fabbé de 
Citeaux ût mettre le feu à la ville pour que les habitants qui 
avaient échappé à la rage du fer devinssent la proie des 
flammes; les autres, ne trouvant pas que le nombre des vic- 
times tel que nous le donnent ceux qui ont dû être les mieux 
informés soit suffisant, quelque considérable qu'il soit cepen*- 
dant, l'ont grossi dans des proportions ridicules. Pour l'incen- 
die, il est manifeste qu'il a été allumé par la jalousie venge- 
resse des Ribauds qui ont mieux aimé voir leur butin dévoré 
par la flamme que confisqué par les Français. 

VH 

Quant an nombre des victimes, cherchons consciencieuse- 

' M. Mary Lafon revêt ces prêtres de surplis noir$. Je suppose que c'est là une 
dutraction. 

' La chronique en prose romane indique aussi la cathédrale comme F asile 
où se réfugia toute cette population éperdue. Pierre do Vaulx-Cernay et la 
Chronique des véritables gestes glorieux des Français, désignent Téglise de 
Sainte-Madeleine comme celle où 7,000 personnes furent mises à mort. M. Alex. 
du Mége croit que c'est à tort que Pierre de Vaulx-Cernay (il ne cite que lui) 
a nommé en cette occasion l'église de Sainte-Madeleine. M. Catel, et de nos Jours, 
M. Sabatier croient, au contraire, que regorgement eut lieu dans cette der- 
nière église. U me semble, comme il a semblé déjà aux Bénédiclios, que ces 
opinions peuvent parfaitement se concilier, et que le sang dut inonder les 
dalles des deux églises. 

'A force de vouloir le rembrunir, quelques-uns ont f^nï par Tégayer. 
H. d'Aldiguir, par exemple, qui nous montre (p. 4G3 du t. u de son Histoire de 
Toulouse) des vieillards baignant de leurs larmes les genoux de leurs bourreaux 
et qui (p. 129), nous aj^sure, comme s'il en avait été témoin oculaire, . que les 
femmes furent violées avant d'être égorgées. Césaire d'Heisterbach, que M. Ju- 
lia appelle Heisterber, devient pour M. d'Aldigulr, César Usterber. Mais je 
n'en finirais pas si je voulais signaler tout ce qu'il y a de fantaisie dans son récit 
de la prise de Béziers. 
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ment à rétablir^ sinon dans toute sa vérité^ du moins dans 
toute la vraisemblance. Remarquons d'abord qu'en supposant 
même^ ce qui est douteul^que la Tille de Béziers^ au commen- 
cement du 13* siècle^ put contenir autant de population qu'elle 
en contient aujourd'hui, c'est-à-dire environ 24,000 habitants, 
une partie de cette population avait, à diverses reprises, aban- 
donné une ville que Ton savait être exposée la première aux 
formidables colères des hommes du Nord. Quand le vicomte 
de Béziers se retira dans Carcassonne, il fut, dit lePoëme de la 
Croisade, suivi de près par tous les juifs de la ville. Il est cer- 
tain que d'autresencore que 1^8 juifs prirent la même précau- 
tion ^ Un peu plus tard, il y eut de nouveaux fugitifs. « Ceux, 
» dit le Poëme de la Croisade, qui sortirent avec lui (avec 
» l'évêque de Béziers) sauvèrent leur vie, et ceux qui restèrent 
i> dans la ville le payèrent cher. » Vingt mille personnes du- 
rent rester dans Béziers et, à peu d'exceptions près, durent 
^tre enveloppées dans un des plus grands massacres qui 
aient jamais épouvanté le monde. C'est le chiffre adopté par 
l'abbé de Clteaux lui-même *, c'est-à-dire par le personnage 
qui, à tous les points de vue, était le mieux placé pour savoir 

t Pierre de Vaulx-Cernay dit du vicomte Raymond Roger se retirant à Car- 
cassonne : Plures de biterrensilms hœreticis ducens secum (p. 566). Il ne faut 
pas que J'oublie de faire remarquer, d'après ce même Pierre de VauIx-Cernay, 
qu'il y avait, trois années auparavant, excessivement peu de catlioliques à Bé- 
ziers : « lUi autem Biterrensem aggressi sunt civitatem, ubi per dies XV dispu- 
» tantes et* praedicantes conflrmabant in flde paueos qui ibi étant catholicoSy 
» hœreticos confundebant. » 

' Capta est clvitas Bitterrensis, nostrlque non parcentes ordini, sexui vel 
» stati, fere vtpiiitt mtlh'a )wminum in ore gladii peremerunt, etc. » pans la 
rtlaXiovi déjà citée et adressée au Pape; c'est-à-dire, comme nous nous expri- 
merions aujourd'hui, dans un document officiel.) Dom Vie et dom Vaissette ont 
eu le tort de dire qu'Amauld ne mit que 15,000 victimes dans la relaUon qu'il 
envoya au Pape. Ce tort a été partagé par Daunou, Histoire littéraire de la 
France, t. xvir, et par MM. Alex, du Mége, d'Aldiguir, Henri Julla, H. Bordier 
et Edouard Gharton, et une foule d'autres. 

Accordons ici une mention particulière à M. Capeflgue qui {Histoire de Phi- 
lippe-Augustey t. ii) dit aussi malencontreusement dans le fond que dans la 
forme :« L'abbé de Giteauix déclare qu'on tua 15,000 dmef/ » Il semblerait, 
d'après cette façon de parler, que l'abbé ne croyait pas à Timmortalité de l'âme. 
M. d'Aldiguir, lui aussi, se sert, toujours à propos de ces pauvres âmes, d'une 
expression bien singulière, et qui est incompatible avec riromatérialité de 
l'esprit, quand il dit que Béziers contenait 60,000 dmes de tout sexe. 
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ia vérité en ce qui concerne cette funèbre statistique. Tenons- 
nous-en donc à ce chiffre S et repoussons également les chif- 
fres moindres et les chiffres supérieurs. M. Alex, du Mége 
s'est efforcé de prouver ^ qu^il n'y avait eu, le 22 juillet 1209, 
que 7,000 victimes à Béziers, mais il a pris la partie pour le 
tout, il a confondu les 7,000 hommes qxxl furent immolés dans 
une seule église avec tous ceux qui périrent dans les rues et 
sur les places de Béziers ou encore au fond de leurs demeures. 
Il y a, dans le c*alcul de M. Al. du Mége, une erreur en moins 
aussi manifeste ^, quMl y a certainement une erreur en plus 
dans les 30,000 victimes dont parlent Mézeray ^ et le P. Daniel, 
dans 16838,000 victimes comptées par Bernard Hier, biblioth/^ 
caire de l'abbaye de Saint-Martial à Limoges ^ surtout dans 

* M. SabaUer dit à ce sujet : « S'il est vrai, comme je le pense, que l'en- 
eeinte de Béziers n'a jamais beaucoup varié par son étendue, les chifflres infé- 
rieurs 15»000 et 12,000 'réunissent le plus de probabilités. La population 
toot entière de Béziers ne tomba pas sous le glaive. Pliisieurs habitants durent 
s'éloigner (U fallait dire : s'éloignèrent) avant le siège; d'autres purent 
8'échapper (c'est là qu'il fallait mettre dur put s'échapper) quand la ville fut 
prise. La ville ne fut pas non plus complètement détruite; car au mois d'août 
éef année I210, Simon de Montfort donnait une maison située dans Béziers à 
l'abbaye de Glteaux. On voit de nos jours, quelques maisons auxquelles le style 
de lear architecture assigne une date antérieure au 13* siècle. » 

^ Tome Y de son édition de Y Histoire générale du Icmguedoc.^ 
' 11 y a aussi une erreur en moins, peu considérable, il est vrai, dans Guil- 
laume de Nangis, qui dit qu'il périt à Béziers 17,000 hommes par le fer et par 
le feu. Guillaume le Breton, dans sa Vie de PhUippe^Àuguste^ se rapproche de 
l'opinion de Tabbé de Giteaux quand il prétend que lea croisés passèrent plus 
de 17,000 hommes au fll de l'épée. Ce même Guillaume le Breton, dans le 
8' livre de la Philippide^ porte ce chiffre à 60,000 hommes, comme poar 
donner raison à la pensée exprimée dans une fable de La Fontaine : 
^ Lb mensonge et les vers de tout temps sont anUs. 

Dannou, du reste, dans le xvu* vol. de V Histoire littéraire de Iq France, a 
remarqué que le talent qu'il pouvait avoir d'orner la vérité* il l'a réser? é pour 
sa Philippide. 

* La ville dé Béziers, dit Mézeray» fut noyée du sang de 30,000 de ses habi- 
tants. Th. Lavallée (Histoire des Français) voit dans le massacre dif 22 juillet, 
on efi^royable holocauste de 30 à 40,000 victimes, ta. Gh. du Rozier (Dict. de la 
conversation) affirme qu'il ne périt pas moins de 35 à 40,000 Individus. Ge 
dernier érudit croit que ce fut « dans un conseil de guerre » que l'abbé Amauld 
dit de sang-froid son fameux mot : « Tuez-les tous. » 

. ^ Jerânarque que de tous ceux qui étaient présents au sac de Béziers, un seul 
a fait le recensement des victimes d'Amauld. Les autres témoins se taisent à cet 
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les 60^000 victimes ^ entassées dans les pages de Albéric de 
Trois-Fontaines^ et deTauteur des Chroniques de Saint-De- 
nis, surtout plus encore dans les 70,000 victimes qu'égorge de 
sa terrible plume Vincent de Beauvais, dans le chapitre IS da 
livre XXXI de son Miroir historial, surtout plus que jamais 
dans les 400,000 victimes que Césaire d'Heisterbach, ren- 
chérissant surtout le monde et séduit sans doute par Fattrait 
du nombre rond, ne craint pas d'étaler devant ses lecteurs, 
mo fournissant par là, s'il en était besoin, un nouveau. motif 
pour récuser son témoignage ^. Tout à l'heure ce témoignage 
venait se briser contre une impossibilité de temps : mainte- 
nant ce témoignage se brise contre une impossibilité d'es- 
pace. Mais il est une troisième impossibilité qui rend plus 
dérisoire encore le double récit de Césaire, c'est l'impossibilité 
morale, et je, défie un homme sérieux d'oser, après avoir lu 
les divers documents cités dans cette petite dissertation, racon- 
ter désormais la prise de Béziers comme elle a été racontée 
généralement, à la plus grande honte de notre érudition et de 
notre logique, jusqu'à l'an de grâce 1861. 

Ph. Taiiizey de Labroque. 

égard. B. lUer était à Limoges, All)éric de Trois-Fontaines à Châlons-aur- 
Marne. La renommée avait, comme toujours, grossi pour eux le nombre des 
morts. 

* Je regrette d'avoir à dire que ce nombre si prodigieux est celui qui a trouvé 
le plus de partisans, depuis l'abbé Velly jusqu'à M. Jules Simon {de la liberté 
de conscience), en passant par presque tous nos dictionnaires' biographiques 
(voir notaniment l'art. Amauld de la Nouvelle biographie générale) et presque 
toutes nos encyclopédies (voir notamment l'art. Albigeois de VEncyclopédie des 
gens du monde.) » 

^"Àlbéric ne parait pas, du reste, être toujours bien informé. Il dit, à Tan- 
née 1209, qu'environ dix ans auparavant, les habitants de Béziers avaient tué 
leur vicomte Trencavel. Au lieu de dix ans, c'était quarante-deux ans qn'il 
aurait fallu marquer. De même, sans sortir du cercle de l'histoire de Béziers 
en ces temps-là, je trouve en faute Bernard Itier qui prétend que le seigneur de 
cette ville fut au nombre des yictimes du 22 juillet, alors qu'il est parfaite- 
ment établi que Raynlond Roger mourut après la reddition de Garcassonne. 

^ Césaire dit à cet endroit : Innumerabiles occisi SUM4 mais il vient de dire 
qu'il y avait plus de 100,000 hommes dans Bé2iers, et comme on tua tout ou à 
peu près tout, il est clair que son innumerabiles répond à 100,000 hommes 
au moins; c'est du reste ce qu'a pensé dom Vaissette. 
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Clironolog» (lirAteiinf. 

NOTICE SUR LES 

DIVERS CYCLES ET COMPUTS ECCLÉSIASTIQUES. 

Dans notre cahier d'avril dernier (t. v, p. 245) nous avons déjà publié un 
article de dom Pitra sur les dates consulaires des inscriptions, d'après les do- 
cuments nouveaux insérés dans les Inscriptiones christiahâs urbis Romœ, etc., 
de m; le chevalier de Rossi. Le savant bénédictin a en outre publié, dans le 
Monde du 13 fév. dernier, un autre article où il extrait du même ouvrage une 
carieuse notice sur les cycles et comptas composés par divers Pères de l'Église. 
Comme tout ce qui tient à éclaircir l'histoire est particulièrement du domaine 
des Annales, nous consignons ici ce nouvel article^ qui sera étudié avec profit 
par nos abonnés. A. B. 

Le ChristianisiTie est la seule religion qui ait son point de 
départ et son ternie au delà des siècles; et cependant il n'en 
est pas qui possède mieux la science du temps. Les faux cultes^ 
les anciennes superstitions, limitées à notre étroite sphère, 
devraient d'autant mieux en connaître toutes les phases; mais 
généalogies des dieux et des hommes, dynasties, ères et pé- 
riodes, tout y est tellement confondu, qu'on semble avoir 
perdu jusqu'au sens de l'espace el de lai durée. Hors du chris- 
tianisme, il n*y a pas de chronologie. Parmi nous, dès les pre- 
miers âges, Jules Africain, Eusèbe, saint Jérôme ont débrouillé 
le chaos des temps. Plus tard, peu d'études sont plus floris- 
santes que le comput et la chronique. Ce n'était pas seulement 
la base de ces innombrables anncUes que le plus petit monas- 
tère, la plus humble église faisait croître spontanément et qui 
ont rempli le monde : c'était l'indispensable élément de la 
prière publique, la règle de l'année sainte, une branche de 
cette vaste science liturgique, dont les sept arts libéraux 
étaient le moindre accessoire, et qui eût suffi pour conduire 
les sociétés chrétiennes à leur plus haut point de civilisation. 

L'Eglise donc, bien qu'elle ait toujours le regard tourné 
vers les collines éternelles, marche d'un pas trop ferme et trop 
sûr dans sa voie honorable pour ne pas se rendre compte 
exactement de toutes les stations. Fille, dans le temps, de ced 
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Tieux Romains qui avaient mis une si rude main sur les années 
des peuples et si fièrement gravé leurs consulats sur les mar- 
bres du Capitule^ TEgljse romaine surtout hérita de leur génie 
rigoureux et précis. Qui sait si la première liste du catalogue 
de Libère n'a pas commencé au moment où s'arrêtent les fastes 
capUolinê qui touchent à Tère chrétienne? Notooâ, pour ren- 
trer dans notre objet, que si la plus ancienne inscription datée 
hors de Rome est de 263^ la plus ancienne en Gaule de 334, 
dans la haute Italie^ de 339 ; à Rome, la première remonte à 
Tan 71 ; les suivantes sont de i07^ 111^ 168, 204, 217, 23S; à 
partir de 268, elles se succèdent presque d'année en année. 

Dès le 2» siècle, la controverse sur la célébration de la Pàque 
dut faire exécuter partout, à Rome principalement, de grandes 
recherches sur le cycle lunaire, et parmi les nombreux écrits 
composés sur ce sujet, en Orient, en Italie, en Gaule, en Afri- 
que, la chronologie occupe certainement une grande place. 
Il suffit de nommer Ancttolim de Laodicée, qui lui-même cite 
des devanciers déjà anciens, ses maîtres d'Alexandrie, dont il 
reçut les éléments de son excellent comput de 10 ans. C'est 
en partant de ces calculs que saint Cyrille et Protadius réglée 
rent la Pâque, même à Rome, au temps de saint Léon ^, que 
saint Maxime et plus tard Isaac Argyrus> Nicéphore Grégoras^ 
Maxime Planude préludèrent de bonne heure à la réforme du 
caiendrier JiUien, exécutée à Rome. Ainsi furent posées les ba- 
ses de cette doctrine des temps qui a illustré Scaliger, Petau, 
Noris et« de nos jours, Ideler. A leur suite et près d'eux le 
chevalier de Rossi, par ses travaux sur les fastes et les cycles, 
a droit de prendre une place honorable. 

Les premiers travaux durent longtemps se renfermer dans 
les ^pputations de la Synagogue, qui possédait, dit-on, un 
cycle ancien et traditionnel de 84 ans. L'Eglise souffrait de cette 
servitude qui accréditait l'obstination des quarto-décimans. 
Saint Hippolyte paraît avoir été le premier qui, rompant avec 
les calculs juifs et mettant à contribution, probablement au 
terme de sa carrière, toute sa science alexandrine, publia un 
cycle nouveau qui avait pour base le nombre 8, pour période 

* Voir ce Canon paschal avec les notes de fiucherius, dans la Patrol, grecque^ 
t. X, p. 209. (A. B.) 
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i6 ans, pour révolution complète 14 octaves d'année8,.ou lis 
ans. Il remontait rétrospectivement à Tan 223. La sensation 
fat grande ; il est permis de croire que, pour en laisser un sou- 
venir durable^ ce cycle fut gravé sur une statue de marbre^ et 
que pour lui donner plus d'autorité Ton plaça en regard les 
nombreux écrits du savant docteur. Il est du moins plus pro- 
bable d'expliquer ainsi la statue du musée de Latran, que dM-* 
maginer un anti-pape Hippolyte, inconnu de Tantiquité, le* 
quel, espérons-le, ira rejoindre ce plaidant pape Antimion^ 
qu'un Anglais a récemment découvert dans la galerie Vati*- 
caoe, et dont le docte chevalier égaie une page de ses graves 
commentaires ^ 

Il nous promet, pour Tun des volumes suivants, des études 
approfondies sur ce cycle de saint Hippolyte, demeuré, même 
après Bianchini et tant d'autres, couvert de profondes ténè- 
bres. Et déjà, comme avantageât, il nous fait part d'une heu* 
reuse découverte* Il ne fallut pas longtemps pour s'apercevoir 
que les calculs de saint Hippolyte se trouvaient tous les 16 ans> 
60 désaccord de 3 jours avec le temps vrai. Dès la fin de la 
première période de 16 ans, l'aspect du ciel suffisait pour si- 
gnaler l'erreur. Deux auteurs, peut-être contemporains, en 
firent la remarque, l'un en Syrie, l'autre en Afrique. Le pre» 
mier, sauvé par les manuscrits du musée Britannique, vient 
de paraître en Allemagne. Le second, qu'un manuscrit unique 
de Reims a conservé, publiait en Fan 243 sa réforme du cycle 
detaint Hippolyte. Il en donne la clef et en décrit tout le mé- 
canisme, qui a échappé à la sagacité des commentateurs et 
des savants les plus compétents, parce que personne, avant 

* On s'était amueé, au siècle dernior» de la découverte qu'avait faite PaulU 
^ans la galerie Vaticane, en prenant un pédagogue (papas) pour un pape, et 
répithëte de felix donnée à ce personnage, nommé Antimion, pour le nom de 
Baint Félix, pape et martyr. Marini, Fea, Oderici, Tiraboschi livrèrent la dé; 
couverte aux risées du monde savant ; c'était une anecdote banale, lipris ac 
, UmtorUms nota, conune parle le chevalier de Rossi, quand, en 1846; un pro« 
feseeur d'Oxford, Maitland, recommença la même découverte et apprit aux 
lecteurs béats de son livre splendidement illustré, l'existence d'un évé(}ue 
Antimion qui osait s'appeler pape à Rome» en 392, sous le pontificat de saint 
Price. (Voir The Church in the Cataeomhs, etc. Lond., 1846, p. 185.) Pitrà. 

Le cycle de S. Hippolyte et la gravure de sa statue se trouvent avec les notes 
de Bucherius, dans la Patrol, grecque, t. x, p. 875. (A. B.) 
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Farchéologue romain, n'a remarqué cet opuscule, qui gît in- 
connu depuis deux siècles dans les appendices de saint Cy- 
prien K 

Toutefois, cet auteur se bornait à intercaler 3 jours de plus, 
en comptant la !'• lune du cycle défectueux pour la 4% réforme 
illusoire, qui, au bout de 16 ans, se trouva derechef en défaut. 
L'Église romaine fut-elle obligée de revenir aux calculs de la 
Synagogue? Ainsi pensa le P. jAxpù et Ton sait avec quel éclat 
d'érudition il prouve tout ce qu'il avance dans sa mémorable 
dissertation sur l'épitaphe de Severa. Il a fallu cependant re- 
prendre de fond en comble ce beau travail, rectifier jusqu'aux 
détails du texte lapidaire, et en trie plusieurs erreurs, écarter le 
système du P. Lupi surl'épacte de la lune, ce qui fait crouler 
tout son calcul et détruit la concordance avec le cycle juif de 
84 ans. Mais il reste, d'après un autre calcul du savant astro- 
nome romain, le P. Secchi, que l'inscription est rigoureuse- 
ment d'accord avec l'astronomie, et qu'en 269 l'Église romaine 
se rendait un compte exact de l'état vrai du ciel. 

A partir de la fin du 3* siècle, le cycle de 84 ans devient celui 
de l'Eglise romaine, qui le maintient depuis plus de 200 ans, 
malgré les prétentions bautaines des alexandrins. C'est à ce 
même cycle que le Concile de Nicée fait allusion, en recom- 
mandant aux Orientaux, dansjson décret sur la Pâque, de se 
rallier aux traditions des Églises de Rome et d'Alexandrie. 
Nous avons publié ce décret au Spicilége de Solesmes ^ ; et 
désormais, en présence du texte officiel, il demeure certain 
que le saint Concile n'a sanctionné expressément aucun cycle, 
qu'il n'a point assujetti TÉglise romaine à suivre exclusive- 
ment les calculs des aleœàndrinSy que ceux-ci ont abusé d'une 
mention honorable pour s'arroger le droit exorbitant de régler 
la Pâque de toutes les Eglises, et qu'enfin, si leur cycle a pré- 
valu, ils le doivent en grande partie à la SÊfgesse et à la condes- 
cendance de l'Eglise romaine. 

Avant le Concile de Nicée, celui d'Arles exprimait également, 
au nom des Eglises des Gaules et de la Bretagne, la ;:onfiance 
dans l'ancien comput ecclésiastique de Rome,' et priait saint 

' On le trouve dans la Patrol. latine, t. iv, p. 9C7. (A. B.) 

^ Voir le Spicilegium solesmense, t. iv, p. 541. (A. B.) 
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Sylvestre de fixer la Pâque selon la coutume juxtacomtœiudi" 
nemK Des évêqiies bretons assistaient à cette assemblée; ils 
en emportèrent dans leur île la tradition romaine. Or, ce que 
plus tard ils défendirent si énergiquement, ce qu'ils appelaient 
la Pâque de saint Pierre et de leurs père$y ce qu'ils opposaient 
obstinément aux nouveautés des autres occidentaux, ralliés 
au comput alexandrin, c'est précisément V ancien cycle de 
l'Eglise romaine. Ce point, déjà mis hors de contestation par 
un savant hollandais. Van der Hagen, sera plus tard confirmé 
sans réplique par le chevalier de Rossi. Ainsi s'en iront en 
fumée tant de phrases banales sur la résistance des Bretons à 
TEglise romaine, sur leur ténacité à retenir des usages orien- 
taux, sur l'indépendance de leur race, etc. C'est juste le con- 
trépied du vrai. 

Tout en maintenant sa liberté et celle des Eglises, Rome ne 
cessa de provoquer des études sur ce sujet grave. Le premier 
qui nous soit parvenu porte le nom de Prasper et se place 
vers l'an 430. Les seules notions justes et précises que nous 
ayons sur ce sujet sont encore dues à Van der Hagen, dont les 
travaux, peut-être aussi inconnus dans la Hollande qu'ailleurs, 
devront un nouveau lustre au savant romain qui, à l'exemple 
d'Ideler, les remet en lumière avec un loyal empressement. 
Plusieurs inscriptions l'amènent à éclaircir des difficultés qui 
n'ont jamais pu disparaître entièrement. Si l'on peut voir en 
frosper un aquitain, le midi de la Gaule serait alors, comme 
Gemade de Marseille paraît le dire, un centre de hautes scien* 
ces, digne de rivaliser avec PEgypte. 

C'est encore à l'aquitain Victorim^ que l'archidiacre Hi- 
lare, depuis successeur de saint Léon, confia le soin de con- 
cilier les calculs d'Alexandrie avec ceux de Rome, après di- 
verses autres tentatives dont l'histoire est très-obscure. En 
457 parut le nouveau cycle du savant aquitain. En 463, il était 

' Tenu en 314. Voici la teneur du 1" décret : 

«De observatione Paschae Domini, ut uno die et tempore per omnem orbem 
> obserYetur^ et juxta consuetudinem Utteras ad omnes tu dirigas. > (Concil, 
fie Bail, t. ii, p. 25.) (A. B.) 

' Voir, sur le cycles de Vlctorius, Bucherius dans Patrol. grecque, t. x, p. 890^. 

(A. B.) 

. r sÉKnî. TOME VI. — N* 32; 1862. (65« voL de la coll.) 9 
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en vigueur à Rome^ comme le prouve une inscription qui a 
servi de base aux travaux du savant cardinal Noris. Malgré sa 
haute autorité^ plusieurs de ses conclusions sont ici ramenées 
à des termes plus exacts ou victorieusement combattues. Le 
P. Boucher n'avait pas trouvé, avant le Concile d'Orléans, en 
541, de documents constatant l'usage du cycle de Victorius en 
Gaule. Une inscription de Yaison, que M. de Rossi emprunte 
au Voyage de deux Bénédictins (p. 292), et qu'il rectifie parles 
notes de M. Leblant, lui fournit la preuve que cet usage re- 
monte à 470, et que vers le même temps le cycle victorien 
jouissait d'une égale autorité en Italie et dans les Gaules. 

Ce ne fut pas toutefois sans contestation. Un antagoniste sé- 
rieux, Victor de Capov^, publia, s'il faut en croire Erithème, 
un grand traité sur la Pâque contre le cycle adopté et comme 
sanctionné par l'autorité pontificale ^ Nous avons retrouvé 
d'assez longs fragments de ce traité, qui fait honneur à la 
science du saint évêque de Capoue. Sans nommer Victorius, il 
ne se dissimule pas son admiration pour les calculs « très- in- 
» génicux et très-habiles» des Alexandrins, et selon toute appa- 
rence il provoquait la substitution de plus en plus imminente 
du cycle de 19 ans à la période de 84 années. 

Cette révolution fut accomplie sans retour par Denys le 
Petit. En 525, il publia un cycle ^ qui eut l'honneur d'être 
gravé sur le marbre à Ravenne, comme à Rome autrefois ce- 
lui de saint Hippolyte. Tel est encore le monument de Vaison, 
de Tan 547, qui atteste qu'à cette époque la Gaule avait suivi 
l'exemple de l'Italie. Toutefois,* le cycle de Victorius résista 
longtemps, et ne céda qu'au 9« siècle à Fautorité de Gharle- 
magne, qui fit passer en usage commun ce que Ton a depuis 
appelé l'ère vMiymre. Peut-être Abbon de Fleury, dont nous 
possédons le commentaire inédit sur le cycle de Victorius, 
est-il le dernier qui, fidèle aux traditions de TEglise d'Orléans, 
ait essayé de réhabiliter le savant marseillais. Abbon conti- 
nuait à Saint-Benoîl-sur-Loire l'école à'Àlcuin, qui avait ap- 

1 Voir ce fragment de Victor de Capoue « dans la Patrol, latine^ t 68, 
p. 1098. ' ^ (A. JB> 

2 Voir le cjcle de Denys le Petiif dans Patrol. latine^ U 67^ p. 494, et la dis- 
sertation de B. Hoffman, qui y est jointe, (À. 3.) 
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porté à Tours le vaste plan d'études du vénérable Bède, où le 
comput ecclésiastique^ la discussion des cycles^ et en particu- 
lier de ceux de Victorius et des Alexandrins^ jouent un rôle 
important ^ Ces études passèrent avec Rhaban-Maur, en Alle«- 
magne^ et furent le point de départ de toute la science germa- 
nique. Dès le i0« siècle, elles avaient pénétré dans la Hollande, 
qui avait son école d'Utrecht et son savant ésèque Adelbolde^ 
rival de notre Gerbert ^. Sous Alfred le Grandy il y eut une 
renaissance d'érudition en Angleterre^ due aux moines de 
Saint-Bertin et de Saint-Benoît-sur-Loire. Abbon se retrouve 
encore là^ et il fonde ou développe, à Cambridge^ une école 
qui n'a pas cessé d'être florissante, jusqu'à ce qu'elle eût 
donné Newton à l'Angleterre et au monde. 

On voit que l'Eglise, d'une part, n'avait rien à emprunter 
aux Arabes, comme on l'a si souvent répété, et, d'autre part, 
qu'elle n'a jamais laissé s'éteindre le flambeau des sciences ; 
en sorte que la nuit des temps barbares, reprochée à satiété 
par des écrivains superficiels, pourrait bien n'être que la nuit 
de leur ignorance. 11 nous coûte de dire que dans son his- 
toire justement vantée des sciences mathématiques, Montucla 
n'a rien vu de ce vaste mouvement scientifique des siècles 
obscurs du moyen âge, au point qu'il affirme naïvenient son 
élonnement de ne pas rencontrer un seul mathématicien jus- 
qu'à Gerbert. M. Libri n'a pas manqué de répéter l'assertion 
avec l'accompagnement ordinaire de ses injures contre l'Eglise 
el ses moines ignorants. Nous n'aurions qu'à étendre la main 
pour recueillir quelques notes et dresser, sans sortir des an- 
nales monastiques, une liste de plus de trente mathématiciens 
appartenant de préférence à la période qualifiée de siècle de 
fer. Mais il suffit de renvoyer aux prolégomènes du nouveau 
coniputiste romain, que nous devons féliciter d'avoir remis au 
grand jour ces antiques travaux et d'avoir répandu sur leur 
inévitable aridité les richesses de son érudition et la grâce 
attique de son beau latin. 

* Voir les nombreux oavrages de Bède sur le comput et les cycles, dans 
PatfoU latine, t. 90. (A. B.) 

> Voir le Libellu$ (J^ÀdeUfoldus dans Patrol latine^ 1. 140, p. 1086. (A. B.) 
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II 

Que ne pouvons-nous, en terminant, citer Tune de ces élé- 
gantes pages? Un exemple du moins donnera la mesure de la 
patience, des scrupules, de Fart délicat et savant avec lequel 
sont traités les plus modestes Tmonuments. Plaçons-nous de- 
vant Véjritaphe d'un enfant de huit ans, trouvée dans un cime- 
tière inconnu. Settele seul en a fait mention dans une note ma- 
nuscrite; il Ta vue accompagnée dune ampoule engagée dans 
la chaux, comme dans les plus intéressants {ocuZi. Le chevalier 
dé Rossi Fa transportée des magasins du Vatican au mmée de 
Latran; il la publie le premier, au n° 638, p. 273 de ce vo- 
lume : 





{un vase) VIIDVSMAIAS 


{un oiseau) DIOVtSLVXDECES 


SITERENEANNOR 


VMPLVSMINVSVIll 





Au revers subsiste un lambeau d'inscription, probablement 
païenne, grossièrement exécutée; on y lit : 

DVLCISSIMAE lANVARIVS MARITYS FECIT. 

On lit sans peine, dans les quatre lignes de Tépitaphe, en 
complétant deux faciles abréviations D, L, soigneusement in- 
diquées par un trait oblique traversant les deux lettres : 

Sexto idus maias die jovis luna quinta décima decessit Erene 
annorum plus minus octo. 

Tous les mots sont à peser ; ils composent Tune des plus 
élégantes phrases de Fépigraphie chrétienne. 

Tout calendrier romain portant les lettres dominicales indi- 
quera que le jeudi ne peut tomber le 6 des ides de mars, sans 
que le dimanche ait la lettre G. Or, en consultant d'abord le 
cycle de 84 ans, Tannée portant cette lettre devrait être 339, 
on 423, ou 507. Mais dans aucune de ces années la lune i5«ne 
coïncide a^c le 6 des ides. Il faudrait la lune ^6^ Serait-ce 
une faute du sculpteur, qui aurait omis un chiffre, et faudrait- 
il corriger le texte ? Ressource facile, mais désespérée qu'il ne 
faut employer qu'après avoir épuisé les recherches. Poursui- 
vons donc. 
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Avant la période de 84 ans on a pu faire usage à Rome du 
eyctei de saint HippolytSy et peut-être du q/cle africain de Tan- 
née 243. Dans celui-ci^ toutes les années portant la lettre G 
offrent une différence de 2 jours lunaires avec Tinscription 
d'Erène. A Tannée 249 du cycle de saint Hippolyte, il ne reste 
plus qu'une différence d'un jour. Le lapidaire aurait-il écrit 
XV au lieu de XVI? De nombreux exemples permettraient de 
ne pas pousser plus loin les reclierches. 

En recourant au cycle des Alexandrins^ deux années, 423 
et 518, cadrent parfaitement avec notre inscription. Serait-ce 
le monument d'une famille étrangère? Le nom d'arme n'ac- 
cuse-t-il pas une origine grecque, et peut-être l'orthographe 
alexandrine ? Très-sobre de conjectures, le commentateur ne 
se fait pas même ces question^. Il se contente d'observer qu'il 
serait illogique d'expliquer parles calculs grecs et alexandrins 
les monuments latins de TEglise romaine, et passe à d'autres 
cycles, qui vont d'ailleurs le mettre en présence des mêmes 
années 423 et 5i8. 

Les cycles de Prosper, de Victorius, de Denys le Petit furent 
successivement usités à Rome. Ecartons d'abord le dernier, 
qui nous reporterait au 6* siècle ; puis le second qui n'offre 
pour coïncidence qu'une année du même siècle, 518. Reculer 
jusque-là Télégante petite épitaphe serait faire violence à toutes 
les lois épigraphiques. Ni la provenance, ni l'ampoule, ni les 
symboles, ni les caractères, ni le style ne permettent un pa- 
reil anachronisme. 

Reste donc uniquement le cycle de Prosper, qui offre toute 
Tannée 423 pour résoudre le problème. Ce serait donc une 
preuve locale et inattendue que déjà la réforme de Prosper 
avait prévalu, et que le cycle de 84 ans avait été abandonné à 
Rome avant Tépoque fixée par Van der Hagen. Tout autre que 
le chevalier romain se fût empressé de tirer ces conclusions, 
heureux de se repowser là et fier d'inscrire avec confiance en 
tête de l'inscription Tannée 423 , corroborée par le cycle 
alexandrin. 

Mais le savaht ayant épuisé ses calculs, Tartiste se retrouve 
devant la petite pierre, la retourne, Texamine encore, lit et re- 
lit les quatre lignes si correctement encadrées. Tous les termes 
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en ^nt exquis : decessit est de la meilleure époque; chaque 
mot est si bien à sa place^ qu'un seul déplacé détruit toute la 
grâce. Puis, quelle poésie dans les symboles! La colombe 
achève son vol, ploie les ailes et se repose^ comme pour boire 
aux bords du vase qui se penche^ et semble laisser tomber une 
goutta de vie : Sexto idus maias, die Jovis, luna quirUa dectma, 
decessit ErenCy annorumplus minus octo. 

Tout cela est sans exemple au 5* siècle : de plus^ Setteleavu 
une ampoule adhérente et constaté que Tépitaphe vient d'un 
cimetière souterrain. A partir de 410^ il n'y a presque plus de 
monuments semblables. En 4â3, c'est trop tard. 

Reprenons la plus ancienne année^ 249^ qui est en désaccord 
d'un jour avec nos dates. La difficulté serait levée, si on pou- 
vait admettre que le 1" jour lunaire des anciens cycles est, 
non la pleine lune, mais la l'« qui suit. Le manuscrit de 
Reims, qui a conservé le cycle de 243, interdit expressément 
cette latitude. Puis, la barre transversale des lettres D, L, ac- 
cuse le 4' plutôt que le 3« siècle. Enfin, retournons la pierre : 
l'inscription mutilée du revers qu'il est naturel de croire an- 
térieure, est d'une grossièreté de forme et de lettres, étrange 
pour le Haut Empire. 

Il faut conclure : le cbronologue et l'artiste passent un mo- 
deste compromis, et placent en tête de l'inscription les trois 
dates probables, en épuisant les points de doute ; 

Anno 4d3 1 vel 339 ? (vel 249 ?) 

D. PlTRA. 
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|l^tt000pt)te trainlttomieUe. 

PROGRÈS ET ÉTAT 

DE LA PHILOSOPHIE TRADITIONNELLE 

EN AMÉRIQUE ET EN ANGLETERRE. 

3* ET OERNIEK ARTICLE ', 

Nous avertissons de nouveau nos lecteurs qu'en publiant le 3« et dernier art. 
de M. Brownson, nous ne ferons que de rares remarques, et que nous sommes 
loin d'approuver toutes les assertions que noua laisserons sans réfutation. Nous 
TOQlons seulement faire connaître quel est Tétat de la question philosophique 
en Amérique et en Angleterre. On a déjà vu que cet état n'est ni brillant, ni 
nouveau, ni exempt de dangereuses erreurs. A. B. 

XIX 

Nous savons que saint Thomas affirme que la forme intelli- 
gible ou species est ce par quoi l'esprit atteint Tintelligible, 
non ce à quoi il s'arrête ; mais nous ne sachions pas que lui, 
ni son maître Aristote le prouve, ou prouve que l'intellect 
atteiiit, dans un cas quelconque, quelque chose dans Tordre 
intelligible au delà de la forme intelligible ou species^ ou dans 
le monde sensible au delà du phantasma fourni par les sens. 
Autre chose est affirmer, avec le puissant secours de la théo- 
logie ^on la croyance commune du genre hum^in^ l'existence 
d'un monde intelligible, et sensible, existant à parte rei, et 
autrechose la prouver par notre logique ou notre philosophie. 
Saint Thomas était un grand homme, un grand théologien, qui 
peut-être n'a jamais été surpassé, et il connaissait et disait 
infiniment plus de choses vraies quç ce qu'on peut en trouver 
dans les théories philosophiques d' Aristote, ou de tout autre 
a Grec paten. » Personne ne nie qu'il ne connût et ne défendît 
la réalité objective* dans le monde intelligible et dans le monde 
sensible; mais sa philosophie ne permet pas d'admettre que 
nous ayons une intuition immédiate de la réalité intelligible. 
Comme aristotélicien, il soutient que ce qui, dans chaque fait 
de connaissance est immédiatement présent à l'esprit, ce n'est 
pas la réalité objective elle-même^ mais une certaine image, 
représentation, forme immatérielle, ou intelligible, species — 

* Voir le 2* article au N" précédent, ci-dessus p. T. 
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Vinlerprétation aristotélicienne de l'idée platonique. De là, 
dans la philosophie aristotélicienne, Pidéal n'est pas précisé- 
ment lesujetintellectify ni Yobjet intelligible a par^e ret, mais 
un certain intermédiaire, qui doit être distingué et de l'esprit 
et de la réalité objective, et servant à les unir, ou, comme on 
dit, à les placer dans une relation mutuelle. Mais comme ce 
qui est immédiatement présent à l'esprit, c'est l'image, la 
forme, ou species, non la chose elle-même, comment l'esprit 
]»eut-il connaître qu'il y a là quelque cAose, que le monde en- 
tier n'est pas purement idéal, une pure forme, ou species. On 
ne peut répondre à cette question d'après la philosophie aristo- 
télicienne, telle qu'elle est enseignée par saint Thomas, ou telle 
qu'elle est enseignée dans nos écoles, comme le prouvent sur- 
abondamment les interminables disputes élevées à ce sujet. 

ObfiervaUons de M. Bonnctty. 

Nous n'avons pas à répondre à cette querelle métaphysique 
contre la théorie d'Aristote, que nous n'admettons pas. Nous 
ferons seulement observer : 1** que saint Paul dit ouvertement 
non que nous avons une intuition immédiate de la réalité inlel- 
ligible^ mais seulement que nous la voyons au moyen d'un 
miroir, dans une énigme *. Gomment M. Brownson peut-il faire 
accorder ces paroles avec son système ? 

2° Que l'image suppose avec certitude^ et donne avec assu- 
rance la chose imagée. 

3* Que sans le vouloir, M. Brov^nson revient à la philosophie 
traditionnelle, quand il dit qu'on peut affirmer l'existence du 
monde intelligible « avec le puissant secours ^de la théologie 
» (voilà la révélation) ou la croyance commune du genre hu- 
» main ; )) (voilà la nécessité du secours social des traditiona- 
listes). 

A.A.. « 

Nous avons été embarrassé pour nous expliquer à nous- 
mêmes l'origine de la théorie aristotélicienne de la percep- 
tion par species et phantasma, et nous ignorons ce qui portait 
Aristote à l'adopter. Platon enseigne que la connaissance ou 
science, est, pour ainsi dire, psr ideam. Mais, «lors, dans Pla- 

^ Videmus nunc per spéculum in œnigmate, tune autem facie ad faeiem. 
(I Çor„.v\h 12,) 
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ton, ridea est la chose^ la chose essentielle^ la réalité elle- 
même^ et c'est Videa dans Tesprit dmn^ et non dans le nôtre. 
Çest ce que Fesprit di\in contemple en lui-même ; ce qu'il 
imprime sur la matière préexistante, dans la production des 
existences, comme le sceau sur la cire^ et c'est ce que^ dans 
la connaissance de quelque existence particulière^ nous con* 
naissons, nous devons connaître, pour connaître Texistence 
réelle, ou ce qui est réellement Texistence particulière ou la 
chose. Cela, nous pouvons le comprendre ; mais la doctrine 
des formes et des apparences d'Aristoiey intermédiaire entre 
riatellect et la réalité objective, nous ne la comprenons pas ; 
c'est-à-dire nous ne comprenons pas quel fait il cherche à ex- 
pliquer par elle. Nous pouvons aisément nous rendre compte 
de'son apparition chez les scholastiques et des philosophes plus 
réceots, car ils répètent simplement les uns et les autres la 
doctrine du maître; mais nous ne connaissons pas suffisam- 
ment rhistoire de la philosophie de cette époque pour être en 
mesure de constater ce qui portait Aristote lui-même à l'adop- 
ter. Nous savons qu'il était jaloux de Platon^ et qu'il différait 
de lui tant qu'il pouvait; mais nous ne pouvons dire* qu'il l'a- 
dopta purement pour différer de Platon, surtout parce que 
nous avons de très-bonnes raisons pour croire que celte doc- 
trine est plus ancienne qu'Âristote ou que^la philosophie 
grecque elle-même. Peut-être, après tout, cette doctrine puisa- 
t-elle son origine dans l'essai que l'on fit pour expliquer, dans 
le fait de la connaissance, la concurrence active de l'objet avec 
le sujet. Peut-être a-t-elle une origine encore plus profonde et 
plus philosophique, et est-elle réellement un moyen tenté pour 
expliquer comment un intellect créé, qui, depuis qu'il est créé, 
n'est pas intelligent en lui-même, peut connaître des objets 
non intelligibles per se, et elle est du moins une réminiscence 
de cette doctrine très-ancienne, que nous sommes intelli- 
gents, et que nous voyons toutes choses dans et parla lumière 
de Dieu, — lumen Dei. 

Trois choses sont nécessaires à la vision inteUectuelky comme 
à la vision sehsible : le sujet, Vobjet et la lumière qui rend 
Tobjet intelligible et le sujet intelligent. En Dieu les trois 
choses sont identiques dans son être propre ; car il est sa pro- 
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pre lumière, Tobjet intelligible et le sujet intelligent, et n'a 
besoin^ pour être infiniment connu, de sortir de lui-même 
pour rien. Mais dans les créatures c'est différent. Elles ne con- 
tiennent en elles-mêmes ni leur propre lumière, ni leur propre 
objet, c'est-à-dire ne sont ni intelligentes, ni intelligibles, en, 
ou pwTy elles-mêmes seules. La lumière qui illumine également 
le sujet et l'objet, est, par rapport à Tintellect, ce qu'est pour 
Tœil la lumière extérieure dans la vision externe. Nous devons 
donc distinguer la lumière du sujet et de l'objet, quand le sujet 
et l'objet sont tous les deux créatures. Maintenant si nous 
identifions la forme ou species intelligible dés aristotéliciens 
avec cette lumière^ ainsi distinguée, et nous disons qu'elles re- 
présentent ou mowirenM'objet dans- le sens duquel la lumière 
est vraiment dite représenter ou montrer l'objet qu'elle illu- 
mine, et si nous identifions encore cette lumière avec le lumen 
Dei, — la lumière de Dieu qu'on ne peut distinguer de l'Etre 
divin ou de Dieu lui-même, nous avons une doctrine très-in- 
telligible, et nous soutenons'alorsla vraie doctrine sur le 
point en question. Est-ce là, après tout, le sens réel de la doc- 
trine aristotélicienne ? 

Observations de H. Bonnetty. 

Nous le répétons, nous ne suivrons pas M. Brownson dans 
cette exposition ou réfutation des systèmes d'Aristote et de Pla- 
ton, que nous n'admettons pas. Comme nous l'avons déjà dit , 
a qui nous délivrera, dans nos écoles, de Platon et d'Aristote?» 
— Cependant nous devons noter celle exorbitante assertion 
que la faculté qu'a tout homme de connaître, se réalise par 
une lumière qui est l'Etre divin lui-même ; en sorte que tous le^ 
hommes, le dernier sauvage comme le philosophe le plus élevé, 
ne voient que par la lumière de Dieu, de Dieupersonnellem^ent 
présent. Il reste à expliquer comment il se fait qu'avec cette 
sorte de lumière divine, l'homme puisse se tromper. N'est-ce 
pas donner gain de cause à ces rationalistes qui disent que 
l'erreur n'existe pas, mais seulement qu'il y a diverses faces 
et divers degrés de vérité? Les traditionalistes sont plus clairs 
quand, à la place de tout ce jargon philosophique, ils disent 
simplement que l'homme comprend parce qu'il a été créé intel- 
ligent ou pour comprendre. 
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XXL 

Saint Thomas^ comme on )e sait très-bien^ enseigne que 
rhoinme n'est ni intelligent^ ni intelligible en lui-même, car 
il enseigne qu'il n'est point intelligible per s«, parce qu'il n'est 
jtuvement intelligem ou intelligent per se. Sa doctrine est^ que 
la créature ne peut être intelligente ou intelligible p«r «e, et 
ne peut ni connaître ni être connue, si elle n'est éclairée par 
la lumière de la raison, a La lumière de la^rahon, dit-il/ est 
B me participation de la lumière diviney ou lumen Dei. i> Qu'en- 
tend-il par cette lumière de Dieu participée? Entend-il que 
Dieu lui-même ê%i la lumière de la raison, « la traie lumière 
édairanttout homme qui vient en ce monde? » S*il en est ainsi, 
Qous sommes d'accord, et saint Tbomas soutient la vraie doc- 
trine que les thomistes modernes ont si sévèrement reproché 
kGioberti et k nous-mêmes de défendre. Ou distingue-l-il cette 
lumière de la raison de Dieu, et soutient-il que c'est aliquid 
creaîum, quelque chose de créé, qu'on doit distinguer de la 
lumière de Dieu, comme la créature du Créateur? Nous avons 
des doutes sur ce point, et saint Thomas et Aristote semblent 
laisser la question dans l'obscurité la plus embarrassante. 

Observations de M. Bonnetty. 

Arrêtons-nous ici un instant.VoilàM. Brownson tombé non- 
seulement dans les Réalistes, mais dans les Giobertistes ; le voilà 
avec M, l'abbé Marel, le P. Chastel et l'abbé de la Mennais, et 
tous les panthéistes faisant de la raison de l'homme une par^ 
ticipatUm proprement dite, ou portion de la raison divine, c'est- 
à-dire de Dieu lui-même. -^ Et ceci n'est pas une opinion que 
nous lui attribuons, c'est lui-même qui le dit ; ses paroles 
sont là* 

Nous ajoutons que, comme tous les panthéistes, il attribue, 
sans indication, à saint Thomas, une proposition qui n'est pas 
de lui, comme nous l'avons dit dans notre dernier article. 
Saint Thomas n'a pas dit que la raison était une participation 
de la lumière divine; il a dit net une participation de ressem^ 
Uance (participatio similitudinis), et toujours une certaine par-^ 
tidpation (qucedam participatio) *. Nous l'avons prouvé sou- 
vent, et on n'a rien répondu ; on ne peut rien répondre à 

* Voir les textes dans le oahier précédent^ t. v, p. 433. 
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cela. Les textes réels sont à côté des textes falsifiés. Pauvre 
M.BrownBon,à quels pauvres philosophes vous vous inféodez! 

XXII 
Probablement nous avons mis la main sur le problème 
qu'Aristote essayait de résoudre par son intermédiaire de 
formes intelligibles ou species, Tunique voie par laquelle il 
pouvait le résoudre^ puisqu'il ne reconnaissait^ lui pas plus 
que les autres philosophes païens^ le fait de la créa^ton. Que 
les Thomistes, ou les aristotéliciens chrétiens^ entendent réeU 
lement le problème, et qu'on puisse dire qu'ils lui donnent 
une solution dans le sens que nous avons exposé^ c'est ce qui 
est très -douteux; car ils soutiennent tous^ après saint Thomas, 
que Dieu n'est pas connu per se, et nient que nous ayons une 
intuition immédiate et directe de VEtre dixAn, ou em necessa- 
rium et reale. Aucun d'eux n'ose dire simplement, que la 
lumière de la raison, qui illumine à la fois le sujet et Tobjet, 
rendant le sujet intelligent et l'objet intelligible, est la lumière 
de Dieunon créée ^mais. créant tout, et de la même manière que 
Dieu est ens simplicissimus, qu'on ne peut distinguer de son 
être propre, qui est lumière en lui-même et par lui-même. Ils 
n'admettent pas que Yuniversel, le nécessaire, l'éternel, Vimr 
muahle, sans Vintuition desquels le contingent et le particulier 
sont inconcevables, et au^un syllogisme n^est possible, sont idenr 
tiquement l'Être divin, Tens necessarium et reale, ou Dieu lui- 
même, lié paraissent, du moins, les regarder comme devant 
être distingués également de Dieu et de la créature, une sorte 
de tertium quid, comme s'il pouvait exister quelque chose qui 
ne fût ni l'un, ni l'autre, comme si ce qui n'est pas créature 
ne doit pas être nécessairement Dieu^ et ce qui n'est pas Dieu 
ne doit pas être nécessairement créature! Ils les regardent 
comme des formes intelligibles ou species que Vintellectusagens, 
l'intellect actif, tire des apparences^ pAorila^ma, fournies par 
les objets sensibles par l'intermédiaire des sens. Telle est évi- 
demment leur doctrine, et selon eux, la doctrine de saint 
Thomas. 

Observations de M. Bonne tty. 

Infortuné M. Brownson ! Le voilà formulant en termes iden- 
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tiques Terreur condamnée dans la !'• proposition du Saint- 
Office. La Toici : 

« La connaissance immédiate de Dieu^ au moins habituelle» 
» est essentielle à Tintellect humain, de telle manière que, 
p sans elle, on ne peut rien connaître, puisqu'elle est la lu- 
» mière intellectuelle elle-même. » 

M. Brownson renchérit encore sur cette erreur, puisqu'il 
soutient que cette lumière intellectuelle est Dieu lui-^méme, Dieu^ 
personnel. Voilà ce qu'on enseigne en Amérique et en Angle- 
terre! 

XXIII 

Si nous substituons, dans la cosmojjonie d'Aristote, la créa- 
iion à la formation, comme tous les chrétiens sont tenus de le 
faire, nous pouvons fondre, sans trop de difficultés, la doctrine 
d'Aristote dans la doctrine que nous soutenons et que nous 
identifions ayec la plus ancienne doctrine philosophique, ou 
celle que nous trouvons indiquée dans les saintes Écritures. 
Il y a de nombreux passages dans saint Thomas, où sa théologie 
jette la lumière sur sa philosophie; qui indiquent qu'elle peut 
être expliquée dans le sens que nous avons suggéré; mais il y 
a d'autres passages, et en apparence beaucoup plus formels et 
plus explicites, qui semblent autoriser la doctrine qui lui est 
ordinairement attribuée par nos aristotéliciens. Il nous sem- 
ble, après l'étude approfondie du sujet, que saint Thomas ne 
s'est pas toujours tenu en garde, en philosophie, contre l'er- 
reur dans laquelle tombait Aristote à cause de sa cosmogonie, 
qui consistait à omettre la création proprement dite et à ad- 
mettre la théorie de la formation. Comme chrétien, il avait 
naturellement la vraie cosmogonie; il savait que Dieu au com- 
mencement créa les cieux et la terre, et toutes les choses qu'ils 
renferment, visibles et invisibles; mais quand le dogme n'est 
pas immédiatement en question, il semble rétrograder jusqu'à 
Aristote et accepter sa théorie delà formxition, ou la production 
des existences par l'wm'on de la matière et de la forme. C'est le 
reproche que nous croyons pouvoir adresser à la plupart des 
scholastiques du moyen âge, et nous remarquons que, pour 
ce qui regarde la forme comme les species, ils font générale- 
ment la matière le principe de l'individualisation. Sauvés par 
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leur théologie, d'après la doctrine de Platon, que la /orme ou 
idea imprimée est identique à Tessencé divine, et soutenant 
avec beaucoup de vérité que Tidée divine est idea exemplaris, 
ou le type d'après lequel la Sagesse divine opère, ils étaient 
embarrassés pgur définir ou dire ce que sont réellement les 
formes unies à la matière, species et gênera. Les Nominalistes 
disent que ce sont purement des mots; les Réalistes, des en- 
tités; les Idéalistes, purement des conceptions mentales, c'est- 
à-dire des abstractions; saint Thomas dit que ce sont des coa- 
ceptions cum fundamsnto in re; mais qu'est-ce que c est^que 
cette réalité sur laquelle elles sont fondées? Est-ce Dieu ou la 
créature? 11 ne nous le dit pas très-explicitement, peut-être 
ne le percevait-il pas tres-clairement lui-même. Mais quelle 
que puisse avoir été la doctrine réelle de Biiint Thomas, ou 
quelle que puisse être Texplicatiou dont elle est susceptible, 
il nous parait certain que ses partisans avoués ne les regardent 
en réalité que comme des abstractions, et qu'ils ne donnent 
pas et n'acceptent pas la solution du problème primitif que 
nous avons suggéré, si toutefois ils s'aperçoivent du problème 
lui-même. Il est évident qu'ils n'entendent pas par l'intelli- 
gible formes ou species ^ la lumière qui, dans chaque fait de 
connaissance, illumine Je sujet et l'objet. En adoptant comme 
principe de leur logique le principe de contradiction, il est 
clair qu'ils s'arrêtent non aux intuitions, mais aux conceptions, 
c'est-à-dire à la raison qui réfléchit, et naturellement ils nous 
donnent un univers abstrait seulement, qui n'est pas du tout 
un univers. 

Observations de M. Bonnetty. 

Quant au reproche fait à saint Thomas, d'omettre la création 
proprement dite pour y substituer la formation du monde, 
nous rappellerons que quelques-uns de nos adversaires ont 
aussi formulé ce reproche, et que c'est nous seuls qui avons 
très-formellement défendu saint Thomas. Que nos lecteurs con- 
sultent ce que nous avons dit à propos du mot émanation, dont 
s'est servi saint Thomas ^ — Quant aux explications aristoté- 
liciennes ou platoniciennes, sur la formation an monde, nous 
n'avons pas à choisir. Que chacun accepte celle qui lui 

* Voir ÀïinaleSf t, j, p. âO& (4* série). 
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plaira, pourvu qu'il admette la création proprement dite. — 
Quant aux objections posées ici avec beaucoup de profondeur 
contre les expressions aristotéliciennes^ nous n'avons pas à 
nous en occuper^ parce que nous repoussons de toutes nos 
forces cette phraséologie païenne. 

; XXIV 

f Si nous portons un jugement vrai sur la philosophie aristo- 
I télicienne^ telle qu'elle est généralement enseignée dans nos 
\ écoles et nos collèges modernes, les aristotéliciens n'ont pas 
lieu de se glorifier de triompher des Traditionalistes. Les uns 
et \m autres négligent ou méconnaissent également Tordre 
d'intuition^ et par conséquent n'ont pas de principiumjdn point 
de départ dans le monde réel. L'aristotéhcien prend une con- 
ception mentale pour son principium ou son primum, comme 
fait Rosmini dans son ens in génère, et cherche par sa logique 
à arriver à la réalité; le Traditionaliste, avec plus de droit et 
déraison, essaye de suppléer au |)rincfptum parla tradition ou 
Vinstruction sociale; cependant il échoue nécessairement, 
parce que sans intuition de principes^ il n'y a pas dHnstrtiction 
pomble, puisqu'il ny a alors dans l'esprit ni aptitude, ni capa- 
cité pour recevoir Vinstruction. Négligeant Vintuitiony ou ne 
tenant pas compte des principes intuitivement donnés, les uns 
et les autres, systématiquement considérés, sont sans point de 
départ et n'arrivent à rien. Tout philosophe sait que les prin- 
cipes 5onf donnés, non acquis, parce que l'esprit ne saurait 
opérer sans eux, et cependant il est rare d'en trouver même 
un seul, qui ne nie cela virtuellement du moment où il com- 
mence à philosopher ou à construire son système de l'univers. 
Tous les principes sont intuitifs, intuitivement donnés, comme 
la condition a priori de l'existence et de Tactivité de l'esprit, 
et notre connaissance ne s'étend pas au delà de ce qui est 
embrassé dans nos intuitions. Les jugements, sans intuitions, 
sont aveugles et sans valeur; les conceptions où il n'y a pas 
d'objet intuitivement appréhendé, sont vides, de pures formes 
de pensées, dans lesquelles rien d'existant a parte rei n^est 
pensé. Pourquoi nos professeurs qui savent cela aussi bien, 
et peut-être mieux que nous, n'y conforment-ils pas les sys- 
tèmes qu'ils construisent? L'esprit, en tant que fait, est orné 



148 PHILOSOPHIE TRADITIONNELLE 

intuitivement de tous les principes dont il a besoin ; pourquoi 
alors s'égare-t-il dans une création mentale, qui ne peut être 
qu'une pure conception ou abstraction, et essaye-t-il de taire 
mentir l'axiome : Ex nihilo nihil fit? Pourquoi nous contrain- 
dre nous-mêmes, comme Pharaon contraignait les enfants 
d'Israël^ à faire de la brique sans paille^ quand la paille est 
abondante et que nous Tavons sous la main ? 

Observations de M. BonneUy. 

Nous ne ferons que noter cette proposition exorbitante, 
que, sam intuition deprincipe, c'est-à-dire de Dieu, il n'y a dans 
Vesprit ni aptitude ni capacité pour recevoir l'instruction. *Nous 
demandons à M. Brpwnson où et quand il .prend Taplitude et 
la capacité pour receyoir l'intuition? — De plus, il n'y a que 
les Traditionalistes qui professent en réalité que ces principes 
sont donnés et non acquis. — Prenant ici la question que 
M. Brownson fait à ses adversaires, nous lui disons : « L'esprit 
^ étant doué intuitivement, divinement, etc., de tous les prin- 
» cipes dont il a besoin, pourquoi alors s'égare- t-il? » — Oui, 
dites-le-nous nettement : pourquoi s'égâre-t-il ? comment 
prouvez-vous qu'il s'égare? 

XXV 

Cependant chaque erreur recèle une vérité. Nous avons 
suggéré la vérité qui probablement se cache sous la philoso- 
phie d'Aristote, et est improprement exprimée par sa doctrine 
de formes intelligibles. Les Traditionalistes aussi se jouent 
autour d'elle et cherchent à exprimer un fait. En matière de 
fait. Dieu primitivement instruisit l'fiomme dans V ordre naturel 
aussi bien que dans le surnaturel. Quand Dieu fit le premier 
homme, il lui communiqua le langage, et la connaissance 
s'incorpora le langage, en sorte qu'Adam, même pour la 
science, était à la tête de sa race. Dieu le créa un homme 
parfait et complet, et lui donna même dans l'ordre naturel 
toutes les connaissances nécessaires à un homme parfait et 
complet. Cette connaissance, que nous devons distinguer avec 
soin de la récèlation du surnaturel y étant incorporée dans le 
langage, et par le langage entrant dans la société^ a été trans- 
mise par la tradition jusqu'à nous dans un état plus ou moins 
parfait, et est enseignée par les parents aux enfants et par la 
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« 

société à ses membres. Comme fait^ l'homme n'a pas inventé 
le langage; comme fait, l'homme par ses efforts privés de se- 
cours n'a pas établi les premiers principes ou vérités néces- 
saires; Texistence et les attributs naturels de Dieu, l'immor- 
talité et la spiritualité de Tâme, la liberté et l'obligation 
morale; car ces choses ont été enseignées au premier homme 
par son Créateur et ont été enseignées à tous depuis par la 
société, qui hérite de l'instruction originelle. Le Traditiona- 
lisme, en affirmant tout cela, affirme .seulement un fait : 
Jusifue-là nous devons tous être Traditionalistes. 

Observations de M. Bonnetty. 

Voilà qui est clair et net, voilà ce que les Annales ont tou- 
jours professé; voilà ce qui nous a fait dire que M. Brow^nson^ 
daus ce qu'il a de clair dans ce long travail, est pur Tradi- 
tionaliste. N'avons nous pas raison de dire que le Traditiona- 
lisme fait des progrès réels dans les esprits ? 

M. Brovnison cite ensuite les quatre propositions données à 
signer par la Congrégation de l'Index, et cherche longuement 
à prouver que ses principes et tout ce qu'il à dit contre la mé- 
thode de saintThomas ne leur est pas contraire. Nous croyons 
inutile de le suivre dans cette voie, non plus que de montrer 
plus au long que sa philosophie intuitive de Dieu même est 
contraire aux sept propositions condamnées récemment par le 
Saint-Office. 

Nous voulions exposer la philosophie, telle qu'elle est consi- 
gnée dans un des recueils les plus répandus de l'Amérique et 
de l'Angleterre. Nous l'avons fait avec loyauté et fidélité , nos 
lecteurs peuvent maintenant la juger eux-mêmes. Il y a ce- 
pendant un passage dont nous ne voulons pas priver nos lec- 
teurs; c'est celui où M. Brownson porte son jugement sur 
nous-même. Le voici : 

« M. Bonnetty est un homme actif et laborieux, recomman- 
» dable par son érudition vaste et variée, érudition bien supé- 
» rieure aux conr^issances médiocres des philosophes français 
» modernes, vénérable par ses vertus, par son dévouement 
2> ardent et siniçère à la cause catholique; mais nous ne trou-- 
vons pas que ce soit un grand philosophe, et il nous semble 

V SÉRIE* TOME VI. — N* 32; i862. (65* vol. de la coll.) 10 
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p manquer Se cette clarté^ nous* pouvons dire de cette péné- 
» tration d'intelligence, qui ne prend jamais la ressemblance 
» pour l'idéalité , et ne confond pas dans la même catégorie 
D des choses qui sont essentiellement distinctes. Sous ce rap- 
» porl^ nous pensons que c'est le type de nos écoles. Mais nous 
» ne faisons pas la guerre aux personnes^ et si nous la faisions, 
» M. Bonnetty ne serait pas le principal objet de notre hosti- 
» lité. » . 

Nous répondons : Si pour être grand philosophe, il faut 
soutenir les systèmes que M. Brownson vient d'exposer : 
être réaliste, giobertiste avec lui ; professer 

Que la faculté de connaître se réalise par une lumière qui est 
l'être divin lui-même ; . 

Que la raison de Fbômme est une participation proprement 
dite de la raison divine ; 

Que la lumière intellectuelle de Vkomme est Dieu lui-même; 

Qiie sans Tintuition immédiate de Dieu^ il n'y a dans ^esprit 
ni aptitude, ni capacité pour recevoir IHntuition ; 

Si, dis-je, il faut recevoir tous ces principes, nous consen- 
tons à n*être pas un grand philosophe, ^mais simplement un 
homme qui a conservé le sens commun. 

A. Bonnetty. 
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LES TBADITIONS PRIIKEITIVES 

KECHERCHÉES PAR l'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 
Discours de M. le Yleomte sb ROIIGÉ. 



S'il est quelque étude qui^ en ce moment^ soit utile à la dé-* 
fcDse de la Bible^et par conséquent des croyances catholiques, 
c'est évidemment celle des religions antiques, de leursdogmes, 
et surtout de leur origine. C'est là que Ton doit voir, et que 
Ton verra, que toutes les Religions ne sont que des fragments 
d'une seule, celle que Dieu donna aux premiers hommes^ 
quand il leur fit connaître par une loi extérieure et positive, 
ce quils devaient croire et ce qu'ils devaient faire pour lui être 
agréables, pour marcher en sa présence, comme dit la Bible^ 
c'est-à-dire pour être sauvés. Tandis que presque tous les théo- 
logiens s'amusent en ce moment à chercher ce que Thomme 
atrouvé ou ce qu'il a pu trouver par lui-même, et avec sa rai- 
son toute seule (raison qui n'a jamais été seule), voilà qiie la 
première Société savante de la France et de l'Europe fait 
rechercher ce que devraient chercher les théologiens, c'est-à- 
dire l'origine et l'unité de Religion des peuples anciens. 

Le résultat de ce concours a été publié dans la séance du 
i" août, et nous consignons ici avec plaisir le discours que 
M. le \icomte de Rougé, président, a prononcé à cette occasion. 

^ Discours'de M. le vicomte de Rougé, président. 

« Messieurs, 

» L'Académie avait proposé, pour le sujet du prix ordinaire 
à décerner en 1862, une des questions les plus intéressantes 
qui puissent se rencontrer dans les études orientales, et votre 
programme avait défini de la manière suivante le but indiqué 
aux concurrents : 

» Recueillir les faits qui établissent que les ancêtres de la 
» race brahmanique et les ancêtres de la race iranienne ont eu, 
» avant leur séparation, une religion commune; mettre en lu- 
» mière les traits principaux de cette religion^ sous le rapport 
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» des rites, des croyances et de la mythologie; exposer les lois 
» qui ont présidé de part et d'autre aux transformations des 
» vieilles fables et qui fournissent une méthode assurée pour 
x> les comparer. » 

» On reconnaît, au simple énoncé d'un pareil problème, 
que sa solution exigeait tout à la fois et des connaissances 
philologiques sûres et étendues qui permissent de discuter les 
textes originaux des Védaseidu Zendavesta, et remploi d'une 
critique sévère, qui devait assurer la marche du travail, sans 
nuire à.la fécondité des résultats. L'Académie pouvait craindre 
d'avoir trop demandé, mais elle a beaucoup obtenu, et elle 
doit se féliciter d'avoir à décerner un prix et une mention ho- 
norable, lorsque, par le choix d'une thèse aussi élevée, elle 
avait exigé la réunion des qualités les plus éminentes. 

» Cinq Mémoires avaient été présentés à ce concours; mais 
deux d'entre eux ne contenaient pas des travaux suffisam- 
ment sérieux. Le n°*3 se marquait, au contraire, comme l'œu- 
vre d'un homme exercé aux considérations historiques et initié 
à la connaissance des mythologies antiques; mais la base né- 
cessaire lui avait manqué ; il en est réduit à croire les traduc- 
teurs sur parole, en^sorte que ses comparaisons, n'étant pas 
prises sur le vif, manquent de précision et de certitude. 

» L'Académie a décerné le prix au Mémoire qui porte le 
n" 5. Ce travail a réuni tous les suffrages par la riche et belle 
ordonnance des matériaux et par son exposition claire et mé- 
thodique. L'auteur est armé de toutes pièces et sait puiser aux 
sources de sa propre main. Il discute à nouveau les passages 
les plus importants des hymnes antiques; il ne s*eu rapporte 
qu'à lui-même pour voir jusqu'au fond d'un mythe, ou pour 
pénétrer le vrai sens d'un nom divin: il a particulièrement 
bien défini les rôles si différents que jouent, dans les deux 
branches de la grande famille arienne, des personnages mj^ftt- 
ques, dont les noms attestent néanmoins une commune origine. 
Nos éloges seront toutefois accompagnés de quelques restric- 
tions. Les conclusions générales de ce Mémoire m'anquent un 
peu de lumière et de précision, et, par contre, cèttains détails 
' nouveaux ont paru trop légèrement affirmés. Il est un prin- 
cipe de critique dont il ne faudrait jamais s'écarter dans des 
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matières aussi ardues. Il serait nécessaire de borner^ par des 
définitions précises^ le terrain qu'on regarde comme acquis à 
la science, et d'en séparer nettement les conjectures ; sans né- 
gliger toutefois tout ce qyi peut militer en leur faveur, car les 
conjectures appartiennent réellement à la science, quand elles 
sont présentées avec leur véritable caractère. Il faut enfin 
poser clairement les questions dont la solution n'est pas en- 
core possible, lorsqu'elles forment une partie essentielle du 
sujet. Si le Mémoire que nous analysons laisse à désirer sous 
ces rapports, il est certain, néanmoins, qu'il contient dès au- 
jourd'hui tout le fond d'un livre excellent, et c'est ce que l'Aca* 
demie a jugé en décernant un prix de la valeur de 2000 fr. à 
son auteur^ M. Michel Bréal, ancien élève de l'Ecole normale 
supérieure. 

» L'auteur du Mémoire n*» 1 avait choisi pour su devise Sur^ 
mm corda. C'est qu'en effet, une noble pensée et une appré- 
ciation élevée de la dignité humaine avait dominé son travail. 
Il établit que, Vâme étant douée par sa nature même de la faculté 
de s'élever à Dieu, on doit retrouver à Torigine des peuples ci- 
vilisés des notions pures et justes sur l'essence de la Divinité, 
qui auront présidé aux cultes primitifs. Mais l'auteur a trop 
oublié qu'un ensemble de preuves rigoureuses était nécessaire 
pour l'autoriser à appliquer cette théorie à l'histoire comparée 
des religions ariennes. Une synthèse de ce genre, si sédui- 
sante qu'elle puisse paraître, perd toute sa valeur scientifique, 
quand elle ne ressort pas comme un fruit naturel, de l'étude 
desfaitSy fécondée par une puissante analyse. La critique doit 
encore relever dans ce Mémoire des erreurs de détail regretta- 
bles, et surtout l'abandon trop systématique des matériaux 
tirés du Zendavesta. Il a paru néanmoins à l'Académie qu'il 
était juste de donner une marque d'estime à un travail im- 
portant, qui prouve des connaissances philologiques étendues, 
et à la manière satisfaisante dont la première partie a été 
traitée. Elle a accordé une mention honorable à Fauteur, 
M. Charles SefyœbeL 

» Un prix prorogé par l'Académie, de 1860 à 1862, nous ra- 
mène sur un terrain bien peu défini jusqu'ici, quoique très- 
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rapproché de nous. La question suivante avait été mise au 
concours : 

. « Déterminer, par un examen approfondi, ce que les dé- 
^ couvertes faites depuis le commencement du siècle ont 
» ajouté à nos connaissances sur Vorigine, les caractères dis- 
» tinctifs et la destination des monuments dits celtiques (menhirs, 
» dolmens, allées couvertes, tumuli, etc.). Rechercher les 
» différences et les analogies des monuments ainsi désignés, 
» qui existent sur le territoire de Tancienne Gaule, et de ceux 
» qui ont été trouvés en d'autres contrées de TEurope, no- 
a tamment en Angleterre. 

» Quatre Mémoires avaient été adressés à TAcadémie. Elle 
a décerné le prix, de la valeur de 2000 fr., à Tauteur du Mé- 
moire inscrit sous le n° ^, M. Alexqndre Bertrand, ancien 
membre de l'école française d'Athènes. Recherche exacte et 
très-complète des monuments, étude sage et critique de leurs 
dispositions, de Tobjet auquel ils paraissent avoir été destinés 
et de leur distribution géographique; tels sont les principaux 
mérites de ce travail. 

» L'absence de textes épigraphiques laisse un peu de vague, 
impossible peut-être à éviter, dans les conclusions de Tauteur. 
Il a su tirer toutefois de la distribution géographique des mo- 
numents dits celtiques, qui se groupent principalement le long 
des rivages ou des grands cours d'eau, des inductions har- 
dies «t qui serviront peut-être de point de départ à une nou- 
velle direction de la science. 

» Une mention honorable a été accordée à M. :4. Carro, bi- 
bliothécaire de la ^ille de Meaux. » 

Nous ne connaissons pas les textes de ces mémoires, nous 
ne pouvons donc savoir jusqu'à quel point, ils s'attachent, se- 
lon le programme de l'Académie, à l'histoire des dogmes, et 
non point à leur invention. Une phrase relative au mémoire de 
M. Schœbel, nous ferait soupçonner qu'il se serait laissé aller 
à supposer comme M. Renan, et comme les anti-traditiona- 
listes, à trouver Forigine des dogmes dans la faculté qua Vâme 
de s'élever naturellement à Dieu. M. le président lui a fait ob- 
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server très-juslemenl « qu'il a trop oublié qu'un ensemble de 
» preuves rigoureuses était nécessaire pour Tautoriser à ap- 
» pliquer cette théorie à l'histoire comparée des religions. » 

M.Schœbel^ au reste, a donné dans les Annales des travaux 
très-remarquables^ et qui tous excluent cette théorie rationa- 
liste. Nousfaisons des vœuxafin que son ouvrage soitimprimé> 
ainsi que celui de M. Michel Bréal. Mais qu'on ne sorte pas de 
rhistoire. L'Académie et tous les amis de la vérité demandent 
rhistoire et non la théorie. Nous désirons de plus que dans les 
recherches historiques, comme le fait encore observer M. de 
Rougé, on regarde comme nécessaire de « borner par des dé- 
» finitions précises, le terrain qu'on regarde comme acquis à 
» la science, et d'en séparer nettement les conjectures. » 

C'est dans ces limites que nous acceptons toutes les décou- 
vertes qui se sont faites, se font et se feront dans les recherches 
assyriennes, égyptiennes, phéniciennes, grecques, romaines, 
etc. De la science, de la vraie science, c'est là ce qu'il nous faut. 
C'est dans cette mesure que nous approuvons le programme 
suivant que l'Académie a prorogé pour Fannée prochaine : 

a Rechercher les plm anciennes formes de Valphubet phénù 
» rien; en suivre la propagation chez les divers peuples de 
» l'ancien monde; caractériser les modifications que ces peu- 
» pies introduisirent afin de l'approprier à leurs langues, à 
» leur organe vocal, et peut-être aussi quelquefois en le com- 
» binant avec des éléments empruntés à d'autres systèmes 
» graphiques. » 

Voilà des recherches vraiment savantes et vraiment utiles. 

A. BONNBTTV. 
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CONCORDAIVCE 

DE 

QUELQUES OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES 

EN GHALDÉE ET EN GHII«E. 

Le chev. de Paravey a envoyé au docte académicien et in- 
dianiste, M. Weber, à Berlin, le rapport de MM. Delambre, 
Cuvier et Ampère S sur les mémoires,, encore manuscrits en ce 
jour, qu'il a lus en i 820, à l'Académie des sciences, et gui sont 
relatifs à l'âge des zodiaques, et y a joint l'ouvrage qu'il 
va publier sur la sphère commune des Chaldéens et des Egyp- 
fienSy conservée, mais non créée en Chine, comme l'ont cru 
MM. Biot père et M. Renan, pour qui la Chine est un monde 
antique entièrement à part. 

M. le doct. Weber, appuyant les idées du ctiev. de Paravey, 
lui a adressé la note suivante y à laquelle nul académicien ne 
pourra répondre. 

Les idées fausses sur la Chine et sa haute et antique civilisa- 
tion propre, sont très-répandues en Europe, et amènent l'Al- 
lemagne au panthéisme et au matérialisme. 

La Chine n'a nul monument antique comme en possède 

l'Egypte, comme en ont eu Ninive et Babylone; et sa grande, 

muraille elle-même, dont ne parle pas Marco-Polo, ne précède 

le Grand- Canal dû aux Mongols que d'un siècle au plus. 

, On peut consulter à cet égard le docieBell d'Antermony. 

Voici la note de M. Weber : 

De Paravey. 

Sommaire du compte-rendu de V Académie des sciences de Berlin, 10 avril 1862. 

— Séance de FAcadémie. 

M. Weber parle de l'identité des- estimations sur la durée 
du jour le plus long chez les Chaldéens, les Chinois et les In- 
diens, comme supplément à la deuxième partie publiée ré- 
cemment de sa dissertation intitulée : Les rédlÈ védiques sur 
les Nacschatras; il désirerait voir imprimer ce supplément sous 
forme de carton de la dernière feuille. 

1 Voir ce rapport 4ao3 les Af^naks^ t, iv, p. 39 (1"' série). 
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a J'ai exprimé ici S P* 3G2^ Topinion que Testimation du Jyo- 
tisham^, qui porte que la durée du plus long jour à 48 minutes 
au-<lessus du 18 muhûrta^y c'est-à-dire à 14 heures 24 minutes^ 
a été empruntée à Babylone^ lieu pour lequel Ptoléméé^ four- 
nit une estimation tout à fait identique (sauf le chiffre 25 mi- 
nutes au lieu de 24); mais j'avais malheureusement oublié une 
circonstance qui paraît propre à élever cette conjecture à l'état 
de certitude. C'est qu'une troisième estimation parfaitement 
identique se retrouve chez les Chinois *. 

Ce serait vraiment un jeu bien étrange du hasard que l'on 
eût, dans ces trois pays^ en Chaldée, en Chine et dansl'/nde, 
fait l'observation et le calcul de la durée du plus long jour, en 
des lieux différents, mais ayant précisément la même éléva- 
tion au pôle. Et la remarque que cette élévation au pôle at- 
teint la plus extrême limite septentrionale de Tlnde, devrait 
déjà faire considérer ce jeu du hasard comme une impossibi- 
lité véritable. 

En conséquence, et surtout à cause de la grande difficulté 
technique de cette observation, il peut à peine subsister un 
doute sur ce point, qu'une seule des trois contrées doit être 
regardée comme étant le pays originaire d'où elle a été trans- 
portée dans les deux autres comme type invariable ®, et avec 
quelque autre donnée de même nature '^, comme on peut le 
conjecturer avec toute vraisemblance. L'Inde n'a ici aucune 
prétention à élever. Comme l'astronomie postérieure des In- 
diens dérive de la science hellénique, de même celle de l'é- 
poque antéhellénique paraît due aux Babyloniens^, il ne peut 

> Je pense que c'est ici, et désormais M. Weber qui parle. 

{Note du traducteur,) 
' Colebrooles, Mise, esi., p. 108-9. 

' Je suppose qu'il s'agit d'un mois de l'année indienne. {Note du tmd,) 

* Géogr., 1. vni, 20, 27. 

^ V. Biot, Frécis de Vhistoire de V Astronomie chinoise^ 1862, p. 202 : solstice 

d'été, 60 hhé; or ^ij lekhez=:H minutes 24 secondes. 

* SchematUeh au norus augenonimen^ c'est-à-dire comme maximum uni- 
forme, sans tenir compte des latitudes nouvelles des pays où ce résultat était 
porté. {Note du trad.) 

'' Wohlneb'ft ùuderem dgLgute; ce membre de phrase me laisse jquelque 
obscurité. (Note du trad.) 

' Ceci est d'autant plus acceptable que les communications maritimes ont 
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donc s'agir que de la ChoMée ou de la Chine. Or, que, dans le 
cas présent, la Chaldée mérite la préférence^ je n'ai pas là- 
dessus le moindre doute. Et^ quand quelque fait jusqu'ici 
inconnu nous désignerait la Chine comme la maîtresse de 
Babylone^ comme la i)atrie de ce calcul, la Chaldée n'en res- 
terait pas moins le pays d'où l'auraient tiré les Indiens. 

(Traduit de Vallemand par F. Robiou.) 

pu être coDStantes entre les Couschites de Chaldée, et ceux que la science con- 
temporaine a reconnus dans la péninsule indienne. (Note du trad,) 
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VOYAGE D'UN CATHOLIQUE AUTOUR DE SA CHAMBRE 

PAR M. LÉON GAUTIEB *: 

Ce que disent les aneiens* 

Sous ce titre, un écrivain dont les Annales ont déjà fait con- 
naître Tesprit tout catholique '^, M. Léon Gautier, vient de pu- 
blier un joli petit livre, tout rempli de ^gesse, de bons con- 
seils, de douces confidences, de ce que nous appellerions 
Yolontiers une belle /iwmour catholique; Le foyer, la famille, Té- 
tude, Fart, la femme, la mère, tout y est touché avec délicatesse, 
finesse et pureté parfaite. Daps le l3iit particulier des Annales, 
nous y trouvons le court chapitre suivant que nous transcri- 
Tons ici. 

«Ah! si les livres parlaient, que d'instructives conversa- 
tions on entendrait dans certains cabinets de philosophes et 
desavants, dans ton cabinet peut-être, ami lecteur. Mais sup- 
posons qu'ils parlent, et écoutons : 

Homère. Je suis un fabricant de dieux. C'est moi qui les ai 
introduites dans le monde, ces aimables fictions qui ont si 
facilement séduit les hommes et les ont fait tomber dans la 
volupté, dans la superstition et dans le sang! 

Eschyle. 'AvayxY), 'AvaYxy)... C'est moi qui ai conduit sur la 
scène la Fatalité que j'adore et que j'ai fait adorer. Le 
Destin est un poids qui pèse sur la libeiité de l'homme, un 
poids qui l'écrase inexorablement. Je n'ai cessé de le croire, 
je n'ai cessé de le dire, et, par là, je suis devenu le père de tous 
les Fatalistes. 

Hérodote. Moi, je suis l'Histoire qui regarde en bas, et non 
pas celle qui lève les yeux. Je tiens mon regard cloué en terre 
et ne m'occupe pas des influences providentielles. Encore ne 

' Vol. in- 18 de 20s pages, à Paris, chez Victor Palme, riie Saint-Sulpice, 22, 
1862. 
' Voir .innafe*, t. xvm, p. 270 (4" série). . 
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vois-je ici-bas qu'un petit peuple, qui est le mien. Monhi^ 
toire n'est pas tout à fait sans dieux^ mais c'est la Grèce qui est 
la première de mes divinités. 

Aristophane, Je suis le Molière d'Athènes : j'ai corrompu, 
je corromps, je corromprai. 

Platon. Je vois, je vois le Beau, mais pas assez le Vrai; je 
vois la Splendeur et. ne vois pas l'Essence; je vois le rayon 
et ne vois pas le soleil. Je me suis trompé souvent : lisez ma 
République. Mais je séduis les imaginations, je suis poêle, et il 
n'y a pas de bonne hérésie où je n'entre pour quelque chose. 
En vérité, je suis le patriarche de tous les hérétiques. 

CiGÈRON. Oui et non. Le pour et le contre. Vous avez raison 
et vous avez tort. Il fait jour et il fait nuit. Ceci est blanc et 
cepi est noir. Je suis de tous les avis. Je parle sur tout, je 
phrase sur tout. Dieux immortels, comme je sais tourner la 
phrase! Oh! les jolies phrases, les jolies phrases, les jolies 
phrases ! 

Virgile. Voici mes Bucoliques, voici mes Géorgiques, voici 
' ma nature sans Dieu ; n'est-ce pas qu'elle est vide? Oui, mais 
mon vers est plein. 

Horace. Je suis le Déranger de Rome, mais j'ai quelques 
qualités de plus que l'Horace de Paris. J'ai eu beaucoup de 
Liseltes; j'ai été poltron, et Irès-poltron, relicta non bene par-- 
mulu; je n'ai jarriais flatté que la fortune. Voyez mes Epîtres, 
voyez mes Odes. Il n'y a pas de libertin plus aimable et plus 
complet que moi. 

TiTE-LiVE. Je n'ai jamais prononcé un seul discours, mais 
j'en ai fait, plus de mille que je prêl(î généreusement à tous les 
héros de Rome : ils doivent m'en être bien reconnaissants. Tel 
que vous me voyez^ j'ai été pendant plusieurs siècles, je suis 
* encore la nourriture la plus affriandée de toute la jeunesse 
chrétienne. Chers enfants! ils ont si bien appris le Conciones, 
qu'ils se sont avisés de le mettre en drame et de le jouer un 
jour sur la place publique : c'était en 1789. Par malheur, ce 
drame, dont je ne suis pas le seul auteur, ^ été sanglant, et 
le sera pendant pilusieurs siècles encore. Mais relisez le Can- 
ciones. 

SÉNÈQUE. J'ai fait de belle prose : Néron egl mon élève, 
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Voilà ce que disent les Anciens : ne croyez pas cependant 
qu'on nje puisse avoir pour eux aucune estime. Les traditions 
originelles et leur raison^ quoique mal éclairée^ leur ont fait 
connaître quelques fragments de vérité. Mais il n'est point de 
petit pâtre^ dans les montagnes de Judée^ qui n'ait connu Dieu 
presque à plein, tandis que Platon et Aristote n'en ont entrevu 
que l'apparition lointaine, à travers un nuage : Notus in Judœa 
Deas. 

La Vérité est semblable à une statue qui, brisée par le Péché 
dès l'origine du mande, a couvert le sol païen de ses débris 
encore majestueux : ce sont ces débris que les philosophes de 
la Grèce et de Rome ont connus et admirés. Mais c'est nous, 
chrétiens, c'est nous seuls qui avons relevé, et qui possédons 
l'image divine dans sa magnifique et incomparable intégrité : 
Notus in Ecclesia Deus. 

Lisons cependant et estimons les Anciens à cause de ces 
soupçons et de ces lueurs de vérité. Ce qu'ils ont connu ne 
nous sert-il pas à démontrer le glorieux passage de la parole 
de Dieu, la triomphante ubiquité de la révélation primitive 
dans toutes les parties de l'ancien monde? Ce qu'ils ont ignoré 
ne nous fait-il pas sentir la distance infinie qui sépare leurs plus 
étonnants génies du moindre de nos philosophes, c[oe dis-je, 
de ce petit enfant que vVous voyez, sur le sein de sa mère, 
ouvrir ses lèvres roses et bégayer : « L'homme est créé pour 
» connaître Dieu,, pour l'aimer, pour le servir, et par ce moyen 
» conquérir l'éternelle vie! » 
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ITALIE-ROME. -« Fouilles dans Vancienne basilique de Saint -Clément. 

On .lit dans la Correspondance de Rome : 

» Nous avons annoncé la découyerte de précieux restes de Vancienne basi- 
lique Saint-Clémentj sur l'emplacement de laquelle s'élève l'église modenie 
do même nom, desservie par des Dominicains irlandais. Les fouilles ont été 
activement pour suivies depuis cette époque, grâce au zèle éclairé du R. P. Mullooly, 
prieur du couvent, et une notable partie des souterrains se trouve aujourd'hui 
déblayée. 

» Il y a quelques jours, on a eu le bonbeur de découvrir une magnifique 
peinture à fresque^ mieux conservée encore que celle dont nous entretenions 
nos lecteurs il y a huit mois. Nous avons été admis à Teiaminer. 

> Elle comprend trois sujets superposés en autant de compartiments. Celui 
d'en haut représente un saint Àntonin revêtu des ornements sacerdotaux : la 
tête du martyr a été effacée , probablement dans la construction de l'église 
moderne. Le martyrologe fait mention de plusieurs Ântonins; mais à en juger 
par les portraits des quatre premiers pontifes romains qui entourent l'image en 
question, nous inclinons à croire qu'elle représente V Àntonin martyrisé sous 
'Domitien, 

» On voit, dans le second compartiment, la figure de Daniel en parfait état 
de conservation. C'est un type pur, empreint de noblesse, de piété et d'un calme 
frappant. Le prophète prie debout, les mains jointes et le regard élevé vers le 
ciel : deux lions lui lèchent les pieds. Il porte le costume romain et l'éphod sur 
la poitrine. Le compartiment inférieur représente un groupe de cinq lions, la 
gueule béante et prêts à s'élancer sur le saint pour le dévorer. 

» La pose et les draperies feraient rapporter cette peinture à l'école byzantine, 
si la tête et les yeux ne trahissaient le faire de l'ancienne école romaine. 
L'époque est assez difficile à préciser : les hommes spéciaux que nous avons 
entendus à ce sujet hésitent en général entre le 7* et le 8' siècle. 

» Le P. Mullooly fait aussi exécuter des réparations à l'intérieur de l'église 
sujpérieure. Dernièrement, en restaurant le maître- autel, on a trouvé l'urne de 
plomb qui renferme les reliqu'is de saint Flamus Clemens, oncle de sainte 
Doniitilla, martyrisé sous le dernier des douze Césars. Un fragment d'autel pris 
dans l'ancienne basilique, lors de la construction de la nouvelle, porte l'inscrip- 
tion suivante, qui témoignerait, s'il était nécessaire, ^e l'antiquité du vénérable 

édifice : 

Altare tibi Deus 

Salbo Hormisda Papa Mercurics Presbyter 
cuH sociis offert. 
» D'autres découvertes no^ moins intéressantes restent encore à faire dans les 
souterrains de Saint- Clément, par exemple, pour n'en citer qu'une, celle des 
reliques de saint CyrillCy apôtre des Slaves, et dont l'histoire et la tradition 
placent la sépulture à Saint- Clément, entre le Cotisée et la basilique de Saint- 
Jean de Latran. Le P. Mullooly attend de la générosité des fidèles les moyens 
de poursuivre des fouilles si heureusement commencées. » 
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LE RÈGNE DE DIEU dans la grandeur, la mimion et la chute des empires, etc., 
par M. l'abbé Louis Leroy, 2* édition, 2 yoI. in-8**, a paru chez Adrien Leclere, 
nie Cassette, 29; — prix : 8 fr. 

Qoaad les Annales rendirent compte de la T* édition de cet oayrage (t. mx, 
p. 366; 4* série), elles lui prédirent un succès assuré. C'est en effet ce qui est 
anivé. M. Fabbé Leroy s'est vu vite obligé de faire une 2* édition, à peu près le 
double de la 1'% et offrant un intérêt encore plus grand. Nous n'en ferons pas 
une nouvelle analyse, mais nous devons insérer ici la lettre que Mgr Dehelay, 
archevêque d'Avignon, a adressée à l^auteur. C'est le plus bel éloge qu'on puisse 
ûdre de cet ouvrage. 

Avignon, le 28 février 1862. 
Monsieur l'Abbé, 

J'ai pu eiifin prendre quelques jours pour lire attentivement votre bel ouvrage : 
Le Règne de Dieu dans la grandeur ^ la mission et la chute des empires. Après 
les suffrages qui l'ont honoré depuis son apparition, vous n'en avez plus à 
ambitionner, je puis donc me dispenser de louer le livre; le succès qu'a déjà 
obtenu sa première édition n'a fait que confirmer des mérites si magistralement 
relevés. 

Mais si tout a été dit sur cette œuvre qui fait honneur à la science du clergé, 
et accuse des études aussi sérieuses qu'elles sont étendues, j'ai à cœur néan- 
moins d'adresser à l'auteur de religieuses félicitations, de lui témoigner une 
satisfaction personnelle, d'affirmer enfin que de tous les éloges si nombreux et si 
rarement décernés à un livre par des prélats aussi compétents, il n'en est 
aucun qui ne m'ait paru, après examen, pleinement justifié. 

Au moment où l'histoire, après trois cents ans de conspiration réfléchie 
contre la vérité, se croit sur le point d'atteindre son but, qui serait le renverse- 
ment de l'ordre sur la terre; au moment où les peuples inclinent peut-être plus 
que jamais à penser que Dieu est absent de la société, que la Providence est un 
mensonge, et que le monde pourrait bien être fatalement livré au plus habile 
et au plus fort ; ce n'est pas seulement une grande vérité, c'est une œuvre 
religieuse et sociale d'apprendre à ceux qui, au milieu de la confusion univer- 
selle, veulent encore savoir, de montrer surtout aux jeunes générations, que 
Dieu préside, pour la victoire finale du biep, à la destinée de tous les empires, 
comme il affirme lui-même dans son Evangile, que pas un cheveu ne tombe de 
' notre tête sans sa volonté. 

Je crois aussi, et je me plais à vous le dire, qu'aucun homme de bonne foi 
ne lira sans émotion les chapitres consacrés dans votre livre au développement 
de ces principes : que la vertu élève les nations; que l'impiété les abaisse et 
les précipite à leur ruine ; que les empires terrestres ont chacun leur mission 
pins ou moins subordonnée au triomphe du Christ. Pour démontrer cette 

importante doctrine, qui est la seule vraie philosophie de l'histoire, vous avez 
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pris le plan de Bossuet, tous n'aviez pas à le refaire. Saint Jérôme, saint 
Augustin en ont tracé les premières lignes, le grand évéquede Meaux Ta, dans ces 
derniers temps, magnifiquement achevé. Mais si le cadre vous était donné, vous 
avez développé l'œuvre, c'est-à-dire qu'à la suite du peuple Juif vous avex 
voulu, par de patientes Investigations, confronter les autres peuples avec Tidée 
souveraine que les Empires sont créés pour le Christ ; et il s'est trouvé que 
nulle part l'histoire ne lui donne de démenti» qu'elle n'est partout qu'ooe 
éclatante confirmation de cette vérité divine : Omnia instaurare in Christe. 

Ce sont là pour nous des données élémentaires, que la science panthéistiqne 
et socialiste' s'emploie depuis longtemps à effacer, et il faut convenir qu'elle n'a 
que trop réussi. Votre livre vient donc à propos remettre en lumière des prin- 
cipes que les hommes ont désappris. H sera lu par tous avec intérêt, et, pour 
un grand nombre, avec profit. Je me ferai un vrai plaisir de le recommander à 
l'enseignement historique des maisons cléricales de mon diocèse. 

Agréez, Monsieur l'Abbé, l'assurance de ma haute considération et de moq 
dévouement. 

f J. M. M.^ Archevêque d'Avignon. 
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DE PHIIiOSOPHIE CHKÉTIENnVF^ 

thnnér0 33. — 6f|)teaére 18B2. 

DE L'ANCIENNETÉ ^L'ESPÈCE HUMAINE 

ET DES TRACES QUE l'ON TROUVE DE L'HOMME ET DE SES TRAVAUX 

BAIVS liES TERRAIIVS BIIilJiriEliri». 



Les Annales ont déjà parlé plusieurs fois des découvertes de tout genre que . 
l'on a faites dans les tçrrains diluviens. Ces découvertes continuent, et portent 
jusqu'à l'évidence que Thomme a été contemporain des grandes perturbations 
qu'a subies notre terre. L'état actuel de ces découvertes a été exposé avec beau- 
coup de science et de précision dans une lettre que M. H. Delanoûe a adressée 
à M. le Ministre de Tlnstruction publique. Nous reproduisons cette lettre avec 
plusieurs corrections et améliorations que l'auteur a bien voulu nous commu- 
niquer. Nos abonnés seront ainsi fixés sur Tétat de ces découvertes si intéres- 
santes. A. B. 

Monsieur le Ministre^ 

Par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, 
en septembre dernier, vous acceptez mon offre de silex taillés 
de main d'homrne trouvés dans le terrain quaternaire, et vous 
me demandez en mcine temps une notice sur cette question 
si neuve et si intéressante. Je vais tâcher de me conformer à 
votre désir, en vous signalant les faits positifs et déjà nom- 
breux qui sont venus récemment établir une liaison inattendue 
entre Vhistoire de l'homme et celle des grandes révolutions du 
glohe^ c'est-à-dire relier et confondre Tarchéologie avec la 
géologie. 

Etat de la question.^-Vn des points qui paraissaient jusqu'à 
présent le mieux établis, c'était la postériorité de l'homme à 
tous les grands cataclysmes qui ont si souvent renouvelé Ja 
face du globe. « S'il en avait été témoin, disait-on, il en aurait 
B été victime; ses dépouilles ou les débris de son industrie au- 

» raient grossi l'ossuaire immense des animaux fossiles Et 

» jusqu'ici on n'en a trouvé nulle partie moindre vestige. » 

V sÉKiE. TOME VI. — N* 33 ; i862. (65* vol. de la coll.) 11 
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Depuis que Cuvier avait démontré victorieusement, il y a 
bientôt soixante ans, que Vhomo diluvii testis, si pompeusement 
annoncé, de Scheuchzer, n'était qu'un reptile d'eau douce, V An- 
anas Schemhzeri (Tschud)^ les géologues n'avaient plus songé 
à cherctier de vestiges humains fossiles. Et, s'ils en avaient 
cherché, ils auraient peut-être hésité à l'avouer, tant le fait 
paraissait improbable, au moins dans le nord de la France, 
pour quiconque en connaît la constitution géologique. J'expo- 
serai, à cet effet, dans le tableau ci-contre, la nature et la dis- 
position de nos terrains. 

Ce qui trappe d'abord dans la coupe de ces terrains, c'est 
Tapparitipn du vestige de l'homme, avec un nombreux cor- 
tège de mammifères, immédiatement après le Boulder-clay, 
c'est-à-dire après le plus ancien dépôt glaciaire; puis rentière 
disparition (dans nos contrées du moins) de l'homme et de 
cette faune dans tous les dépôts subséquents, c'est-à-*dire pen- 
dant une très-longue période. 

Les innombrables fouilles exécutées de temps immémorial 
dans le Lœss et le Diluvium supérieur pour les besoins de 
Tagriculture et de l'industrie, n'ayant jsffhais jusqu'à présent 
révélé le moindre indice.de l'existence de l'homme, on était 
bien loin de le chercher dans les terrains inférieurs, c'est-à- 
dire plus anciens. 

Terrain qiuilernaire. — Il n'offre dans la contrée aucune 
roche solide. Il est exclusivement formé de dépôts meubles, 
débris évidents des terrains tertiaire et secondaire qui ont été, 
ici, ruinés et déchirés de toutes parts. On peut se faire une idée 
de la grandeur des révolutions quaternaires en voyant les éro- 
sions gigantesques qu'elles ont produites. La craie supérieure 
et tous les terrains tertiaires qui la recouvraient dans nos con- 
trées ont été démantelés et emportés, on ne sait où. L'îlôt cré- 
tacé de Ciply, près Mons, et les buttes tertiaires des Mon t-Cassel, 
Monl-du-Cbats, Mont-Noir et Mont-Rouge, département du 
Nord, sont les pittoresques témoins qui nous révèlent aujour- 
d'hui le déblai gigantesque effectué par l'irruption des mers 
quaternaires. 

C'est le nom impropre de Diluvium qui a prévalu pour dési- 
gner la plupart des dépôts quaternaires. Cet étage se compose 
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d'atterrissements successifs, tumultueux et enchevêtrés de gra- 
vier, de sable, de blocs, de galets et surtout de fragments an- 
guleux de roches généralement dures (silex de la craie, etc.). 
Quelques personnes en ont conclu qu'il y avait eu une multitude 
de cataclysmes diluviens. Mais si Ton veut faire abstraction des 
vallées et des plaines basses, ^ii lés courants fluviatiles ont si 
souvent entraîné et même remanié sur place toute sorte de 
dépôts antérieurs; si Ton étudie le vrai Diluviumsuv les hauts 
plateaux, là où il est resté parfaitement intact (à Saint-Acheul, 
au camp de Saint-Omer, etc.), on n'y pourra peut-être recon- 
naître que trois ou quatre étages au plus, comme dans le ta- 
bleau ci-dessus. 

Quoi qu'il en soit, l'absence, dans ces terrains, d'éléments 
ténus, le volume et le poids souvent énorme des matéi-iaux, 
tout indique des transports successifs, mais violents et instan- 
tanés, par des flots animés d'une grande vitesse. Ainsi, on 
trouve dans la vallée de la Sreine des blocs énormes de granité 
duMorvan. 

Ces atterrissemenls tumultueux, si riches en mammifères 
fossiles, se retrouvent en Europe, en Amérique, et sur une 
foule d'autres points du globe. La généralité et la violence de 
ces phénomènes diluviens ne permettent pas de les attribuer 
à d'autres causes qu'aux irruptions sur les continents des 
mers souvent déplacées de leur lit par le soulèvement ou 
Teffondrement des différentes portions de la croûte terrestre. 
Cette origine marine du Diluvium est infirmée, je le sais, par 
l'abondance des animaux terrestres et d'eau douce qui s'y 
trouvent; mais il n'y a rien d'étonnant à cela, puisque l'instan- 
tanéité du phénomène a surpris et enseveli toute la faune des 
continents inondés. Il suffit qu'il y ait aussi quelques fossiles 
marins pour établir l'intervention de la mer, et c'est ce qu'on 
a observé en effet. M. Gratiolet a décrit un Morse recueilli, on 
le pense, dans le Diluvium de Montrouge, et l'on a trouvé, par 
trois fois (en 1779, 1859 et 1860), les débris d'un très-grand 
Cétacé, dans la rue Dauphine, n° 12, à Paris, à sept mètres de 
profondeur, dans le bas du Diluvium. On peut les yoir au Mu- 
séum d'histoire naturelle. 

Ces divers cataclysmes diluviens n'ont été ni généraux, ni 
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simultanés, ni effectués dans la même direction, et cela devait 
être. Ainsi, pour ne parler que de TEurope centrale, on ob* 
serve : 

l*Un dépôt de cailloux et blocs erratiques qui s'est étendu 
depuis les monts Scandinaves jusqu'en Russie, en Allemagne 
et en Angleterre ; 

2° Un Diluvium alpin qui s'est aussi irradié de la Suisse vers 
les vallées du Rhin, du Pô, de la Durance, etc.; 

3" Le Diluvium du bassin de Paris, dont la provenance est 
révélée par les roches du Morvan qu'il contient. 

Bornant mon étude aux terrains quaternaires de notre con- 
trée (les Gaules-Belgiques), je n'ai pas à me préoccuper de 
l'identité de notre Diluvium avec le Diluvium alpin. Ce rap- 
prochement serait d'ailleurs prématuré et contesté. Je ferai 
plus, je restreindrai mon examen aux terrains diluviens des 
hauts plateaux, et ne mentionnerai que pour mémoire les 
faits relatifs aux vallées, aux cavernes et à toute localité ana- 
logue offrant le plus léger soupçon de remaniement ultérieur 
par l'homme ou par les causes naturelles. Je ferai tomber 
ainsi, d'un seul coup, toutes les critiques passionnées ou légi- 
times qui ont été faites si souvent contre la valeur des décou- 
vertes effectuées dans les cavernes de France et de Bel- 
gique et dans les vallées de la Seine et de la Somme. Il est 
vrai que je devrai réduire aussi, du même coup, mon étude 
à une seule localité, mais à une localité excellente, car elle 
est très-élevée.et les superpositions y sont évidentes et com- 
plètes : je veux parter des carrières de ballast de Saint-Acheiil, 
à un kilomètre sud -est de la station d'Amiens. Or, vous le 
savez bien, une preuve authentique vaut mieux que cent faits 
équivoques. 

Le Diluvium de Saint-Acheul {voyez le tableau) offre claire- 
ment trois étages; $avoir : deux dépôts de silex, séparés 
par un dépôt calcaire et lacustre. Ces deux étages dilu- 
viens, l'inférieur et le supérieur, offrent à peu près la même 
composition. Ce sont, de part et d'autre, des fragments 
de silex, dés sables et des graviers. On a cru cependant re- 
marquer qu'en général le Diluvium inférieur avait une teinte 
gris blanchâtre et un plus grand nombre de galets, tandis 
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que le Diluvium supérieur avait une couleur jaune rougeâtre 
et un plus grand nombre de silex à vives arêtes. Mais ce qui 
établit une différence certaine et capitale entre ces deux dé- 
pôts similaires, alors même que manque le dépôt lacustre in- 
termédiaire, c'est la présence d'ossements de mammifères et 
de pierres taillées de main d'homme, dans le Diluvium inférieur, 
et leur absence, à peu près complète, dans le Diluvium supé- 
rieur. (Voir le tableau ci-dessus.) 

La discontinuité des bancs lacustres et la parfaite conserva- 
tion des coquilles dans ces graviers calcaires indiquent une 
période de calme, pendant laquelle de nombreux petits lacs se 
sont installés sur le Diluvium ancien, avec cette nombreuse 
population de Paludines, Ancyles, Cyclades et Limnées que 
nous retrouvons encore intactes, à la même place où elles ont 
vécu. 

Ce Diluvium rougeâtre, ou supérieur, a été ensuite apporté 
sur ces bancs et dans la contrée par une nouvelle irruption 
des flots qui a démantelé et laevigué tous les terrains anté- 
rieurs, entraînant au loin les parties légères et ne laissant ici 
que les éléments grossiers, le sable, le gravier et surtout les 
silex ocreux dont se compose le Diluvium. Ce qui doit frapper 
dans cet étage, c'est la rareté des fossiles et l'absence jusqu'à 
présent complète des vestiges de Thomme. 

Le Lœss. — C'est Iç sous-sol, jaunâtre, argilo-sableux qui 
sert à la fabrication des briques et qui fait la richesse de nos 
contrées par sa puissance et sa fertilité. C'est un-limon lacustre 
déposé comme un manteau sur tous les terrains antérieurs, 
mais un manteau souvent troué par les buttes, c'est-à-dire 
par les îles qui surgissaient du sein de ce lac immense et dé- 
sert. Le Lœss termine la série des terrains quaternaires en 
Belgique et dans le nord de la France. Dumont le réunit bien 
à tort au Diluvium, pour en former un seul système : VHes- 
bayen. On trouve des fossiles lacustres et terrestres, mais 
bien rarement, dans notre contrée. 11 y en a d'intactes (Palu- 
dines, etc.,) à 500 mètres Est de la station de Quiévrain. Beau- 
coup de géologues le croient identique avec le Lehm des bords 
du Rhin que M. CoUomb, si savant en études glaciaires, a 
reconnu contemporain des anciennes moraines de la Suiâse 
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et des Vosges. Nous n'avons pas à discuter ici cette question 
de synchronisme ; cependant la rareté des fossiles et surtout 
Tabsence^ jusqu'à présent absolue^ des vestiges humains dans 
le Lœss^ dans le nôtre du moins^ nous porteraient à en attri-* 
buer l'origine à la seconde et dernière phase glaciaire^ c'est* 
à-dire à ces étranges phénomènes qui ont recouvert l'Europe 
centrale d'une calotte de glace et y ont suspendu toute vie^ 
à une époque relativement récente. Gela seul semblerait 
donner une explication plausible de cette longue disparition 
de lliomme de nos contrées, pendant toute la dernière moitié 
de la période quaternaire. 

Terrain moderne. — Les alluvions et les tourbières que l'on 
trouve en Picardie, en Flandre, en Angleterre et même sous 
la Manche appartiennent à ce terrain et sont postérieures au 
Lœss. La position sous-marine de ces tourbières prouve, soît 
dit en passant, combien est récente la séparation de la Grande- 
Bretagne du continent de l'Europe. C'est seulement dans k 
terrain moderne que l'homme réapparaît avec tout le cortège 
delà faune et de la flore actuelles, si bien conservées dans les 
tourbières. On y a trouvé des barques entières, des vêtements 
en cheveux, des outils et des armes en pierre; mais ces pierres, 
notez-le bien, sont souvent poH««. 

Disons-le, toutefois, l'étude des fossiles des tourbières est 
très-difficile à bien faire. La tourbe, en raison de sa mollesse, 
permet aux corps pesants de descendre, tandis qu'elle re- 
pousse les corps légers à sa surface. C'est ainsi que l'ordre 
primitif des superpositions a été souvent interverti et que 
l'étude des anciennes habitations sur pilotis des lacs suisses se 
trouve hérissée de difficultés. 

Revenons maintenant à l'étude du gisement classique de 
Saint-Acheul. C'est dans la partie inférieure du Diluvium an- 
cien qu'on a découvert déjà près de 3,000 instruments depierre, 
et cela, dans l'étendue d'un hectare environ, depuis quelques 
années, depuis seulement qu'on s'est aperçu de leur existence ; 
car on marchait dessus, sans s'en apercevoir (ce qui arrive sans 
doute dans bien des localités). Ces haches sont très-inégalement 
répandues dans le Diluvium. Elles abondent à Saint-Acheul, 
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surtout au centre de la carrière, et on les retrouve fréquem- 
ment aux environs d'Abbeville et d'Amiens, mais elles man- 
quent jusqu'ici complètement dans toutes les autres carrières 
du nord de la France. Cette abondance si extraordinaire de 
produits de Tindustrie humaine semblerait dénoter Taccumu- 
lation (du moins dans cette localité), d'une population bien 
nombreuse; et cependant.. , chose étonnante..., pas un seul 
ossemént humain n'a encore été signalé avec toutes ces haches 
et ces débris de mammifères d'espèces presque toutes éteintes 
aujourd'hui ! 

Les hommes avaient-ils, à cette époque, l'usage de brûler 
leurs morts?... Rien ne le fait présumer, et nous citerons 
même plus loin des preuves du contraire. Plus intelligents 
que les autres animaux, ont-ils deviné, à certains pronc^tics, 
l'imminence de cette formidable catastrophe et ont-ils illissi 
à s'y soustraire, en emportant toutefois avec eux iom les osse- 
ments de leurs ancêtres?... C'est encore moins probable, car 
tout indique que le cataclysme a été subit, irrésistible, inévi- 
table... Amiens étaitril le siège d'une fabrique de ces instru- 
ments grossiers?. .. Des recherches ultérieures devront éclairer 
ce mystère. 

Ces pierres taillées varient un peu de grosseur et de forme , 
mais se* rapprochent presque toutes, plus ou moins, des haches 
actuelles des sauvages. Le type le plus commun est en forme 
d'amande et les plus rares en forme de chevilles et de fer de 
lance. Vous verrez, par les spécimens ci-joints, qu'elles sont 
généralement en silex pyromaquey de un à deux décimètres de 
longueur. Les biseaux en sont rarement émoussés et fort peu, 
ce qui indique un transport à peu de distance. Les autres ob- 
jets travaillés sont rares; cependant un ouvrier m'a affirmé 
avoir rencontré un couteau en silex, non poli, et M. Buteux a 
fait la même découverte à Abbeville. J*ai moi-même trouvé 
dans le ballast, au milieu de la (barrière, une boule sphérique 
de calcaire taillé, non poli, de 12 centimètres de diamètre, 
que je suppose avoir été une pierre de fronde. M. de la Nassar- 
dière en a découvert à Châtellerault d'à peu près semblables, 
en granité, et associées aussi à des silex taillés, dans une car- 



l'homme fossile et ses travaux. 173 

rière de ballast^ à 20 mètres au-dessus de la rivière. J'ai encore 
recueilli des plaquettes taillées qui devaient servir^ pense 
M. Lartet^ au raclage des peaux. 

Tous ces objets se distinguent essentiellement des instru- 
ments des peuples sauvages, anciens et modernes, par une 
particularité caractéristique que Ton retrouve constanMnent à 
Saint-Acheul et dans tous les Diluviums analogues, c'est-à-dire 
véritables et non remaniés. Ces pierres taillées sont toujours 
comme à Vétat d'ébauche ei jamais polies. Oh y reconnaît l'en- 
fance de l'art et de l'humanité elle-même. 

Le polissage de la pierre n'est venu que plus tard. L'usage 
des instruments de pierre polie et non polie s'est ensuite pro- 
longé, plus ou moins, chez les différents peuples, et concur- 
remment avec l'emploi des métaux; il s'est même perpétué 
jusqu'à nos jours chez les sauvages. Il est par conséquent évi- 
dent que ce qu'on a voulu appeler Vâge de pierre est une pé- 
riode éminemment variable, suivant chaque peuple ou chaque 
contrée, et de nulle valeur pour la chronologie générale. 
Vous m'avez fait rhonoeur. Monsieur le Ministre, de m'adres- 
ser un rapport récent de la Commission des antiquités de 
France qui exprime, je suis heureux de le constater, un juge- 
ment analogue sur la valeur chronologique des instruments 
en pierre, en bronze et en fer des habitations sur pilotis des 
lacs de l'Helvétie. Cependant l'absence de tout polissage de la 
pierre paraissant, jusqu'à présent, caractériser,exclusivement 
l'industrie des premiers hommes, ne pourrait-on pas, dès 
lors, définir provisoirement cette période primitive en disant 
que c'est Vâge de la pierre exclusiTemejitt ébauchée. 

Je dois vous signaler une fraude regrettable. Les ouvriers 
d'Amiens essaient quelquefois d'imiter ces haches antiques. 
Les vraies sont faciles à reconnaître lorsqu'elles portent, soit 
des incrustations, soit une sorte de patine antique (oxyde fer- 
rique, cacholong, etc.) ; mais elles sont souvent aussi d'une 
fraîcheur étonnante et, dans ce cas, on ne peut les distinguer 
que par le mode de fabrication. Les véritables portent les tra- 
ces de longs et minces éclats ondulés, tels que nos ouvriers 
n'en pourraient pas enlever avec le marteau. Ce procédé ne 
serait-il pas analogue à celui que les Espagnols ont trouvé 
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usité au Mexique pour la fabrication' des couteaux ou rasoirs 
en pierre. Les Astèques les détachaient des blocs d'Obsidienne^ 
non par le choc^ mais par une pression particulière. Ces cou- 
teaux-rasoirs sont absolument semblables à ces longs et min- 
ces couteaux de silex des cavernes que nos procédés ordinaires 
ne pourraient certainement pas reproduire aujourd'hui. 

.Les ouvriers trouvent aussi fréquemment des espèces de 
grains de collier, de cinq à vingt-trois millimètres de diamètre. 
Presque tous ces globules sont des Cosdnopora ou Tragos glo- 
bularis (d'Orb.) espèce de polypier presque toujours naturelle- 
ment perforé de la craie de Maestricht. Vous remarquerez 
aussi parmi les échantillons ci-joints quelques exemplaires 
non perforés. Ces remarques n'excluent cependant pas^ ce 
me semble^ l'idée de leur usage comme ornement; et cet em- 
ploi^ au contraire^ expliquerait ici leur accumulation extraor- 
dinaire^ leur association avec les autres vestiges de l'industrie 
humaine et l'absence presque absolue de tout autre fossile 
crétacé. 

Quelques-uns des ossements de mammifères trouvés avec 
ces haches ont offert une particularité bien remarquable. 
Notre savant paléontologiste^ M. Lartet^ y a reconnu des cou- 
pures et des entailles à surfaces ondulées et striées, telles qu'en 
pourraient produire des biseaux de pierre ; et il a vérifié cette 
hypothèse par l'expérience comparative qu'il en a faite sur des 
os frais. Gertaips sauvages^ tels que les Lapons et les Samoyèdes^ 
sont friands de la moelle^ qu'ils réservent à leurs cbefs^ et 
c'est à ce même motif qu'il faudrait attribuer la cause de ces 
coupures. M. Lactet a remarqué^ en outre^ près des cornes^ des 
entailles qui paraissent avoir été faites pour détacher la peau. 

11 m'a fait observer de pareilles entailles sur les ossements de 
ces mêmes espèces éteintes^ aujourd'hui déposées au Muséum, 
et décrites par Cuvier comme espèces bien affirmativement 
fossiles.. 

Ces faits ne sont pas isolés ; M. Lartet (voyez ^Institut du 

12 juin 1861) a signalé à Aurignac (Haute-Garonne) un foyer 
et une sépulture d'hommes probablement postérieurs à ceux de 
Picardie, mais évidemment contemporains de ces mêmes 
races d'animaux perdus et d'autres espèces actuelles. 
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Ce sont, en fait d'herbivores : 

Elephas primigeniuSf Rhinocéros iichorhinus, Megaceros ht- 
bernicus (grand cerf d'Irlande)^ Bison europœus (Aurochs). 

En fait de carnivores : 

Ursus spelcBus (grand ours des cavernes), Vrsus arctosf loup, 
renard, Felis spelœa (Felis des cavernes), Chat sauvage. Hyène, 
etc. ; mais pas un seul vestige de Texistence du chien n'a pu y 
être constaté. 

Aucun os des 17 sujets humains ensevelis n^avait été exposé 
an feu^ tandis qu'une partie des ossements d'animaux étaient, 
les uns carbonisés, les autres simplement roussis. Ces peu- 
plades primitives connaissaient donc l'usage du feu; mais, 
ainsi que nous le disions plus haut, elles n'avaient pas l'usage 
d'incinérer leurs morts. « Les os d'herbivores, dit M. Lartet, 
i> et particulièrement ceux à cavités médullaires, étaient cas- 
» ses dans un plan uniforme et avec l'intention visible d'en 
» extraire la moelle. Plusieurs présentent des entailles et des 
yi raclures produites par des instruments tranchants^ avec les 
B empreintes énergiques des dents d'un grand Carnivore 
» (hyène?). On y a trouvé aussi divers outils et ornements d'os, 
D de coquillages et de pierres, mais aucune trace de métaux. 
» C'est le premier exemple authentique d'une sépulture évi- 
» demment contemporaine de plusieurs espèces d'animaux 
1» admis jusqu'ici comme antédiluviens. Et cependant, il res- 
» sort de l'ensemble des faits observés à Aurignac que, depuis 
B l'habitation de l'homme sur ce point, il ne s'est produit au- 
fi cune grande invasion aqueuse, aucun bouleversement phy- 
» sique, de nature à apporter le moindre changement dans 
^ les accidents topographiques du sol. Il a suffi, en effet, pen- 
B dant la longue série de siècles écoulés depuis l'abandon de 
» cette sépulture, d'une simple dalle de quelques centimètres 
» d'épaisseur pour la mettre à l'abri de toute atteinte exté- 
» rieure; et c'est sous un mince recouvrement de terre meu- 
» bie que ce sont conservés les débris des derniers repas fu- 
» néraires, aussi bien que les produits variés d'une industrie 
» grossière, dans lesquels notre esprit cherche à ressaisir quel- 
le ques traits de mœurs d'une race humaine qui fut peut être 
» la plus anciennement établie dans notre Europe occidentale. 
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1» Sur une dizaine d'os humains qui étaient restés engagés 
» dans la terre meuble de la sépulture, il n'y en a aucun qui 
» puisse être attribué à des sujets de taille grande^ ni même 
JD moyenne. » 

M. Lartet ajoute, sans cependant en tirer dès à présent au- 
cune induction, que tout ce qu*il a observé, jusqu'à ce jour, 
d'ossements d'homme strictement rapportables à cette première 
phase de la période humaine, provenaient d'individus de petite 
taille. La sépulture contenait les restes de 17 individus qu'on 
a malheureusement enfouis a dans le cimetière de la paroisse » 
et que M. Lartet n'a pu retrouver. C'est un fait bien regret- 
table, car jamais plus belle occasion ne s'était présentée pour 
étudier et connaître nos premiers aïeux, ou du moins la pre- 
mière race qui est venue habiter notre pays. Car les premiers 
hommes n'ont pu, évidemment^ arriver et vivre que dans les 
plus chaudes régions du globe. 

Dans les anciennes habitations sur pilotis des lacs de l'Hel- 
vétie, de même qu'à Aurignac, les squelettes étaient, non-seu- 
lement de petite taille, mais accroupis dans la posture d'un 
enfant au moment de sa naissance. 

Tous les crânes trouvés par les archéologues Scandinaves 
dans le nord de l'Europe, associés à de semblables instru- 
ments de pierre, tendent aussi à prouver que les hommes de 
.cet âge de la pierre ébauchée é\meni de petite taille, et apparte- 
naient à un type dont les Lapons paraissent être les derniers 
représentants. 

Toutes les découvertes analogues d'ossements, avec silex 
taillés qui ont été faites dans les plaines, les vallées et les ca- 
vernes n'offrent plus, nous Favons dit, un pareil caractère 
d'évidence et d'authenticité. Nous les mentionnerons cepen- 
dant, pour mémoire, car elles forment un grand faisceau qui 
vient corroborer les faits précédents; en voici un résumé. 

Dès .1797, on recueillait des ossements et des haches de 
pierre à Hoxne, dans le comté de Suffolk. Il y a vingt-cinq ans, 
M. Withburn trouvait un silex taillé cunéiforme avec des os 
d'éléphants, dans la gravière dePeasemarsh, comté de Surrey. 
Mais on n'attachait aucune importance à ces découvertes. Les 
uns rapportaient ces objets aux temps historiques^ les autres 
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croyaient à une fraude^ comme Tindiquent ces mots d'un rap- 
port : a in nospirit oflawnes speciUation. » 

Partout alors les géologues étaient convaincus que Thomme 
était arrivé sur la terre postérieurement aux dernières révo- 
lutions qui en ont bouleversé la surface. C'était la doctrine 
de Cuvier et deBrongnîart; et en vérité, jusqu'en 1854, aucun 
fait authentique n'était ^^enu infirmer ces grandes autorités. 
Les géologues, qui d'ordinaire veulent voir pour croire, étaient 
alors disposés à ne pas croire ce qu'ils auraient vu. Mais les 
archéologues qui méconnaissaient, volontairement ou non, les 
difficultés de la question, ne pouvaient avoir les mêmes scru- 
pules; ils ont donc cherché et ils ont trouvé. 

Il a fallu cependant à M. Boucher de Perthes toute son ho- 
norabiUté et toute sa persévérance pour se faire écouter, sur- 
tout pour se faire croire. C'est aujourd'hui seulement que l'on 
commence à rendre justice à son admirable intuition ; car ce 
n'était pas seulement à priori, mais en vertu d'une idée pré- 
conçue, que depuis vingt-cinq ans il avait commencé ses re- 
cherches antédiluviennes. 

«Lorsqu'on 1838, dit- il, j'ai commencé à apporter mes 
preuves, on ne doutait pas de maT}onne foi, mais de moii bon 
sens. Lorsqu'on 1840 je soumis à Tlnstitut une vingtaine de 
ces silex taillés, M. Brongniart seul ne douta plus; maïs nul 
autre ne voulut me croire. On ne discuta pas le fait....; on ne 
prit pas même la peine de le nier...; on l'oublia!... Ces armes 
fabriquées par des mains anté-diluviennes blessaient trop nos 
savants; mais ces blessures heureusement guérissent, et la 
science ne s'en porte que mieux ^ » 

Disons-le toutefois : M. Boucher de Perthes avait bien mul- 
tiplié ses découvertes aux environs d'Abbeville, cela est vrai; 
mais aucune des nombreuses localités qu'il signalait n'offrait 
aux géologues cette superposition régulière, complète et au- 
thentique qui commande la conviction et que nous présente 
aujourd'hui le gîte de Saint-Acheul, signalé en 1854 par 
M. Dutilleux, et décrit par M. KigoUot. Aussi, à partir de cette 
époque, les découvertes et les conversions des géologues se 
sont succédées et multipliées. 

' De Vhomme anU- diluvien et de ses œuvres^ par Boucher de Perthes, 1860. 
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M. Prestwich a été, je crois, le premier géologue converti. 
Il a, dans tous les cas, apporté dans cette étude toute la fer- 
veur d'un néophyte ardent et bien convaincu. Il est allé cher- 
cher et il a retrouvé, à Hoxne , dont nous venons de parler, 
une seconde hache semblable à celles d'Amiens ; et tout ré- 
cemment il a annoncé d'aulreé découvertes analogues K Ainsi, 
il a trouvé, avec M. Ewans, à deux milles ouest-nord-ouest 
de Bedfort, dans une carrière qui est à 34 pieds anglais au- 
dessus de la vallée et à 13 pieds de profondeur, deux silex 
taillés associés à des Cyclades, à des Limnées et à une quantité 
considérable d'os d'Éléphants et de Rhinocéros de races étein- 
tes. Ces savants ont constaté ce fait essentiel, que ce Diluvium 
si semblable à celui de la Picardie, était là, bien évidemment 
superposé au Boulder-Clay, et par conséquent postérieur à la 
première période glaciaire. 

En 4 860, M. Alb. Gaudry a constaté surabondamment 
l'authenticité du gisement des silex taillés dans le Diluvium 
de Saint-Acheul, en y recueillant lui-même 9 exemplaires en 
place. 

M. Elie Petit, à Creil, m'a fait voir une hache taillée et une 
dent d'éléphant qu'il a trouvées dans le ballast diluvien pro- 
venant de Précy-sur*Oise. 

M. Buvignier a signalé trois haches de pierre avec dents 
d'éléphants dans le dépôt diluvien de Givry, qui est tantôt à 
20 et tantôt à 400 mètres au-dessus des plus grandes inonda- 
tions des affluents de l'Aisne, 

M. Gosse, de Genève, a fait des découvertes semblables 
à la base du Diluvium à Grenelle' et MM, Lartet et Collomb à 
Glichv. 

Enfin, M. Taylor retrouve maintenant ces mêmes pierres 
taillées diluviennes jusque sous les ruines de Babylone. 

De toute part aujourd'hui on se rappelle qu'on a trouvé, et 
l'on annonce qu'on découvre encore des vestiges humains dans 
les divers dépôts quaternaires. Les cavernes ayant été les 
premières habitations de l'homme, devaient nécessairement 
en offrir les traces les plus nombreuses. Ainsi, M. Tournai 
revendique, avec raison, le mérite d'avoir constaté, depuis 

* Quarterîy Journal of fhe Geological Society, Augugt. 1861. 
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plus de 30 ans^ la présence de rhomme et des produits de son 
industrie au milieu de la faune en partie éteinte des grottes 
du midi de la France. Dès i829, de Cbristol décrivait^ dans 
sa Notice sur les ossements humains des ca\ernes du Gard^ un 
radius d'adulte qui^ fût-il de femme^ dénotait un individu de 
taille très-petite. 

H. Austen a signalé^ depuis longtemps, dans les cavernes 
duDevonsbire^ le mélange d'ossements d'hommes^ de flèches 
et de couteaux en pierre avec les restes d'Éléphants^ de Rhi- 
nocéros, d'Ours, de grands Felis, etc. Et toutes ses observations 
Tout amené à conclure que tous ces êtres étaient contempo- 
rains; mais on ne Ta pas cru. 

Scbmerling a fait les mêmes découvertes dans les cavernes 
de Liège; il en a tiré les mêmes conséquences et n'a pas été 
plus heureux. On lui a répondu^ sans examen, que l'observa- 
tion avait été mal faite. Mais, tout récemment, M. Malaise, 
6Dcom*agé par M. Lyell, a repris ces recherches à Engiboul^ 
dans une de ces cavernes, et il a parfaitement vérifié l'exacti- 
tude des observations de Scbmerling, 11 y a constaté, comme 
Tavait fait aussi précédemment M. Spring, l'association an- 
noncée d'ossements humains et d'animaux perdus. 

« Deux mâchoires, dit-il, et trois fragments de crânes bu- 
B mains ont été trouvés sous une couche bien intacte de 
B stalagmite, à une profondeur de 50 à 60 centimètres, dans 
» un limon très-poreux, contenant des cailloux peu arrondis, 
D quelquefois assez volumineu3( et des fragments de stalac- 
» tites. Ces ossements étaient pêle-mêle avec ceux d'Ours, de 
i^ ruminants et de grands pachydermes, dans une partie inex- 
» plorée de la caverne. » 

M. de Yibraye a constaté les mêmes faits dans la grotte 
d'àrcy et, nous devons le remarquer encore ici^ la mâcboire 
qu'il y a trouvée appartenait à un homme de petite taille. 
J'ai moi-même souvent dédaigné les couteaux de silex, que 
je trouvais pêle-mêle avec les os de l'Hyène et du grand Ours 
à front bombé, dans le limon des cavernes du Périgord et de 
l'Angoumois. 

M. Baudouin m'a fait voir récemment à Châtil Ion-su r-Seine 
qu'où trouve des flèches et des couteaux de silex dans le Dilu- 
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vium ossifère où s'exploite le minerai de fer, décrit par 
Brongniart. 

Enfin, M. Jourdan a annoncé le 2 décembre i861 à l'Acadé- 
mie des sciences que la formation sidérolitiqm offrait au Mont- 
d'Or des preuves de Tindustrie humaine avec tous les vestiges 
de la faune quaternaire. 

Résumé. — On ne doute plus aujourd'hui de la complète 
disparition de beaucoup d'espèces animales depuis Tarrivée 
de l'homme et mémo depuis les temps historiques. La pré- 
sence des vestiges de l'homme dans les grottes él les vallées 
avec ceux de certaines races perdues, ne suffirait donc pas, à 
elle seule, pour préciser l'époque de l'avènement de Thomme 
sur la terre. Mais la situation stratigraphiqué de ces vestiges 
humains à Saint-Acheul et autres localités semblables prévient 
et lève toute objection. Nous n'avons pas là, comme dans les 
tourbières, une masse élastique et perméable, ni comme dans 
les vallées, un sol envahi par les inondations fliAriatiles 
ou les alluvions pluviales des coteaux, ni comme dans les 
grottes et les brèches osseuses des gouffres béants, servant, 
depuis leur origine, d'asile et de tombeau à tant d'êtres divers. 
A Saint-Acheul, cela est évident, les vestiges humains et toute 
la faune adjacente sont dans le bas du Diluvium et par consé- 
quent antérieurs à tous les dépôts subséquents : gravier lacus* 
tre, Diluvium rougeâtre. Lœss et terrain moderne. Nul géolo- 
gue ne peut contester là que tous les dépôts ne soient intacts 
et que les haches de pierre ne soient bien réellement en 
place. 

Il n'y a donc plus de doute possible : l'homme a été évi- 
demment le compatriote et le contemporain des monstrueux 
pachydermes quaternaires; car nous les retrouvons ici tous 
ensemble immédiatement après la première période glaciaire 
du Boulder-Clay. Plus tard, une cause inconnue, telle que 
peut-être Texhaussement du sol et par conséquent le retour 
du froid, a fait complètement disparaître et l'homme et cette 
faune jusqu'à la fin de la deuxième période glaciaire, c'est-à- 
dire jusqu'après l'assèchement du grand lac du Lœss et la sé- 
paration de la Grande-Bretagne du continent européen. 

S'il est vrai que la nature non facit saltum, il n'est pas im- 



l'homme FOSSaE ET SES TRAVAUX. 181 

possible que nous retrouvions un jour, au-dessous de ces 
petites races humaines primitives, quelques espèces qui com- 
bleront l'immense hiatus existant aujourd'hui entre ïhomme 
et la bête. 

Spectacle bizarre !... les fossiles les plus précieux pour nous 
seraient évidemment les fossiles humains, e^ c'est d'hier seu- 
lement que nous commençons à nous apercevoir qu'il existe, 
par milliers, des preuves de leur existence. Ces preuves sur- 
gissent partout et l'homme vraiment fossile n'est encore 
apparu nulle part! Mais l'attention est éveillée, surexcitée, et 
Ton ne peut tarder à retrouver les titres si longtemps perdus 
de l'antiquité de notre race, et surtout ceux si intéressants de 
ce premier âge de l'humanité : l'âge delà pierre ébauchée. 

J. Delanoùe. 
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LES INSCRIPTIONS ASSYRIENNES DES SARGONIDES, 

DERNIERE DYNASTIE DES ROIS DE NINIYE. 

DEUXIÈME ARTICLE <. ^ 

Inscription de Sargon à Nimroud. — Inscription des Barils. — Les inscriptions 
de^ennachérjb. — Inscription du prisme de Sennachérib.-— Assarhaddon.— 
Prisme d'Assarhaddon. 

Inscription de Sargon à BTiniroud. 

Ce texte est antérieur à la construction de Khorsabad et à la 
prise de Babylone, et il est très-important parce qu'il est le seul 
émanant de Sargon^ qui contienne la mention de la Judée (la- 
honda). 

<i Palais de Sargon, mandataire de Bel, lieutenant A'Assour, 
pupille des yeux d'Oannês et de Dagon, roi puissant, roi des 
légions, roi d'Assyrie, roi des quatre régions, favori des grands 
dieux. 

» Il est le Yéritable pasteur que les dieux Assour et Jfero- 
àach ont appelé. Fier de son nom, harir-namurrati 2, ses servi- 
teurs Font suivi pour exterminer ses ennemis. Juste et ter- 
rible, les rois ses rivaux ne Tont pas dédaigné à partir du jour 
de son avènement; vainqueur sans égal, il régna sur toutes 
les terres, du lever du soleil jusqu'au coucher du soleil, et fit 
plus glorieuse encore la domination de Bel. Terrible et redouté, 
il a été gratifié par les décrets profonds des dieux noukimmui, 
qui ont chargé ses mains d'un pouvoir sans précédent. 

j) Roi majestueux et auguste , il parut combattant avec 
KhoumbanigaSf roi d'Elam, dans les plaines de Kalou, et le 
vainquit. Il réduisit la Judée (lahotida), dont le site est loin- 
tain, et transporta Hamatb, dont le roi Jaoubid devait être 
atteint par sa main. Il pénétra dans le pays rebelle de Kakmi, 
et rétablit l'ordre dans Van; il réjouit le cœur de son pays, et 
porta plus loin les limites d'Assyrie. 

* Voir le !•' art. au N° de juillet, ci-dessus, p. 4a. 
^Ici, comme souvent, je me sers simplement des mots assyriens, ({uand je ne 
sais pas les traduire. ' 
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» Prince attentif^ il fit la guerre aux méchants^ et sa main 
.atteignit Pisiri^ roi de Syrie^ et institua son lieutenant sur la 
ville de Circesium (Karkamis). Il emmena la ville de Sinou* 
'^chta, conduisit Riakkou^ roi de Tabal^ en Assyrie» et soumit 
le pays des Moschiens. Il attaqua Van» les pays de Rarallaet de 
Paddir^ se mêla dans les querelles de ce pays^ et porta son 
nom jusqu'à la lointaine Médie^ jusqu'au levant du soleil. 

» Dans ce temps se passa ceci : le palais en cyprès^ dans la 
ville de Kalach^ que Sardanapale, Tauguste seigneur^ mon 
prédécesseur^ avait fait dans un temps antérieur^ n'ai^ail plus 
de solidité dans ses assises^ et, à cause des tremblements de 
terre^ les monts artificiels étaient sans base profonde. Par le 
tonnerre provenant du ciel^ Tantique splendeur s'était éva- 
nouie et son mur avait été lézardé^ la terre s'était dispersée. 
J'ai exploré le lieu, et j'ai trouvé la couche inférieure de bri- 
ques; j'ai disposé sur ces pierres de taille la pierre angulaire 
(timin), comme un petit monticule. J'y ai bâti des fondements 
jusqu'aux revêtements, et je l'ai achevée. J'ai ouvert la porte 

de leur ziqi pour ma satisfaction, ds^ns le de sa porte. 

J'ai imité par la sculpture l'assaut des villes^ la sortie de mes 
serviteurs que j'avais envoyés contre les rebelles, et j'ai rem- 
pli l'intervalle (des représentations guerrièresjr par des bas- 
reliefs représentant les dieux. 

j> J'ai invoqué Nergaly Ao, et les dieux qui habitent la ville 
de Ralach. J'ai consacré en leur présence des taureaux ailés, 
des satgi sAlés^ des ustur ailés, des oiseaux du ciel, à ailes 
déployées. J'ai exercé la juridiction, et j'ai réjoui le cœur des 
Assyriens. 

p Dans ces jours, j'ai déposé dans la maison du Trésor 1 i ta- 
lents, 30 mines d'or, SI 00 talents, 2^ mines d'argent,. le grand 
butin que j'avais pris de Pisiri, roi de Circesium de Syrie, 
située sur Euphrate. o 

Inscription des Barils* 

a Sargon, le mandataire de Bel, lieutenant d'Assaur, la pu- 
pille 4es yeux d'Oannès et de Dagon, le grand roi, le roi puis- 
sant, le roi des légions, roi d'Assyrie, roi des quatre régions 
favorites des grands dieux et le véritable pasteur à qui Aisour, 
Mirodaeh ont confié la royauté des peuples. 

» Me souvenant de mon nom, j'ai déclaré la guerre à l'im-* 
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piété. J'ai restauré les digues de Sippara^ Nipur, Babylone^ j'ai 
soutenu les faibles parmi eux, j'ai puni ceux qui se rendaient 
coupables. J'ai re\isé les lois de Baalbek qui avaient été alté- 
rées." J'ai réuni les couronnes de Kalou, j'ai annexé. ses habi- 
tants. Arbitre suprême des rois^ j'ai sanctionné les statuts qai 
régissaient la ville de Harran^ j'en ai écrit les règlements en 
m'aidant des hommes d'Oannès et de Dagon. 

» Puissant et fort, harir namurrati, j'ai conduit mes servi- 
teurs à l'anéantissement des rebelles. Je suis le roi qu'à partir 
dujour«de son avènement ses rivaux ne dédaignèrent pas; 
dans les combats et les batailles^ je ne me suis pas soustrait en 
lâche. J'ai broyé toutes les terres comme la pierre du fard, 
et j'ai exigé d'elles les symboles de soumission dans les quatre 
éléments. J'ai ouvert des forêts innombrables, profondes et ' 
d'une grande étendue; j'ai fait aplanir leurs inégalités. J'ai 
traversé des vallées tortueuses et arides qui étaient le siège de 
chaleurs mortelles et en passant j'ai fait creuser des citernes. 

D J'ai régné, à partir de Ras qui est de la dépendance d'Èlani; 
sur Poukoud, Tamoun , les villes de Dour-Kourigalzou, et de 
Rapik, le pays de Maskak-abi jusqu'au grand fleuve d'Egypte, 
la Phénicie étendue, la Syrie dans son ensemble. La puissance 
de ma main s'étendait à partir de Hasmar jusqu'à la ville de 
Simaspatti en la lointaine Médie au levant du soleil, la Scy- 
thie, l'Albanie, Bet-Hamban, la Parthyène, Van, l'Arménie, la 
Colchide, Tubal jusqu'aux Moschiens; j'instituai sur ces pays 
mes lieutenants comme gouverneurs, et je leur imposai des 
tributs comme aux Assyriens. 

» Juste et terrible, je me montrai dans les plaines de Kalou 
avec Khoumbanigas, roi d'Elam, et je le mis en fuite. J'expulsai 

les tribus de Tisai, je. Je dépouillai le peuple 

deTouhnoum, je châtiai les tnbuts de Nasiktoun et j'aug- 
mentai le tribut des <]haldéens. Je combattis Bet-Orari {Israël} 
l'étendue. Je vainquis, dans In ville de Raphia, l'Egypte, et je 
conduisis en Assyrie Hanon', roi de Gaza, que j'y avais fait 
prisonnier. J'attaquai les tribus de Tamoud, Ibadidi, Marsi- 
mani, Hayapâ dont quelques parties s'étaient avancées et 
avaient envahi le Bet-Omri *. 

» Arbitre des combats, je traversai la mer de Yamna dans 

* Bet'Omri est le royaume d'Israël, lahouda celui de Judée. 
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des vaisseaux comme un poisson. J'annexai Kouï et Tyr. En 
roi. ... je brisai les armah de la \ille de Sinoucbta^ j'ai stu- 
péfié ses princes. Je titatïa Kiakkou^ leur roi^ comme giginis. 
J'éprouvai Bet-Bouroutas, dont le roi Ambarrissi ne voulait 
pas croire à la puissance de Sargon. Il s'était appuyé sur Ursa, 

roi d'Arménie, et Mita le Moschien J'expulsai 

Mita, le roi desMoschiens, je rapportai de Kouï un butin consi- 
dérable, et je portai plus loin les limites de mon pays. 

» Impitoyable, ne permettant pas d'infraction, j'enlevai la 
racine du pays de Hamath, et le roi Uoubid, je le torturai et 
lëcorchai comme un tronc d'arbre. Je n'épargnai pas Circe- 
siùm {Karkamis) et je vainquis Pisiri; ma main l'atteignit, car 
il avait conspiré pour se révolter. Je déclarai la guerre à TAr- 
ménie, dépouillai Musasir, après quoi Ursa, roi d'Arménie, 
dans sa grande terreur, entouré de ses soldats, s'ôta la vie. Je 
changeai les demeures des villes de Papa (Paphos), Laloukni, 
Soukkia, Bala, Abitikna, qui, clandestinement, avaient con- 
spiréavecle paysde Kakmi. Je balayai Andia, Zikartu etfrappai 
de mort la totalité de leurs habitants, et jetai entre les rebelles 
la terreur delà mort. Naagamirdunnisuau abari. Je réduisis 
en forme de province la Médie qui ne s'était pas rendue, je 
soumis les hommes de Kharkhar. J'ai agrandi le domaine de 
l'Assyrie; je répartis le pays de Van sàbhiy je rétablis la tran- 
quillité à lUib, j'ai fortifié l'empire sur les pays kilallan, j'ai 
upzarrir son zikir. 

» Je foulai aux pieds le pays de Rilkhi, j'escaladai les con- 
trées montueuses, rebelles et impies qu'Itti d'Allapour avait 
excitées àla guerre contre moi. Je subjuguai Karalla en mettant 
au-dessus de ma tête la tiare d'Assourlib, le gouverneur de 
leur ville, et j'imposai à Ada de Sourda le joug d'Assour. 

» La terre de Magganukti se trouve au-dessus des plaines, 
en dehors du district et dans le voisinage de Ninive ; j'ai fait 
pour qu'elle ressemble à Ninive. Trois cent cinquante rois, 
environ, avaient avant moi exercé l'empire sur l'Assyrie et 
avaient fait resplendir la domination de Bel; mais jamais per- 
sonne parmi eux n'avait examine cet endroit, n'avait pensé à 
le rendre habitable, n'avait tenté de creuser un canal. Jwa mi- 
Tisiya palki sa ina Mbit sar apsi bil nimiki ta bistasu nu nu va 
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tu htdlâii au hisMt uzniya paJkâti sa ki sarrâni abuiiya ila UHt 
nabaus ilin usatiru hasisi. 

» Pour rendre habitable cette ville^ pour inaugurer les tem* 
pies où demeurent les grands, et les palais où trône ma ma- 
jesté^ je choisis le nom, je dessinai les limites, j'en nommai 
Je (pis, d'après mon nom. Car les grands dieux m'ont nommé 
ainsi [Sarkin), parce que j'ai observé les traitée et la foi jurée, 
parce que j'ai gouverné sans .injustice et sans opprimer les 
faibles. J'ai présenté aux chefs de la ville les constitutions 
écrites de la cité, d'après les tables de la vérité, gravées sur 
argent et sur airain. Je leur ai donné ensuite les explications 
indispensables sur la loi, sans arbitraire, la loi de la justice, la 
loi qui les dirige dans leurs actions. J'ai fait avec soin et dans 
la dévotion, en plusieurs exemplaires, le catalogue des archi- 
tectes, au-dessous de Yuksaly en honneur du dieu de la puis- 
sance et du dieu, roi des , de l'humanité, en indi- 
quant les dates. Pendant les journées, je travaillais au milieu 
de la ville dans la satisfaction de mon cœur et le bonheur ; les 

soirs, je levais mes mains dans sukii rab elam vers le dieu 

le dieu £J, qui écoute la voix de Ninive. 

» Il m'ordonna de me farder la figure, dem'oindre de musc, 
il inspirales prophètes sublimes, mes maîtres, et m'enjoignit 
de construire la ville et de creuser des canaux. J'eus confiance 
en ses recommandations auxquelles on ne saurait se sous- 
traire; je comptai toutes mes cohortes et je fis apporter la 
couronne. Dans le 3«" mois, nommé Siran, consacré au 
dieu qui règle le parcours des trente mansions diurnes, qui.. 

, qui éclaire les cieux et la terre, le régulateur des 

dieux et qui est Sin; auquel mois, d'après l'instruction 
à'OannêSf de Bel et de Salmm-Nmoch, les grands dieux ont 
donné le nom du mots de la brique, parce qu'on y moule les 
briques pour la ville et pour la maison; dans le jour... qgi 
est consacré au malb*e des sphères magiques, qui est Ného, 
le lieutenant des légions, l'ipspecteur de tous les dieux; dans 
ces temps, je moulai les briques. 

t> En honneur du dieu des briques, le maître des fondations 
en briques, et le dieu des grandes sphères, fils de Bel'Dag(m,ie 
fis un sacrifice; j'ai attaché le nœud, j'ai levé la main,... 
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» Dans le 5* mois^ qui est le mois où descend le dieu de feu^ 
qui renvoie les nuées humides^ et met les fondations de la 
ville et de la maison^ j'ai posé les substructions, et arrangé 
ses briques. J'ai jeté parmi eux des pierres magiques qui 
enlèycnl une part des vices de la substruction; en honneur de 
Saiman, Sin, Mylitta, Ao, SamaSy Ninip, j'ai construit un 
palais couvert de peaux de veaux marins, en santale, d'ébène, 
de lentisque, cèdre, cyprès et pistachier, avec leur assistance 
suprême, pour y loger ma royauté. J'ai pratiqué un escalier 
tournant comme celui du palais de Syrie , à Tintérieur des 
portes, et j'ai mis des poutres de cèdre et de cyprès au-dessous. 
J'ai établi les dimensions de mur ainsi : 4..., 3..., l...^ 2 per- 
ches; 2... qui contiennent la mention de mon nom; et j'ai 
enseveli la pierre angulaire profondément dans les pierres 
des montagnes. 

)) En longueur et en largeur, aux angles de la circonvalla- 
tion, vers les 8 directions, j'ai percé 8 grandes portes. 

» Le soleil me permet d'atteindre mes désirs, Ao m'apporte 
mon bonheur : j'ai nommé les grandes portes de TOrient 
portes du soleil et d'Ao. 

» Bel-Dagon pose les fondations de ma ville, Mylitta Taouth 
triture, dans son sein, la pierre du fard : j'ai donné aux grandes 
portes du Midi les noms de portes de Bel-Dagon et de Mylitta- 
Taouth. 

8 Oannès active les œuvres de ma main, Istar conduit au 
combat les hommes : j'ai appelé les grandes portes de TOcci- 
deut portes d'Oannès et d'Istar. 

» Nisroch-Balman dirige les mariages, la souveraine des 
dieux préside aux enfantements : j'ai consacré les grandes 
portes du Nord à NisrochrSalman et à Mylitta. 

• Assoqr perpétue les victoires des rois qu'il a institués, 
protège les armées de l'enceinte de la ville, Ninip, qui est la 
pierre angulaire, fortifie jusqu'aux jours reculés son boule- 
vard. 

» Les sujets des quatre langues, les hommes exempts de 
toutes impositions jusque-là, habitant les montagnes et les 
plaines brûlées par le soleil, le chef des dieux, maître des sptiè- 
res qfle j'y ai amenées dans le souvenir d'Assour, mon dieu. 
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dans l'exercice de la justice, je les y ai fait demeurer sépa- 
rément et je les y ai installés. 

» Les fils d'Assyrie miAdut ini KcUamay }e les fis instruire 
dans mon palais dans Tart de prendre le butin et dans la 
crainte du dieu et du roi^ par des sages et des savants. 

x> Les dieux qui habitent cette ville, m'ont béni et ac- 
cordé pour un temps perpétuel la conservation de la ville^ et 
la durée de ce qu'elle contient ! 

» Mais celui qui attaque les œuvres de ma main^ qui efface 
mes sculptures, qui enlève les vases qui contiennent mes ri- 
chesses, qui dépouille mon trésor, qu'Assour, Samas, Âo et 
les dieux qui habitent cette ville, exterminent son nom et sa 
semence dans ce pays, qu'ils le fassent à perpétuité, esclave 
de ses ennemis. )> 

lies InscriptienM de Çennaeliéril». 

Sennacbérib, fils de Sargon (702-680), est sans doute le roi 
le plus célèbre de la dernière dynastie de Nini ve. Hérodote (1. ii) 
mentionne l'expédition malheureuse de ce a roi des Arabes et 
»des Assyriens» contre l'Egypte, et la Bible raconte avec assez de 
détails la campagne que ce monarque entreprit contre le roi 
Ezéchiàs. Nous vei^rons que le récit du roi assyrien confirme, 
par son silence, et l'embarras évident de la rédaction, le récit 
des Livres saints. Le livre des RoiSy dans sa forme actuelle, 
abrégé des Annales des rois de Juda et d'Israël, n'entre pas 
dans lés causes de la querelle de Sennacbérib et d'Ezé^bias. 
J^e prétexte pour entreprendre cette guerre, était fourni par 
la conduite des habitants d'Amgarron qui n'est pas, comme 
l'ont crûtes savants anglais, Ekron, mais Migron; et aussi 
nous trouvons dans Isaïe (x, 28) : 

a II (Sennacbérib) viendra à Aïath, passera par Migron, et à 
» Michmas, il laissera son bagage. » 

L'inscription est gravée sur un prisme en argile, de six faces 
de 80 lignes chacune, et est conservée à Londres. Un fac-similé 
a été donné par le Musée britannique dans l'ouvrage intitulé : 
Cuneiform inscriptions of western Asia. Quelques autres textes 
de Sennacbérib mentionnent, plus succinctement, la guerre 
de Judée, et ce sont ces textes dont les Annales ont déjà parlé K 

* Voir Annales de philosophie^ t. xiii, p. 57, 245 (4* série). 
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L'inscription est datée de Téponymie de Bel - Simiani 
(684 avant JésMS-Christ). 

Inscription «lu prisme de Sennaeliérib. 

à Col.i^ 1. i. Sennachérib, le grand roi, le roi puissant^ 
roi des légions> roi d'Assyrie, roi des quatre régions, le pas- 
teur diligent, le favori des grands dieux, qui observe la foi 
jurée, gardien de la loi, qui agit selon le droit et marche dans 
lesentier de la justice, safttrwmaMart; l'équitable, le fort, le 
mâle, le terrible, le premier parmi, les souverains; le belli- 
queux, qui anéantit les impies, qui brise les mécréants. As- 
soufyle grand iseigneur, m'a conféré la royauté sur les peuples; 
il a étendu ma domination sur tous ceux qui habitent l'univers. 
A partir de l'Océan supérieur, dusoleil couchant jusqu'àla mer 
inférieure du soleil levant, j'ai réduit sous ma puissance tous 
ceux qui portent haut la tête. Car les rois ennemis évitaient 
les batailles, leurs grands les abandonnaient, et comme des 
oiseaux. . ., . ils se soustrayaient clandestine- 
ment, en fuyant vers des endroits déserts. 

» Col. I, 1. 19. Dans ma i'* campagne, je vainquis Méro- 
dach Baladan, roi de la basse Chaldée (Teredon) et les armées 
d'Elam dans le voisinage de la ville de Kis. Au milieu de cette 
bataille, il laissa là son campement, il s'absenta furtivement. 
Il expia sa rébellion. Les chario|s, les chevaux, les is sumbi 
qui étaient dans la mêlée, se tournèrent contre lui : seul il 
s'échappa vers son palais qui se trouve à Babylone. Mais j'ou- 
vris son trésor : je saisis de l'or, de l'argent, des ustensiles 
d'or et d'argent, des pierres précieuses, son mobilier, ses vê- 
tements, beaucoup d'effets de valeur ; sa femme, ses hommes, 
ses grands, les hommes à la figure frisée (?), les esclaves mâles 
et femelles, les domestiques du palais, les soldats qui ne sont 
pas à dédaigner; les assistants de son palais, je les fis sortir et 
les vendis comme esclaves. Avec Taide d'Assour, monsei- 
gneur, j'assiégai 79 grandes villes fortes de la Chaldée, et 820 
petites bourgades des environs; je les occupai, je les pris 
comme butin. Les tribus d'Urbi, d'Aram, de Kaldu qui se 
trouvaient dans les villes d'Orchoë, de Nipour, de Kis, de Gha- 
lanné et de Cuth, ainsi que les habitants de la ville révoltée, 
je les fis sortir, je les vendis comme esclaves. [J'appelai à la 



190 LES HfSCRIPTIONS ASSTRIETmES 

royauté^ sur les Soumir^ et les Àccads^.Bel-ibnou^ Tastrologue^ 
qui avait été élevé dans ma maison ^]. 

» Col. 1, 1. 40. A mon retour, j'attaquai pour les rançonner 
les tribus de Touhmoun, Rikhikh, Yatakkau, Ouboud, Kipré, 
Malikb, Gouroum, Ouboul, Damoun, Gamboul, Hindar, Rou- 
houa, Poukond, Hauran, Hagar, de Nabat, Lihtaou, Aram, 
qui ne s'étaient pas soumises. Je leur enlevai des chevaux, 
des ânes, des chameaux, des bœufs et des moutons sans nom- 
bre, et je les emportai en Assyrie. 

9 Ce fut vers la fin de la campagne que je pris, comme acte 
de sujétion de Nabobellabari, le gouverneur de la ville de 
Khàrarat, de l'or, de l'argent, du lentisque, des chevaux, des 
chameaux, des bœufs et des moutons. Je soumis sous ma puis* 
sance les populations de la ville de Khirimi; les impies qui 
s'étaient révoltés, je leur pardonnai et les abandonnai, mais je 
mis en croix leurs chefs. Je fis occuper la ville entière, et je 
la refis de nouveau. Un taureau, 40 béliers, 40 boucs, 20 bre- 
bis, comme holocauste d'initiation, furent sacrifiés aux dieux 
de l'Assyrie, mes seigneurs. 

» Col 1, 1. 63. Dans ma 2» campagne, je me remis à Assour, 
mon seigneur, et marchai vers les peuplades de Bisî et de 
lasou-^Bigallai qui depuis longtemps n'avaient pas été soumises 
aux rois mes frères ; à travers les forêts zakruti et des hauts 
défilés, je voyageai à cheval, je fis porter mes chars en mor- 
ceaux avec moi, jusqu'à ce que j'approchasse sur la hauteur à 
un endroit plus praticable. J'assiégai et j'occupai les villes de 
Bit-Kilamzakh, de Khardispi, de Bit-Koubit, leurs villes et 
grandes citadelles, j'en fis sortir les habitants, chevaux, 
onagres, mulets, bœufs et moutons; et les vendis comme 
butin; leurs petites villes, dont le nombre est sans égal, je les 
détruisis, je les démolis, j'en fis des ruines, et je réduisis en 
cendres leurs maisons élevées et les restes de leurs demeures. 
J'y mis des diritav et j'emmenai la ville de Bit-Kilamzakh, et 
je l'incorporai à la ville de Birtout; je fortifiai ses murs comme 
ils avaient été autrefois, et j'y installai les habitants de divers 
pays, le butin de ma main. Mais les hommes de Bisî et de 

* Ces mots ne se trouvent pas dans ce texte, mais dans une autre inscription 
de Sennacbérib, nommée le baril de Bellino. Voir Layard, pi. 63, 
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Tasou-Bigallai^ qui s'étaient soustraits à ma domination^ je les 
fis descendre des montagnes, je les internai dans les villes 
(Col 11^ 1. 1.) de Khardispi et de Bit*Koubit; et je les confiai 
entre les mains de mon juge, le préfet de la ville d'Arrapha 
(Arrapachitis). Je fis faire un bas-relief, je figurai là-dessus la 
description du butinde ma main, je le couvris d'une inscrip- 
tion, et je rérigeai au milieu de la ville. 

» Je me tournai autre part, et je dirigeai lé feu de mon 
courroux contre le pays d'Albanfe (Illipi) et contre son roi 
Ispabara. Il avait abandonné ses places fortes et ses trésors, 
et s'était enfui vers les contrées lointaines; je terrifiai Ten- 
semble de ses possessions, vastes comme in dugut. Les vjUes 
de Varsambisti et d'Akkouddu, les villes de sa résidence, et 34 
petites villes des environs, je les assiégeai, je les pris, je les 
détruisis et démolis, je les réduisis en cendres. Je capturai 
les hommes, grands et petits, hommes et femmes, chevaux, 
ânes, mulets, chameaux, bœufs et moutons sans nombre, et 
j'entassai des contributions très-considérables et j'appauvris 
son pays. 

» Les grandes villes de Sisirtou et de Koummakhti et les 
petites villes environnantes, du pays de Bil-Barrou, ainsi que 
le district tout entier, je le séparai du reste du pays, et je 
Fadjoignis à l'Assyrie. Je fis de la ville d'Ilhinzas la cité royale 
et la capitale; je changeai son nom antérieur, et je l'appelai 
dorénavant ville de Sennachérib; je plaçai le» hommes de 
différents pays que ma main avait conquis, je les mis entre les 
mains de mon lieutenant, le préfet de Kharkhar, et je fis 
prospérer le pays# 

B Ce fut à mon retour que je réduisis sous ma domination 
les contrées lointaines de la Médie, dont, parmi les rois mes 
frères, aucun n'avait entendu prononcer le nom ; je leur im- 
posai beaucoup de tributs. 

» Dans ma 3" campagne, je marchai vers la Syrie.^ Louli 
était roi de Sidon, la grande réputation de ma mîyesté l'avait 
terrifié et il s'était enfui sur les îles au milieu de la mer, et 
avait abandonné son pays. Les villes de la grande Sidon et: 
de la petite Sidon, Betzitti, Srepta, Mahalliba, Ousou, Ëcdippa, 
Acco, les grandes villes, les citadelles, les places de pèlerinage 
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et de dévotion, les temples^ tout avait été terrifié par la 
gloire d'Assour, mon maître; ils se rendirent à moi. J'insti- 
tuai Toubaal dans le trône de la royauté. Je lui imposai le 
tribut et la dîme de suzeraineté et la part de ses perceptions. 

))Minhimnu de Usimouroum, Fabaal de Sidon^ Abdilitd'Ar- 
Tad, Mitenti d'A'sdod, Pedouil de Bel-Amman^ Kammousou- 
natbi de Moabj Yaurammou d'Edom, les rois de la Phénicie 
entière apportèrent ensemble a\ec lui, en ma présence, les 
preuves de leur sujétion et de nombreux tributs; ils s'incli- 
nèrent devant moi. 

» Mais Sidka, roi d'Ascalon, ne se sounoit pas à moi : j'en- 
levai les dieux de la maison paternelle, lui et sa femme, ses 
fils et ses filles, ses frères, les rejetons de sa race, 'et je les 
conduisis en Assyrie. J'instituai pour régner sur la ville d'As- 
calon, Sartibkakri fils de Rukibti, qui avait été roi auparavant, 
et lui imposai la prestation des tributs comme reconnaisance 
de ma suzeraineté, et il établit l'ordre. ' 

» Col. II, I. 65. Dans le cours de ma campagne, j'assiégai 
et je pris la ville de Bel-Daganna, de Joppé, de Banai Barka, 
d'Azar> les villes de Sidka d'Ascalon, qui ne s'étaient pas sou- 
mises à mon règne; j'enlevai leurs captifs. 

» Les vicaires, dignitaires et habitants d'Amgarron avaient 
trahi leur roi Padi inspiré d'amitié et de zèle pour l'Assyrie, 
le protégé deNinip, et ils l'avaient livré à Ëzéchias le Juif, 
et agi en se révoltant contre le droit ^ 

» Mais leur cœur redoutait les rois d'Egypte; car les archers, 
les chars, les chevaux du roi de Méroé, des multitudes in- 
nombrables se réunirent et marchèrent contre moi. Leurs 
chefs disposèrent l'ordre de la bataille en vue de la ville 
d'Altakou, et inspectèrent leurs serviteurs. Dans l'adoration 
du dieu Assour, mon maître, je combattis avec eux, et je les 
mis en fuite. Les conducteurs des chars et les fils du roi 
d'Egypte ainsi que les conducteurs des chars du roi de Méroé 
furent atteints vivants par ma main au milieu de la bataille. 
J'assiégeai et je pris les villes d'Altakou et dfe Tamna, et j'en- 
levai leurs captifs. 

» Col. III, 1. 1. Alors je revins vers Amgarron; je .dégradai 

^ Ce texte ne parle pas àesZakis, Lachis de la Bible. 
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les vicaires et les dignitaires qui s'étaient révoltés, et je les 
tuai; je mis en croix leurs cadai^res sur les enceintes de la 
ville; je vendis comme esclaves les hommes de la ville qui 
avaient commis des violences et des vilenies. Quant aux per- 
sonnes qui n'avaient pas perpétré de crimesou de péchés, et 
qui ne méprisaient pas leurs maîtres, je prononçai leur abso- 
lution. Je fis sortir Padi leur roi de Jérusalem et je le réinté- 
grai sur le trône de sa royauté. Je lui imposai les tributs pour 
reconnaître ma souveraineté. 

» Mais Ëzéchias le Juif ne se soumit pas. 11 y eut 44 grandes 
cités, villes murées, et des petites bourgades dont le nombre 
n'a pas d'égal, avec lesquelles je combattis en domptant leur 
orgueil et en affrontant leur colère. Aidé par le feu, le massa- 
cre, les combats et les tours de siège, je les emportai, je les 
occupai : j'en fis sortir 200,450 personnes grandes et petites, 
mâles et femelles, des chevaux, des ânes, des mulets, des cha- 
meaux, des bœufs et des moutons, sans nombre, et je les pris 
comme capture. Quant à lui, je l'enfermai dans Jérusalem 
(Ursàlm), la ville de sa puissance, comme un oiseau dans sa 
cage. J'investis et je bloquai les forts au-dessus d'elle; ceux 
qui sortaient de la grande porte de la ville, furent amenés et 
pris. Je séparai les villes que j'avais pillées, de son pays, et 
les flonnai à Mitinti roi d'Asdod, à. Padi roi d'Amgarron et 
à Ismibil roi de Gaza. Je diminuai son territoire. J'ajoutai aux 
tributs antérieurs et à la prestation de leurs dîmes un nou- 
veau tribut comme signe de ma suzeraineté, et je le leur im- 
posai. 

» Alors, la crainte immense de ma majesté terrifia cet Ëzé- 
chias le Juif; les hommes du gqet et les troupes gardiennes 
qu'il avait assemblées pour la défense de Jérusalem, la ville 
de sa puissance, il leur donna congé. Il les envoya vers moi 
à Ninive, la ville de ma souveraineté, avec 30 talents d'or et 
400 talents d'argent, des métaux, des rubis, des perles, de grands 
diamants (?) *; des selles en peau, des trônes garnis de cuir, 
de l'ambre, des peaux de veaux marins, du bois santale, du 
bois d'ébène, le contenu de son trésor ainsi qu'avec ses filles, 
les femmes de son palais, ses esclaves mâles et femelles. Il 

* Ceci est, naturellement, fort peu sûr. 



194 LES INSCRIPTIONS ASSYRIENNES 

délégua son ambassadeur pour présenter ces tributs et faire 
sa soumission. 

D Col. III, 1. 42. Dans ma 4* campagne Je me recommandai à 
Assour, mon maître^ j'assemblai la totalité de mon armée^ et 
je décrétai une expédition vers le pays de Bel-Yakin. Pendant 
ma marche, je vainquis dans la ville de Bittout, Souzoub, delà 
tribu de Kalkak, qui demeurait près du fleuve Nahar-Agammi K 
Quant à lui, son glaive évita la bataille avec moi, son courage 
l'abandonna, il se déroba furtivement comme, un lépreux, et 
jamais sa trace ne fut revue. 

» Je me tournai autre part et je dirigeai mes pas sur Bel* 
Yakin. Ce Mérodach-Baladan que j'avais vaincu dans le cours 
de ma première expédition , et dont j'avais brisé Torgueil, 
redoutait l'approche de mes forces considérables et Timmi- 
nence de mes sanglantes batailles. Il recueillit les dieux comme 
emblème de sa victoire, dans leur ; il les fit em- 
barquer dans leurs arches, et s'envola comme un oiseau vers 
la ville de Nagit Rakki qui est au milieu de la mer. Je lis 
sortir de Bel-Yakin, près du fleuve Nahar-Agammi et des 
marais, ses frères et la race de sa maison paternelle qui 
avaient abandonné les environs de la mer, ainsi que les 
grandes familles de ce pays ; je les vendis, comme esclaves , 
et je les emmenai. Je démolis les villes, je les changeai en 
désert. J'inspirai de la terreur au maître de ses Talimi, aux 
hommes d'Elam. ...... A mon* retour, je plaçai ^ur le 

trône de sa royauté Assurnadin, n^on fils aîné, le rejeton de 
ma bénédiction; et je fis sortir de sa gestion le salut des Sou- 
mirs et des Accads. 

» Col. III, 1. 66. Dans ma 5* campagne, je soumis les forces 
des villes de Toukharri, de Saroum, d'Ezama, de Kibsou, de 
Khalbouda, de Kua, d'Oukana, qui avaient établi leurs de- 
meures comme des nids d'oiseaux, en citadelles imprenables, 
au-dessus des monticules du pays de Nipour, et sur de hautes 
montagnes. Us ne s'étaient pas soumis. J'ai laissé les bagages 
dans les plaines du pays de Nipour, avec les frondeurs et les 
porteurs de lances, et les guerriers de mes batailles incom- 
parables; je me posai devant eux comme un portique de 

* Àcraganesj selon la forme estropiée par les Grecs. 
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coloûnes. Les débris des torrents, les fragments des hautes 
et inaccessibles montagnes, je les transformai en trône; je 
fis aplanir une cime sur la montagne pour y poser le trône. 
Comme une pyramide, elle s'élevait sur les montagnes plus 
déprimées. Au-dessous, je m'assis sur l'endroit de mes genoux, 
qui était fait comme un énorme cube, formé par des dalles, 
des pierres des montagnes. Je bus l'eau de ces montagnes, l'eau 
auguste, pure, pourétancher ma soif. Quant aux hommes, je les 
surpris dans les crevasses des forêts montueuses ; je les vain- 
quis, j'attaquai leurs villes, en les dépouillant de leurs habi- 
tants, je les détruisis, je les démolis, je les réduisis en cendres. 

» Col. TV, 1. 12. Je finis mes affaires et je dirigeai mes pas 
contre Maniya, roi de la ville de Oukkou dans le pays de Dayl, 
qui ne s'était pas soumis. Les chemins n'étaient pas ouverts, 
boueux et à pic, et au milieu d'eux se dressèrent des mon- 
tagnes infranchissables où jamais personne de mes ancêtres 
n'avait pénétré. Je laissai les chars dans les environs des pays 
d'Anarao et d'Ouppi, deux vastes pays; moi, sur le trône de 
la justice, je montai avec les braves guerriers de mes ba- 
tailles, dans leurs défilés et les rigoles des torrents. Perché sur 
les hauteurs des crêtes inaccessibles, ce Maniya, fils de Bouti , 
attendit l'approche de mon armée; il avait abandonné la 
ville d'Oukkou, la ville de sa royauté, et s'était enfui vers le 
lointain. J'assiégeai et je pris la ville d'Oukkou, j'emmenai les 
habitants, j'emportai de la vjlle, ses biens, ses dépouilles, 
le trésor de son palais, je le gardai comme bonne prise. 
J'occupai trente- trois villes de son territoire et son district; 
les hommes, les bêtes de somme, les bœufs et les moutons, 
je les enlevai des villes que je détruisis, démolis et réduisis en 
cendres. 

» Dans ma 6« campagne, les tribus du pays de Bel-Yakîn 
avaient méprisé ma puissante domination comme des huri mi, 
ils avaient réuni les dieux, comme emblème de leur victoire, 

dans leurs , et avaient ensuite franchi la grande 

mer du soleil levant. Ils avaient choisi leur demeure dans la 
ville de Nagit dans TElymaïde. Je franchis la mer dans des 
vaisseaux syriens. Je passai par les villes de Nagit, de Nagit- 
Dihbin et le pays de Khilmou, la ville de Nilaton et le pays de 
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* Kouppapan. J'attaquai les contrées d'Elam/ j'emmenai captifs 
les hommes de Bel-Yakin et leurs dieux et les serviteurs du 
roi d'Ëlam. Je n'y laissai pas le moindre re$te debout^ et je les 
fis embarquer dans des vaisseaux^ et traverser sur les bords 
opposés; je fis diriger leurs pas vers TAssyrie. Je détruisis les 
villes de ces districts^ je les démolis^ je les réduisis en cendreS; 
je les changeai en désert et monceaux de ruines. 

» A mon retour, Souzoub, homme fils de Babylone, que le 
peuple, par rébellion, avait porté au pouvoir, dans le pays des 
Soumirset des Accads, vint me livrer bataille. Je le vainquis, 
je le pris dans ma main vivant ; je l'épargnai comme un dépôt 
et un signe d'alliance du dieu Ninip. Je le conduisisen Assyrie. 

Le roi d'Elam dont les , vint à son aide, je le 

vainquis, je fis chasser les habitants de ses pays et je brisai 
son orgueil. 

» Col, IV, 1. 43. Dans ma 7» campagne, je me recommandai 
à Assour, mon maître. Je marchai sur Elam. Les villes de 
Bel-Haïri, de Razâ appartiennent au territoire de TAssyrie. 
Sous les yeux de mon père, les hommes d'Elamû les avaient 
enlevées pour y dominer. Dans le cours de mon expédition, 
je les attaquai, j'emmenai les habitants et j'y établis les guer- 
riers que j'avais faits prisonniers. Je réintégrai ces villes sous 
la domination de l'Assyrie, et je les confiai aux mains du 
préfet de la citadelle de Hisiril. 

» Les villes suivantes : Boubi, Dounni-Samas , Bit-Risiya, 
Bet-Ahlami, Dour, Kalté Soulaï, Sibibtou, Bit-Asousi, Kar- 
Movibagar, Bit -Gissi, Bit-Kappalani, Bit-Imbiya, Bel-Khaman, 
Bet-Arrabi, Bourout, Dintou de Soulaï, Dintu d'Ilu-babal- 
Pitl&rsa, Karriar, Kie, Rabaî, Ras, Akkabarina, Toul-Oukhour, 
Hamran, Nadit et les villes voisines de Bit-Bounaki, Toul- 
Kt^oumba, Dintu de Ismiïl, Bit-Oubiya, Balti-Lisir, la ville des 
Nakidat, Masout-saplit, Sarkhu-diri, Halounri de Fasbit, Bit- 
Nakri-iddin, Utai-Marba, 34 grandes ailles et les petites villes 
des environs, dont le nombre est sans égal, je les assiégeai et 
pris, j'enlevai les captifs, je les démolis et je les réduisis en 
cendres; je fis monter dans les vastes cieux la fumée des 
leurs incendies comme celle d'un seul sacrifice. 
» Col. IV, U 69. Et Koudour-Nakoundou, roi d'Elam, entendit 
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laprise de ses ^illes^ la terreur TenlraiDa; les tribus de ses villes^ 
il les réunit pour résister. Lui-même quitta Madakti la ville 
de sa royauté^ et il dirigea ses pas vers Khaïdala qui est situé 
dansyles plaines éloignées. Je décrétai l'expédition contre 
Hadakti; je fis examiner les mois^ le jour^ la prohibition et la 
permission astrologiques; je us renouveler garmatuv mattuv, 
aanisaaroniet le raggu et les blocs détachés des monta- 
gDes> je les abandonnai^ je retournai à mes affaires et dirigeai 
mes pas vers Ninive. 

Si Ce fut alors^ que d'après le décret à*Assour, mon maître^ 
après trois mois la vie fut fixée pour Koudour Nakhoundi, roi 
d'Elam; au jour même de sa non-existencie^ quand approcha 
le terme de sa vie^ selon les coutumes du gouvernement 
et du règne , Oumman-Minanou^ son frère dubussu, s'assit 
sur son trône. 

D Col. v^ L 5. Dans ma 8* campagne^ il arriva que le terme 
de Souzoub finit. Les hommes de Babylone qui voulaient faire 
acte de rébellion et d'inimitié^ fermèrent les grandes portes 
delà ville. Leur esprit s'endurcit pour commettre des hosti- 
lités. Souzoub^ l'homme de Kalkak lum dun^ mauvais sans 
égal^ s'était soustrait aux yeux du préfet de Lakhir..Un homme 
d'Araziku^ fugitif qui était coupable de sang versé en brigand^ 
il se l'adjoignit; il demeurait près du fleuve de Nabar-Agam- 
mi, et fil mépriser la loi. Je désirai un combat pour avoir 
son sang et sa vie; mais il s'était enfui devant \espati de Ni- 
briti vers lepaysd'Ëlajn. Rempli de ruse et d'ignominies viles^ 
il revint du pays d'£lam^ et examina le cœur de Suannaki. Les 
Babyloniens^ parce qu'il n'était pas soumis à Elam> le mirent, 
sur le trône et lui confièrent la royauté des Soumirs et des 
Accads. Il ouvrit le trésor de la Pyramide, l'or et l'argent de 
Bel et de Sarpanit et des temples, il le pilla pour le donner 
à Oumman -Minanou roi d'Elam (ce qui n'a pas d'égal). U lui. 
envoya ces ordres et injonctions : «Dispose ton armée et divise 
)» tes forces, marche vers Babylone et fortifienos mains. Tufna 
^ tasàb, ô loi homme. "» Cet Elamite,dont j'avais dans une pré- 
cédente expédition, attaqué et détruit les villes, accepta le 
projet dans son cœur* Il imposa les villes, disposa ses armes 
et ses forces, et augmenta sa puissance par des . Qhars, des 

r SÉRIE. TOME VI. —N° 33; 1862. 165» vol. de la coll.) 13 
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is êv/mMy des igwuty des chevaux et des ftnefi. Les tribus de 
Parsouas^ Parsir^ lUip, Yas-il^ Lakapri , KharzouD^ villes de 
Doiimmouk^ Soalal Samhoun^ du fils de Merodach-Baladan^ 
les pays de BitrAdÎD^ Blt-Amoukkan^ Bit-Sala utMSVHikki, la 
ville de Lakhir^ les tribus de Ponkoud, Gamboul^ Khalat^ 
Rouâ Attboul^ Matakh^ Rapik Kbiodar, Damouû firent une 
grande jonction avec lui^ et tous se portèrent ensepible vers 
le pays d'Accad. Ils arrivèrent à Babylone et vers Souzoob» 
rhonune de Kalkak, et le nommèrent sur leurs écrits roi de 
Babylone^ et augmentèrent leur orgueil. Ils vinrent pour 
commettre des crimes, comme arrivent en masse les Arabes 
qui veulent piller. Au-dessus de la terre^ monta aux vastes 
cieuX; sous les pas comme une nuée im dugut, la poussière 
de leur marche. Dans la ville de Khalouli, située sur tes bords 
du Tigre^ ils s'établirent en ligne; ils aperçurent mon visage 
béni et inspeclèrent leurs soldats. Mc^^ je me remis à Assour, 
Sln, Samas^ Bel, Nebo^ Nergal^ I^r de Ninive et Istar d'Ar^ 
bèles^ mes dieux protecteurs; je leur demandai leur secours 
contre les ennemis qui s'approchaient. Les dieux entendirent 
me» sincères prières^ ils vinrent en aide. Je fis ce voeu dans 
mon cœur mait c bisa siriya ùm fmliya am si mal êUté uipiM 
Pêêùa* 

D Mon oûsur rempli de coun?ouX; je montai avec hâte sur 
mon char de bataille le plus élevé qui balaye les ennemis. Je 
pris dans mes mains Tare puissant que le Dieu Assour m'a 

donné» J'assemblai autour de moi les « qui éteignent 

la vie. Je me ruai comme le feu dévorant sur toutes oefr 
armées rebelles^ comme le dieu Ao l'inondateur» Par la grfiee 
d' Assour^ mon maître, je marchai vers la proie et la destruc- 
tion (des ennemis); comme une tempête dévastatFioe> je versai 
la stupeur ststt mes adversaires. Par la protection d* Assour et 

la tempête de la batail)è> j'ébranlai la foroe de leur 

résistanee, et je fis chanceler leur fermeté. L'iarmée des 
rebelles, à caisse de mes attaquée terribles, se replia> el l'en-» 
semble de leurs chefi» délibérèrent réduits en désespoir* Le 
Rhoumba-Oundasa^ le nagir (remplat^nt^dm roi d'filam A rak 
tô M MKtd du, qui surveiUait son armée et son administration^, 
préposé à l'assemblée de ses dignitaires. Il aceepta de moi 
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des cadeaux en or^ et dii^tritoa de» hafy dos mmceaux d'or 
brillant, prix d6 leur katùson. Lui qui aTaH kîsâé des 
cadeaux^ les livra $an» défens^ji comoie des ..... Je les^ 
i^ainquis. Je détruisis, daos la racine, leur» projets, et je fi» 
cesser, par la mort, le couirs de leur vie. Kim admr gabdi su 
samutw si mani cm muvm $unu usardà. Sur la terre mouillée, 
les barnais, les armes, prises dans mes attaques, nageaient 
tou9 dans te sang des ennemis, comme dans un fleuve; car 
U» chars de bataille qui enlèvent hommes et bêtes, avaient 
daos leurs courses écrasé les corps sanglants: et les mienybres. 
f entassai les cadavres de leurs soMaits^ comme des trophées, 
et je leur coupai les extrémités. (Col. vi, 1. 1.) Je mutilai ceux 
que je pris vivants comme des brins de paille ; et pour puni^ 
tion, je leur coupai les mains. Les har, les moisceaux d'or, les 
qpuvres en ivoire qu'ils possédaient, je ks pris, ira namsari sa 
tuU husamusiunu uparrik. Je confisquai les cadeauie en or etf 
en argent qui leur appartenaieiit.Les familles des grands et 
Naboulasbariskoun, fils de Mérodaeh-Baladan cfui avant la 
bataille avaient comploté pour réunir leurs forees> furent, 
vivants, une proie de ma maïUr Je pris les chars et leurs 
chevaux qui les avaient traînés au milieu de la grande mêlée; 
ceox4d, je les abandonnai. J'emmenai avec nous, comme 
proie, leurs chefs. Et deux kaû^on p'tus loin, je àbrùs leur 
imwt. Lu4, Oumman-^Ninanou, roi d'Ëlam, roi de Babjlone, 
roi des NasiSckan, de ChaMée, et ceux qui marchaient derrière 
lui abandonnèreot leurs armes et leurs tentes, et q^ttèrenH 
le champ de bataille, comme le lirib de leurs venlres; pour 
se sauver la vie, ils foulèrent dank leurs fuites les cadavres de 
leurs arnoées. Iti bu ki «» admiUu hisum di is a iruku lib- 
Imun. 

»lls brûlèrent entre leurs cbars leurs^tnM, îlskissèrent leurs 
nku sur leord radai. Je fis mettre mes chevaux devant leurs 
voitures. Ceux d'entre eux qui se rendaient, ^orfôrent, la vie 
sauve,dâns un endroitéloigné, et ils acceptèrent avec humilité 
ma domination. 

> Puis, ji'ai achevé ce p»lais du ntilieu de là ville delTmfvei 
pour l'élévation de ma royauté; j'ai embelli les escaliers pour 
exetter radmiraiion des^ hommes. 
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. » La cour des dépendances (hckalkutalli), les rois mes pères 
et prédécesseurs Tavaient conslroite pour y déposer des baga- 
ges, pour exercer les chevaux, pour le remplir d'ustensiles. Son 
soubassemenl ne supportait plus qu'on Tbabitât; son pourtour 
sculpté était ruiné par la durée des temps ; sa pierre angulaire 
avait cédé; ses assises s'étaient effondrées, son sommet s'était 
penché. Je démolis donc cette ancienne maison totalement. 
De sa ruine, j'amoncelai une vaste colline artificielle (kirubu]. 
Je ménageai une vue sur la ville, sur la terrasse. J'étendis 
beaucoup ses mtkoM; et j'abandonnai le bar-kar du palais 
ancien. Je fis la colline en cercle, de sorte que je fis toucher le 
soubassement au bord du fleuve. Je le portai jusqu'à la hau- 
teur de deux cents tibik (briques ?), jusqu'à ce que j'arrivasse 
au niveau du fleuve. 

» Dans un mois heureux, au jour fortuné, j'ai construit, 
selon le vœu de mon cœur, au-dessus de ce soubassement, un 
palais d'albâtre et de cèdres, le produit de Syrie; et le palais le 
plus élevé, dans le style d'Assyrie. Celui-ci, je le fis sur l'em- 
placement antérieur, avec plus d'ampleup, siUurat rabata, et . 
avec tout l'art que pouvaient montrer les architectes de mon 
empire, pour en faire le siège de ma royauté. Je posai au-des- 
sus des poutres des cèdres les plus élevés, qui proviennent de 
la haute montagne Âmanus. Les colonnes, les balustrades (?), 
je les entourai de rosaces resplendissantes, et je disposai symé- 
triquement leurs' interstices. Je â3 exécuter en albâtre lissé, 
qui se trouve dans les environs de Balada, d'énormes lions et 
taureaux, imna pak kumila. Je fis orner leurs seuils. 

» Pour régenter ceux qui portent haut le sommet de la tête, 
pour exercer le lancement des javelots, pour surveiller les 
mulets, les veaux, les béliers, les chars, les isattarat, pour 
faire kispati, mitpanat, et pour sortir les armes, les trésors de 
la bataille, pour faire des courses de chevaux et d'âneis, et tout 
ce que les décrets suprêmes ont mis/i ma disposition, j'ai 
agrandi la grande cour de la porte, nu magal. 

» J'ai restitué et achevé ce palais depuis ses fondations jus- 
<[u'à son pignon ; j'y ai mis la commémoration dé mon nom. 

» A celui qui, dans la suite des jours, sera, parmi mes fils, 
^appelé à la garde du pays et des hommes par Assour et Istàr, 
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je dis ceci : Ce palais vieillira et tombera en ruines dans la 
suite des jours ! Que mon successeur relève les ruines^ qu'il 
rétablisse les lignes qui contiennent l'écriture de mon nom. 
Qu'il restaure les peintures, qu'il nettoyé les bas-reliefs^ et 
qu'il les remette en place ! Alors Assour et îstar écouteront sa 
prière. 

B Mais celui qui altère mon écriture et mon nom, qu'Assour, 
le grand dieu, le père des dieux, le traite en rebelle, qu'il lui 
enlèye son sceptre et son trône, qu'il abaisse son glaive ! 

9 Dans le mois de...... le 20' jour, l'année de Bel-Simiani 

(684), préfet de Clrcesium. » 



Assarhaddon (680-668), quatrième fils de Sennachérib, suc- 
céda à son père qui avait été assassiné par ses propres fils 
(voir /{otj. II, XIX, 37; Isaïe, xxxvn, 38), Adramelech et Sarezer. 
Le fils aine était Assournadin qui fut vice-roi à Babylone, et 
qui, probablement, y mourut. Les deux suivants ne tirèrent 
pas profit de leur parricide, mais le quatrième fils Àsscur" 
akMddin (Assour a donné un frère), s*empara du trône. II fit 
la guerre à Manassé qu'il emmena à Babylone, et qui figure 
réellement comme son tributaire dans le texte suivant. 

Il existe deux exemplaires de ce texte publié par M. Layard 
etparM. Rawlinson. 

Prisme d'Assarbuddoii. 

fiCol. 1, 1. 1. Assarhaddon, grand roi, roi puissant, roi des lé- 
gions, roi d'Assyrie, vicaire de Babylone, roi des Sumirs et des 
Accads, roi d'Egypte, de Méroé et de Cousb, fils de Sennaché- 
rib, grand roi, roi puissant, roi d'Assyrie, petit-fils de Sargon, 
grand roi, roi puissant, roi d'Assyrie ; le juste, le terrible, qui 
marchait dans l'adoration des dieux Assour, 5m, Samas, Neho, 
Merodach^ Istar de Ninive, Istar d'Arbèles, les grands dieux, 
ses maîtres, et régnait du lever du soleil jusqu'au coucher du 
soleil, et -qui était sans égal dans l'imposition des tributs ^ 

B Col. 1, 1. 9. J'ai attaqué la ville de Sidon qui est au milieu 
de la mer. J'ai égorgé la totalité de ses grands, j'ai anéanti 
son mur et ses maisons, je les ai jetés dans la mer. J'ai 
anéanti l'emplacement de ses autels (?). AbdimilljLut, le roi de 

' Le Gommencement et la fia des colonnes sont un peu mutilés. 
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la ville^ 6'éiaii réfugié de ma puigeasce jusqu'au milieu de k 
mer. Gomme un poisson^ je traversai la mer et j'ai abatta son 
orgueil. J'enlevai pour remmener^ ce que je pouvais prendre 
de ses trésors^ de l'or, de l'argent^ des pierres précieuses^ de 
Tambre, des peaux de veaux marins^ du saatale^ de l^ébène^des 
étoffes teintes en pourpre et bleu, la totalité de ce que contient 
,sa maisoE. J'ai transporté en Assyrie tes hommes et femmes 
«d'un nombre incomparable, des bœufs, des moutons et des 
bêtes de somme. J'ai réparti les habitants de la Syrie et les ri- 
Teraiii8<le la mer, tous dans des pays étrang^ers ; j'ai bâti en 
Syrie une ville, dont j'ai appelé le nom €astêi d'Âssarhaddon; 
j'y ai placé les hommes que mon ane a domptés dans les mon- 
tagnes et peés de k mer du soleil levant, et j'ai placé mon 
juge comme préfet acndessus d'eux. 

» Mais SandounArri, roi de Koundou et de Sizu, hoMine 
impie ^et rebelle, ne lecoftnut pas ma majesté. Il abandona^ 
lasilieux, et avait conflancedans les montagnes inaccessibles. 
H prit pour allié Abdimilkut, roi deSidon. 11 inscrivit le nom 
des grands dieux sur les traités, et avait confiance dani leat 
assistance. Mais moi, je me rendis au grand dieu Âssour; 
comme un oiseau, je franchis les grandes montagnes, et j'hn- 
mifiai son orgueil. Par la puissance du grand dieu Assour, je 
pris tous ces hommes-là. Je suspendis les të^es de Sandou-Aiti 
et d'Abdimilkut en présence de leurs nobles, et je marchai 
vers la ville de Ninive avec les esclaves mAles et femelles. 

y CoL n, 1. i ^ Spoliatent de la ville d'Artâ..... vers r&» 

gyfte ses butins, je 1^ apportai en Assyrie, f installai pour 

des temps étemels ces captifs detant la porte orientale de Nl- 
nive; avec asi njirtassal. 

ji> Et Tiuspa^ ÔB Gimirra, l'homme n^<!hi, dont la demeure 
est lointaine, dans la terre de Khoubousna, vint avec toute 
son année prier d'accepter sa soumission. 

D J'ai foulé aux pieds les cohortes des pays de Khilakki, 
de Douba , qui detneurevit dans les forêts montueuses du 
côté de Tabal. ils comptèrent sur la grandeur de leuf pays, 
et n'avaknt pas reconnu notre puissance depuis des Jours re- 
culés« Viugt et une villes coinsidérables et les petites bour- 

1 Les parfaits Mat toajottrs, au oomttrmtement, étpAttuè^^ il» pâïticfpes. 



pdes (ie^ ateotwr^» je les amégeftî> je im pH9> j^nl^vai l^rs 
babitaaift^ Je lei détniifito^ je le» démelî9> Je les véduiik ea 
çendces. I^es Samilto <|ui s'étaient rendue» cMfiablee^ et eu 
butin Sun» égel> je les traitai ^eèn^e ecrome ma propriétéw 

> (Jd/. H^ h M, J'aÂ coQculqué le paf^ de Masnaki^ rebelle> 
ipiipM» lea habitant» de Tel-^Asouri^ quÂ eont connus dans la 
bouche des bwiEnes sous les neme des irittes de Mildivan ei 
4e Pîtan. 

» 4'h fait siH'tir de ch^s eui les bomnaes de Van^ SiHq ht 
aangai^ qui avaient soumis la flonvemineté des années 4'is-* 
pskai* dn pays d'Asgouza et qui croyaient être sairvés par 
eUes^ 

» CoL 11^ 1. 3d. J'ai eatpulsé Naboii'*«ir*Sitntat, fils de Vènh 
daoh^Baladan qui avait eu ootftfiaoee en Eiam; maie il ne 
sauva pas satie; Nad-^Mardouk^ son frère^ teôonnut ma aou* 
veraioeti^ et pour cela il s'était réfugié d'ÈlaiB> è( était venu 
à ïliûive^ la ville de nia souveraioeté et s'était in<^'oé de- 
^wt mot« Je lui confiai eu entier ks bords de te simf qttt 
ntàmt obéi à son frâre. 

» J'ai rsfipdé à Vordre k paya de Bel^akhourri qtâ est aitué 
en Cbâldée^ près de Bnbyloiie^ où s'était établi Samaa^ar^ 
oukin» le roi^ l-iutpie^ le frivole, qui n'avait anciudê vénéra-* 
lion pour le s^gueur des seigneurs. Il avait enlevée dan» Sa 
mécbûneeié, les tablettes des besnmès de Babyldne et de 
fiorsippa. Mats moi^ dans le reapeel du maikre sublime et de 
Nébo^'ai restitué ces tabkttes, et je les ai conflées aux boâunes 
de Bab^lone et de Borsippa. J^ai placé aoi* sait trône Nabou- 
sallim» flis de Belesys {Baiaiaau^, qui reepeotait les lois. 

9 CoL ni^ L i • La ville d^AdoumoUi la ville de la pnissauee 
des :A^be8 qU*avait prise Sennaehérib^ roi d'Assyrie^ le père 
()al m'a engendré^ je l'ai de nouveau attacfuée et j^en ai ettn** 

porté les gens en Assyrie Le délégué delà reine des Arabes^ 

aved beaiiconp de eâdeaui> s'en alla à Ninive^ et s*iiidiâa de- 
vaat moi. U me supplia de lui rendre ses dieux» J'ai etaiacé 
son vxjBtt) je restaurai les îmaglB de ces dieuîi qui s'étaient dé* 
tériorées. Je fis écrire sur ces images les ékgeâ d'Asseoif et la 
gbipstde mou nom^ je les apportar el je les lui restîluaL Je 
BOtUoiai à la royaltté des. ^taBès la ftunihe laMMiya^ issue, da 
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mon palais. Comme compensation des dieitxqiï^ j'ai restitués 
à ce pays^ j'ai augmenté le tribut qu'on avait donné à mon 
père, de soixante-cinq chameaux, que je leur imposai en sus. 

D Les jours de Hazaèl avaient touché à leur terme. J'ai mis 
son fils Jahlou sur le trône. J'ai augmenté son tribut en dehors 
de celui de soti père de dix mines d'or^ mille pierres tiruty 
cinquante chameaux des kunzi, beaucoup desim. 

Tb II a un pays Bâzi dont la place est lointaine, il faut aller 
jusqu'aux confins de la terre^ au delà du désert. A cent cin- 
quante kasabgagar de la terre Bâzi, il y a des mines et des 
pierres kasabit. Par vingt kasabgagary s'étend une terre loin- 
taine et humide qui produit beaucoup, comme une semence 
fructifiante. Par vingt kasab s'étend le pays de Rhazou, les 
montagnes de la pierre, saksimnav. Je quittai mon territoire et 
je pénétrai là où depuis les jours les plus reculés, aucun roi 
de mes prédécesseurs n'était allé. Par la grâce d'Assocyp, mon 
maître, je suis allé jusqu'à son milieu en maître. Je tuai huit 
rois dans ce district, j'emportai en Assyrie leurs dieux, leurs 
dépouilles, leurs trésors et leurs Sujets. Layali, roi de Yadih, 
s'était soustrait à ma domination; il entendit le rapt de ses 
dieux, il comparut devant moi à Ninive, la ville de ma 
royauté, ri s'inclina devant moi. Je lui remis son péché, je 
l'ahordai avec bienveillance. Quant à ses dieux, j'écrivis au- 
dessus de leurs images les éloges d'Assour mon maître, je les 
apportai et je les lui restituai. Je lui confiai ce pays de Bftzi> et 
je lui imposai de payer un tribut à ma royauté. 

» Bel-Bagar, fils de Bounani, roi du pays de Gamboul^ dont 
les habitants demeurent comme des poissons au milieu des 
eanxet des marais, à une distance de douze kasabgagar. Il se 
refusa à honorer Assour et le méprisait. Sur l'ordre de son 
maître, il apporta des tributs et des présents, des bœufs makki 
du Patluluna. 

»Col. IV, 1. 1. Il s'inclina devant moL Je lui accordai pardon, 
et je lavai son péché. Je fortifiai la ville de sa puissance, Sa- 
pibil, par des citadelles. Je l'y fis monter lui et ses archers^ et 
je le fixai eh Ëlam comme une colonne. 

» Le pays de Patous-Arra est une contrée des environs de 
Bet.,., située dans la lointaine Médie, du côté du pays de Bi- 
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teni/où il a des mÎDes.de cuivre. Parmi les rois^ nos pères^ 
aucun n-aYait conquis cette terre. Sitirparna et Ipama ^ étaient 
leurs gouYemeurs de YîUe ; eux et leurs sujets^ leurs cheyaux^ 
leurs chars, . bœufe, moutons, bêtes de somme, bêtes sudur, 
leurs dépouilles opimes, furent emportés en Assyrie. 

» Arpis, gouTerneur de la ville de Partakka, Zanasana, gou- 
verneur de la ville de Padoukka,. Ramatya, gouverneur de la 
tille de d'Ourakazabarna, sont en Médie, dont les contrées 
sont lointaines. Jusquici, ils ne s'étaient pas conjurés con- 
tre les rois mes pères et la terre c(^ Assyrie, et ceux-ci n'a- 
^Faieiot pas conquis leurs territoires. Mais, la crainte immense 
d'Assôur, mon seigneur, les terrifia. Ils emmenèrentà Ninive, 
la ville de ma royauté, leurs grands animaux de course, du 
éuivre de leurs mines, et s'inclinèrent devant moi. Puis les 
gouverneurs de ces villes, en joignant les mains, implorèrent 
ma royauté; ils me demandèrent ta clémence. J'installai à 
côté d'eux mes juges pour gouverner les districts de leurs pays. 
Les hommes qui habitaient ce pays, ils les soumirent et les 
réunirent à leur souveraineté. Je leur imposai la prestation 
d'un tribut considérable. 

i Et alorsil55oiAr, Samas, Bal, elNebo, lêtar de Ninive et Istar 
d'Arbèles, me firent triompher sur mes ennemis avec gloirq; 
lorsque je recueillis le butin de nos exploits qui était tombé 
entre mes mains dans l'adoration des grands dieux mes 
maîtres, je ne nie refusai pas de mauvais gré, et je fis cons- 
truire trente-six grands sanctuaires en Assyrie et en Accad. 
Je les plaquai avec argent et or, et je les fis resplendissants 
comme le jour. 

» Col. ly, 1. 89. Alors je dis : Il y a une m£^ison des butins 
dans Ninive que les rois , mes prédécesseurs et mes pères, 
aidaient fait construire pour contenir les bagages, pour surveil- 
ler les bêtes de course, les chameaux, les chars, les rnihli, les 
armes du combat et les dépouilles des ennemis, la totalité de 
la propriété qu'Âssour, le roi des dieux, accorda à l'usage de 
ma royauté, pour faire la parade des chevaux, les courses des 
chars [et les exercices de mes archers]. 

f>Col V, 1. 1. Je fis amener les prisonniers; ils moulèrent des 

' Sithraphemes et HypherneSynowB perses. 
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briques en g^nde quanta. Je fis démoiir oe petit trahis «n^ 
tièremenU Je 89 beftoceup de kaktiru ^ehm les régies, et je tes 
façonni» d'après les tables^ J'acigmentai leur étendue et je 
remplis le sotibassement wet des blocs d'albâtre qui pro^ 
viennent des grandes mônti^nes. 

h Je eomptai parmi U^ senritenrs de mon fègfieëoua» roisde 
Syrie m delà des mooiagnes, Baiou , roi de Tyr, Ifenassé (Mi ^ 
na»()y roi de Juda^ Cadonmonkhou^ roi de la ville d'Oudoum, 
Mousouri, roi de la ville de Mftan, ...BiU roi de Oaza, Mitieti, 
roi d'AsGûlon, Itoti20U, roi d^Amgarronn, Isdiasiabat» roi de 
Biblos^ Koulou^ba'al, roi d'Aradns, Àt»bal, roi d'Ousimou^ 
roun, Podonïl, roi de Bet-'Amman, Noumilkou^ roi d^Asdod, 
lès le rois de la o6te; et puis : Egisfbns {Ikùtauti), roi dl** 
dalion {Idiai), Pytlidgore {Pitagowû) roi de Gittium, Ki...,»! 
de Salamis (Stfftitnmt)» Itoudagon^ roi de Paphos^ Iriëli, ni de 
Soli {Sillou% Damasou> roi de Konri, Roumiyou^ rm de Ta-* 
massus (Tamisf) , Damoûsi, roi d'Amathonte (Asnti-Hadastf^ 
Oana..gousou, roi de Liméoion {tîminj), dou'li, roi d'Oupri> 
les rois du pays de Yatnan qui e^l au milieu de la mer^ 
ensemble 22 rois de Syrie, tant du bord de la mer que du 
milieu de la mer; tous je leur déléguai mes pouToirs^ Ils 
m'envoyèrent à Ninive pour rarobitecture do mon palais, et 
pour le rendre droit, de grandes poutres du bois de tinmi, des 
bois û'abimi (ébène), du cèdre, du cyprès, provenant des mon- 
tagnes de Sirar et de Liban. Des statues femelles et des Uonaes 
de pierre i7au, des agamriàe plomb, A'anbmUir (étain?), des 
minéraux, koumi¥M et koutninatourda, ingisakh, âMdott, de 
Tacier, tirés de leurs montagnes boisées. 

^ Côî. V, 1. 27. Dans le mois propice> au jour beureux, j*ai 
bâti, au^ssus de ces soubassements, de magnifiques palais 
pour la demeure de ma royauté. Le grand palais de 85 grandes 
mesures en longueur, et de 30 grandes mesures en largeur, 
que, parmi les rois, mes prédécesseurs, mes pères, personne 
n'avait bâti, je Tai achevé. J'ai posé des poutres sculptées de 
cèdre au-dessous. J'ai entouré les colonnes en cyprès dont la 
fermeté est éprouvée, avec des ronds en argent et en (er« J'ai 
distribué symétriquement leurs interstices. J'y ai disposé et 
distribué des taureaux et des lions en pieiTô, opposés faee à 
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faB6. Vm YeiHe sur la Tictoire) l'autre accoB»plit les couvres 
du roiqitilM érige tous les deux* J'oraai |iar des poteaux leurs 
seuil»* Le {«alaifi d'albfitre éi de ofedre^ le maii nmialiy je le 
(KAistraisis avec art pour le repos de ma majesté. Je fis des 
lionnes de briques yernissées^ des Taches des devx c6t6s> par 
deyant et par derrière, dans les 4»Uiru kibatan. 

Gok Yi^ L 1. Je fis construiFe les arêtes dessefit portes de 
grandes poutres de cyprès et du bois <Mm. Je fis au^essus de 
toute la maison un toit droit de ka et de cuiirre> et fis ceindre 
Jaurs tioies par ées créneaux^ « . • . ; je fis maçonner toutes 
les portc8> oomme an tir cm na% Des pièces d'argent> d'ivoire 
et de 1er brillant furent disposées dans ces portes. Je cousi^ 
Kfiai au milieu d'elles la gloire d'Assour dont les exploits ont 
été si brâlUnto dans les (Mtys révoltés. J'ai posé au*des6ous des 
tours^ à l'instar du mont Amanus^ dont les montants autour 

ont absorbé beaucoup de et beaucoup de bois» J'ai 

élevé le kisac par un pourtour; j'ai étendu énormément le 
«... » -pour que les cheyaux puissent monter à l'intérieur. 
J'y dirigeai une galerie secrète que j'ai cachée avec soin. J'ai 
rétabli et achevé ce palais depuis ses fondations jusqu'à son 
faîte, et j'ai recouvert du dehors ses escaliers tournants. Ap 
rab sit kak kaka. J'ai donné à ce palais le nom de Hekal paki- 
dot kalnma (le palais qui administre le monde). 

» Col. yi, 1. 28. J'ai invoqué dans ce palais Assour, Istar de 
Ninive et tous les dieux d'Assyrie. J'ai consacré (akki) des au- 
tels d'expiation pour concHier leur tolère. J'ai multiplié mes 
sacrifices. Ces dieux-ci, dans la constance de leurs cœurs, ont 
fait prospérer ma royauté. J'ai placé au milieu de ce palais les 
dignitaires et chefs des montagnes dans l'obéissance et dans 
l'humilité, sans crainte de leur domination. J'ai rempli leur 
esprit de joie. Gistin kurunnu bikira surrcisur ni ris ni gu la a 
muhha sunu tisoAî. En honneur d'Âssour, le roi des dieux et 
de tous les dieux d'Assyrie, que le roi fasse obéir dans cette 
maison, dans la satisfaction de son esprit, dans la joie de son 
cœur, dans la démonstration de son honneur, la multiplica- 
tion septuple de sa progéniture ! Qu'il y trône sans relâche ! 
Qu'il surveille dans cette maison, pendant qu'il fortifie sa 
puissance (suk mhli), ses bêtes de courses, ânes, bœu&, cba- 
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meaux^ bihli, les armes de batailles^ toute son armée^ le butia 
pris des ennemis^ et tous les biens dont il De faut pas se sé- 
parer ! Que^ dans cette maison ^ le taureau de la suprématie^ 
le lion de la suprématie, qui gardent tous deux ma royauté et 
protègent mon honneur^ puissent briller dans Téternité^ aussi 
longtemps que leurs pieds ne se séparent pas du seuil! 

» Je dis ceci aux rois^ mes fils, que dans la suite des jours 
Assour et Istar appelleront de leurs noms pour qu'ils régnent 
sur le pays et les hommes. 

» Ce palais vieillira et tombera en ruines. Relève ces ruines. 
Et comme moi^ j'ai posé^ à côté de mon nom^ le nom du père 
qui m'a engendré, ainsi toi^ qui régneras après moi, fais comme 
moi, conserve la mémoire de mon nom! restaure récriture, 
relève les autels, et inscris mon nom à côté du tien l Alors 
As^our et Istar exauceront ta prière. 

» Dans le mois... Tannée d'Ahazel, préfet de la ville de 
l^hir. 

Jules Oppert. 
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ÛEUYRES COMPLÈTES DE BOSSUET 

Publiées d'après les imprimés et les manuscrits originaux, 

PURGÉES DES INTERPOLATIONS ET RENDUES A LEUR INTlfiORITÉ, 

Édition renfermant tous les ouvrages édites et plusieurs inédits. 
TOMCs \m ET IX. — IJBS «ERHOnrfll *. 

Qui n'a pas lu Bossuet? et qui n'a pas cru, en le lisant, le 
connaître tel qu'il est? Or, voici qu'on nous apprend que, jus- 
qu'à préseot, nous n'ayons eu qu'un Bossuet mutilé, tronqué, 
rapiécé; un Bossuet faux; faux, dans ses traductions de l'Écri- 
criture sainte et des Pères, dans ses divisions, ses développe- 
ments, son style. Ce que nous prenions pour du Bossuet pur, 
n'était que l'informe, décoloré et boiteux langage d'un Béné- 
dictin presque inconnu, janséniste, quelque peu révolution- 
naire et schismatique, dom Déforis, son éditeur, qui en 93, 
racheta de fâcheuses erreurs en portant sa tête sur l'échafaud 
révola tionnaire. La chose est tellement incompréhensible, 
qu'on ne voudrait pas la croire, si Ton n'avait les manuscrits 
originaux sous les yeux. 

C'est donc un vrai service que rend à l'Église et à la littéra- 
ture M. Lâchât qui, avec une patience, un zèle et une exacti- 
tude qu'on ne saurait trop louer, a pris à tâche de revoir les 
œuvres du grand homme sur ses manuscrits^ et nous ofTre 
aujourd'hui un spécimen de ce grand travail en publiant les 
deux volumes de Sermons que nous annonçons ici. 

Pour bien faire connaître la valeur de ce travail, pour mon- 
trer combien cette édition est au-dessus de toutes celles qui 
l'ont précédée, même de celle dite Lebel ou de Versailles, soignée 
par MM. de ' Saint-Sulpice, nous allons analyser ou citer la 
préface que, sous le nom de Remarques historiqueSj M. Lâchât 
a mise en tête de ses Sermons. Les faits parleront d'eux- 

* 2 vol. in-8» ; à Paris, chez L. Vives, éditeur, rue Delambre, n« 5. 1862, 
prix : 6 fr. le vol. 
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mêmes, et nos lecteurs connaîtront quel est le faux Bossuet 
qu'ils ont eu jusqu'à ptèsaok^ et le vrai Boyisuet qu'ils auront 
dans cette édition. 

La mission évangélique de Bosquet se divise f « trois 
époques : 

1^ Celte de Metz, ou de ses premiers essais dans la prédica- 
tion (1655 à 165^); 

2^ Celle de Paris, ou de ses chefs-d^œuvre oratoires (1659 à 
4669); 

3^ Celle de Mwmx, ou de ses exhortations pastorales (1682 à 

1703). 

M. LachaJb entre ici dan^ le détail dea drconstaaces qui ont 
provoqué les sermoas de ctiaque épocpie ; pouc edle de Meta^ 
le dessein d'in&truire les Juifs et ks Protestants qui m trou-' 
vaiaat en grand nombre dans cette ville; son csuvfe fut bénie, 
et outre un grand nombre de Jiiifa qui se cDoverticeiit, la 
prédication de Bossuet réduisit d'un tiers la popukitiea proies*- 
tante de cette ville* A cette occasiony M. Laebat tjraeâ le ta- 
bleau, suivant de la porédication de cette époque # 

Tous les sernu)» dt répoqiie dé WftU pértMl, dons eertnfm Ifruibr, Fem- 
preiDte du t^ips ^ las a tus rnStati fitto» la pnmièMc maUié do 17* tHèda, 
les prédicateurs» comme les écrivaias, entassoieut citations sur oilAttona«inè^ 
lant le sacré et le profane, les oracles de rÉcrlture sainte et les maximes des. 
auteurs Païens : dans la chaire, « les poètes ^ient de Tavis de saint Augustin 
» et de tous les Pères. On parloit latin, et longtempfg, àéyaxtl des femmes et des 
» margniilieifi ; oo a padé grec ^ » Bn ia&9, àdox de t&B pMJtoktBWS epi^éa 
appellfi riformatewrsyUï6o\Ani euoora assaut d'érudUion pmfime s Smêuif evm- 
mentoit longuement, pour Tédificatlon des ûdèlûs» de lDng& passage» de Locaki; 
et Lingendes citoit-de pair, dans le même discours, Martial et saint Gyprien^ 
Sénèque et saint Grégoire de I^sse, Platon et saint Jérôme. Tous ces orateurs 
rcidiercboleat eu (Mr% les tome» dk vfeiix langage, et leurs discoars renfer- 
ment des locutions qu'on goût tant soit pe« séyén n'anroit pas aMeuées méiiii 
de leur temps. Boasnet n'est jamais tombé- dans ces écarts de style ûi dans cet 
excès d'audition ; toutefois ses premiers essais contiennent des espressions 
dont le Dictionnaire de TAcadémie avoit déjà dît : « Ce tour, ce terme vieillit, « 
et l'on trouvera peut<-étre qu'il cUolt soutent tl^tm^ safnte avec plas dé 
profusion que d'arantage. Gela n^ëtonnera jkersdnné* C«e «piif Tort, ni 1» nature, 
» ni Dieu même, na produisant pas tout k c(nt§ leuis grands ouYrages ;, lia o» 
» s'avancent qiie pas à pas ; on crayonne avant que de peindre, on dea^e 
» avant que de Mtir, et Tes chefs-d'œuvre sont précédés par des coups d'es- 

* La Bruyère, chap. xv, De la Chaire. 
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taU S » La natuie «( Dien mftoie apprirent bientôt k fiossuet l'art de pelidre 
et de bfttir; le zèle des âmes lai Ht mépriser les applaudissements de Topinion, 
rexpérience épura son goût, la réfletion mûrit son talent, et les chefs- d^avre 
Tinie&t annoncer la grande époque de sa nissioB éTangéllqu& (p. v, vi.) 

Pour la 2* époque^ M. Lâchât fait coonaitre l'église où M 
prêché chaque carême. 

En 1660, aux Minimes; — en 1661, aux Grandes-Carmé- 
lites; -^ en i662, au Louirre, devant le Roi; —en 1663, aux 
Bénédictines du Yal-de-Grftce , deTant la Reine-Mère; -^ Vol* 
rent de 1665, an Louyre; — !e carême de 1666, à Saint-Gei^ 
main en Laye, devant le Roi; — Tavent de 1668, à Saint-Tho- 
mas- du-Louvre; -^ Tavent de 1669, à Saint-Germain, devant 
km. 

C'est répoque de ses chefs-d'œuvre. Cest là qoe déjà il an* 
nonce la grande plaie de Tindifférence pour le dogme. 

a Je vois, dit4(, un autre malheur bien plus universel dans 
» le monde; ce n'est {M)int cette ardeur inconsidérée de vou- 
» loir aller trop avant, c'est une extrême négligence de tous 
» les mystères. Qu'ils soient ou qu'ils ne soient pas , les 
» hommes, trop dédaigneui, ne s*en soucient plus et n'y veu- 
» lent pas seulement penser; ils ne savent s'ils croient ou s'ils 
B ne croient pa»» tout prêts à vous avouer ce qu'il voua plaira^ 
^ poarvu q«e vous les laissiez agiràleur modeet passer Irarvie 
» à leur gré-. Ainsi je prévois que les libertins et les esprits 
^ forts pourront être décrédités, non par aucune horreur de 
» leurs sentiments^ mais parce qu'on tiendra tout dans l'in-^ 
» différence, excepté les plaisirs et les affaires ^. » (p. ix.) 

tt. Ldrchat fiart, à cette occasion, la réflexion suivante qui est 
d'une grande justesse : 

a On remarque entre Bossuet et Pascal des rapports de peu- 
»sée8 et même d'expressions > et les criUquea prononcent 
« ordinairement dans la question de priorité en faveur du 
* dernier contre le premier. Cependant Bossuet àvoît prononcé 
» presque tous ses discours en i 669, et les Pensées de Pascal 
» parurent en I67e. Si donc l'un a profité des travaux de 
» l'autre, c^est Pascal et non Bossuet. Notre édition signale ces 
» euftprunt^àmesuire qu'ils se présentent* » (p. vu») 

* II* Sermon j^oiir 2s 1*^ dimanche de Carêmes 
^ II* Swmonpowr U 2* dimaMhe de VAvent, 
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M. Lâchât mentionne ensuite un grand nombre de sermons 
qui ne sont pas venus jusqu'à nous^ et dont on gi'a conservé 
que le titre; puis il établit, en ces termes, la physionomie de 
ces divers sermons : 

La carrière apostolique de Bossuet se divise comme en trois époques : celle 
de Metz, celle de Paris et celle de Meaux. On ne peut pénétrer l'esprit ni le 
style des sermons, si Je ne me trompe, sans savoir à laquelle de ces épo- 
ques ils appartiennent. Il est plus facile qu'on ne pourroit le penser au premier 
aperçu, de faire ce discernement. Les sermons de la première époque se distin- 
guent par la longueur des développ»n«is, par Taccumulation des textes, par 
les formes du vieux langage et une certaine emphase mêlée de rudesse et d'af- 
féterie; ceux de la deuxième ont pour traits dlstinctifs la rapidité, l'entraîne- 
ment, la force, le pathétique, la noblesse, la grandeur et le sublime; ceux de la 
troisième présentent plus d'ordre, plus de régularité, plus de symétrie, plus 
d'art, mais le lecteur jugera s'ils ont au même degré la spontanéité du trait, 
la véhémence du sentiment et l'énergie de l'expression. L'écriture des manus- 
crits facilite aussi le discernement de nos époques, car elle semble en repro- 
duire les caractères. Dans ses premiers essais le jeune archidiacre de Metz trace 
rapidement sur de mauvais papier, avec une mauvaise plume et de mauvaise 
encre, de longues barres verticales qui forment des lettres ou à peu près; dans 
ses chefs-d'œuvre le gfand prédicateur de la capitale moule avec une bonne 
plume des caractères nettement dessinés, régulièrement espacés, tels que nos 
pères les traçoient d'une main ferme avant l'invasion de l'anglaise ; dans les 
instructions pastorales les traits n'ont plus la même hauteur, ni les caractères 
la même forme, et l'écriture amoindrie semble sortir d'une plume qui a perda 
de sa souplesse et de sa vigueur*. On pourroit ajouter que Bossuet traçoit 
quelquefois les dates lui-même, ou qu'il écrlvoit sur le dos de lettres ou 
d'imprimés qui les portent. Les sermons renferment d'ailleurs des appellations, 
des titres, des allusions, des particularités qui font connoitre les personnes, 
le temps ou le lieu. Enfin les ouvrages d'histoire ou de critique offrent d'utiles 
renseignements. ^ 

Par tous ces moyens, grâce à toutes ces indications, on croit avoir marqué 
dans cette édition les dates des sermons sans beaucoup d'erreurs ; à coup sûr 
on ne s'est pas trompé pour les époques, et c'est là tout ce qu'il importe réelle- 
ment de savoir. 

Si l'on en croyoit certains critiques, on devroit classer les sermons d'après 
les dates de leur apparition. L'ordre du temps réel pourroit convenir au petit 
nombre des écrivains qui cherchent dans les chefs-d'œuvre de l'art oratoire la 
forme plutôt que le fond ; mais l'ordre de l'année Ûturgique présente plus 

* Dans sa vieillesse, Bossuet rédamoit l'indulgence en faveur de « sa mé- 
» chante écriture. » Il écrit sous la date du 3 août 1701 : « Mon écriture devient 
ktous les jours plus pénible pour moi et plus difficile aux autres. » Comme on le 
voit dans les livres annotés de sa main, dans les Extraits d^Àristote et même 
dans les manuscrits des Sermons, il écrivoit le grec rapidement, mais d'une 
manière peu lisible. 
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d'avantages à la foule des lecteurs qui les étudient pour la doctrine. Au reste, 
les indications qui précèdent les discours dans des notes succinctes, pourroient 
déjà satisfaire le vœu des littérateurs, et notre édition renferme une table.dis- 
posée d'après l'ordre chronologique, (p. xviii, xix.) 

M. Lâchât nous donne ensuite des détails très-curieux sur 
la manière dont Bossuet composait ses discours. On doit y 
noter cette remarque : que Bossuet raturait et corrigeait beau- 
coup, en sorte que tous ses chefs-d'œuvre sont le fruit de la 
patience autant que du génie. 

Chacun reconnaîtra la justesse des réflexions suivantes, par 
lesquelles M. Lâchât déplore que, sur les traces de Bourda- 
loue, les prédicateurs aient abandonné la méthode tradition - 
nelle de Bossuet, pour prendre une méthode rationelle, où 
Ton reconnaît les influences de la philosophie de Descartes. 

On a \u précédemment que Bossuet se trouve, dans la succession du temps, 
entre Lingendes et Bourdaloue; maintenant on doit voir, si je ne me trompe, 
qu'il occupe.encore cette place dans l'histoire de Téloquence sacrée. Lingendes 
accamuloit dans ses œuvres oratoires les oracles de TEvangile et les maximes 
do Paganisme» faisant parler de concert saint Basile et Platon, saint Jternard et 
Virgile. Formé à l'école du pieux Cornet et de Vincent de Paul, Bossuet bannit 
les auteurs profanes de la chaire pour y faire monter les docteurs et les saints 
qui ont propagé le grain semé par le divin Maître; il recueille en quelque sorte 
ses sermons dans le champ des traditions chrétiennes et nous présente le pain 
préparé par les Âthanase, les Augustin et les Chry^ostome. Bourdaloue, habile 
dialecticien, mais peu contempfttif, prend ses plans, ses preuves, tout son fond 
dans la théologie positive de la Renaissance, et remplit ses cadres à Taide de 
raisonnements et de déductions logiques; il fait Intervenir les Pères, non 
comme maîtres pour enseigner, mais comme témoins pour déposer en faveur 
de sa propre parole ; la Tradition reste à la surface et ne pénètre pas ses dis- 
cours. Les contemporains et les successeurs de Bourdaloue se sont engagés plus 
avant dans cette voie ; moralistes plutôt que prédicateurs, ils se sont de plus 
en plus éloignés de l'élément traditionnel pour se rapprocher du genre acadé- 
mique, fort bon à la Sorbonne, moins à sa place dans le temple de Dieu. On est 
allé jusqu'à rompre avec le passé, on a inventé les matériaux, le fond et les 
sujets ; chacun a voulu donner son système, chacun sa démonstration évangé- 
liqne : mais le résultat? Les créations nouvelles se sont écroulées comme de 
vieilles masures, et les grandes théories gisent avec les grands sermons philo- 
sophiques sous le même tas de ruines. Mais je me hâte de revenir à mon es- 
quisse historique, pour rectifier quelques Idées qui ne me semblent pas dans 
le vrai. (p. xxv, xxvi.) 

A cet effet M. Lâchât examine comment on a imprimé les 
œuvres de Bcssuet ; et ici nous aurons beaucoup à citer, parce 

JT SÉRIE. TOME VI. — N° 33; 1862. (65" vol. de la coll.) 14 
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que ce sont de vraies révélations que nous allons entendre^ 
et un Bossuet nouveau qui va nous être offert. 

Intercalations de commentaires inutiles. 

Texte des éditions. Texte du manuscrit, 

n n'y a qu*une ii^'ustice infinie qui II n*y a qu'une injustice infinie qui 

soit capable de s'opposer à la justice soit capable de s'opposer à la justice 

infinie de Dieu, d^autantplus que celui infinie de Dieu, d'autant plus que celoi 

qui (refuse de lui obéir, se porte de qui attaque la volonté de Dieu la cho- 

tout le poids de sa volonté à anéantir que nécessairement en tout ce qu'elle 

sa justice]. La volonté de Dieu la cho- est dans toute son étendue. 
que nécessairement en tout ce qu'elle 
est dans toute son étendue \ 

» Je demande l'explication du texte expliqué |>ar Déforis.— -Le 

passage suivant se trouve dans un plan de sermon, et Fauteur 

parle de Thérésie : 

Elle a retranché la confirmaUon con- Elle a retranché la confirmation con- 
tre [la pratique expresse des apôtres], tre, etc., tu la justifies; rextréme-onc- 
tu la justifies [en montrant si peu de tion pour ne pas mourir comme entre 
sèle pour cette foi à laquelle tes pères les mains des apôtres , tu la justifies ; 
ont tout sacrifié, que tu t'étois engagé le sacrement de pénitence contre, etc., 
dedéfendre aux dépens même de ta vie, tu la justifies; le sacrement de l'En- 
en recevant ce sacrement]. Elle a re- charistle. — Je ne veux croire que ce 
tranché l'extréme-onction,pourne pas que je vois, etc., tu Tas justifiée, le 
mourir comme entre les mains desapô- croyant et le profanant (a). Quelle es- 
tres ; tu la justifies [par l'opposition Me pérance pour toi ?... 
toute ta vie aux maximes, à l'esprit, 
aux exemples de ces fondateurs de ta 
religion]. Elle a retranché le sacrement 
de pénitence contre [rinstitution sainte 
de Jésus -Christ , Tusage constant de 
toute Fantiquité.] Tu la justifles [par 
Tabus continuel que tu fais de ce sa- 
crement, pour perpétuer tes désordres]. 
Elle a retranché le sacrement [de l'eu- 
charistie.] Je ne veux croire [dit- elle] 
que ce que je vois, etc.; tu la justifles, 
le croyant et le profanant... [par tes 

irrévérences , le peu de préparation (a) fhie marginale : Appuyer sur 
que tu apportes à la récepUon de ce Fnn et sur l'autre, sur le tort des hé- 
sacrement auguste, le peu de fruit que résies et lé plus grand tort des catbo- 
tu en reUres, l'indécence et l'irréligion liques qui méprisent ; tout parcouru, 
avec laqueUe th assistes au sacrifice re- dire : quelle espérance pour toi? etc 

* Edition de Ver$aille$y vol. xi, p. 402.*- Ce qui est entre parenthèses a été 
ajouté par Déforis. 
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doutable de nos autels.] Appuyer sur 
Tun et sur l'autre ; sur le tort de Thëré- 
8le et le plus grand tort des catholiques, 
qui méprisent [ou tournent à leur perte 
tant de moyens de salut.) Tout parcou- 
ru, quelle espérance pour toi ' ?... 

» Tout le plan du discours est arrangé de cette façon. Les 
esquisses de Bossuet sont infiniment curieuses dans leur forme 
primitive; elles nous montrent en quelque sorte, comme les 
cartons de Raphaël, le commencement et les progrès de 
Tœuvre du génie; mais la main téméraire qui entreprend de 
les finir en fait disparoitre tout ensemble et le charme et Tu- 
tililé; le peintre avait tracé des traits éclatants, le rapin couvre 
toute la toile sous la couche épaisse de son badigeon 1 On a dit 
mille fois que les sermons du grand orateur renferment par- 
tout des phrases incomplètes, des propositions tronquées, des 
sens mutilés* Si Ton regarde comme défaut d'expression les 
pensées plutôt suggérées que signifiées, les suspensions qui 
frappent Fesprit, les réticences qui parlent plus éloquemment 
que tous les discours; si Ton altère le texte original par une 
lecture vicieuse, par des interpolations maladroites ou par des 
remaniemens inintelligens, on a] raison. Mais qu'on donne 
au langage la mission, non pas de prêter un signe à chaque 
nuance d'idée, mais d'émouvoir les cœurs et d'éclairer les in- 
telligences; ensuite qu'on prenne la parole de Bossuet dans sa 
pureté première, en la dégageant de tout mélange étranger^ 
on verra que -cette parole, circonspecte et vive, correcte et ra- 
pide tout à la fois, n'a besoin ni de compléraens ni de correc- 
tif. (p. XUI, XLIH.) 

Traduction de l'Ecriture prêtée à Bossuet. 

a On sait que Bossuet n'a jamais cessé d'étudier l'Ecriture 
sainte; toujours suivi du divin Livre, il le lisoit et le relisoit 
sans cesse, et ne passoit pas un jour sans tracer quelque note 
sur son exemplaire. Ainsi pénétré des divins oracles, il en 
prend partout dans ses sermops, comme il le dit lui-même de 
saint Augustin, a les plus hauts principes, pour les manier en 
» maître et avec la diversité des sujets qu'il a entrof^ris de 

* Edition de Versailles, vol. nu, p. 583. 
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» traiter. » Et quand il les rapporte textuellement, il en fait 
ressortir le sens dans une vi\e lumière : ou il les éclaircit dans 
les développemens qui les amènent, ou il les' explique après 
la citation dans la suite du discours, ou encore il en donne la 
traduction dans notre langue; mais, ô ciel! quelles traduc- 
tions! quelle grandeur et quelle majesté ! Si Ton nous permet 
encore d'emprunter son langage, il jette des éclairs comme le 
divin Apôtre et fait entendre le tonnerre des prophètes. — Dé- 
fbris a regardé comme un devoir de compléter ce sublime in- 
terprète des Ecritures; chose incroyable, il Taide à chaque 
page de ses traductions ! Donnons quelques exemples. 

» Bossuet dit dans le second sermon pour la fête de tous les 
Saints : « L'œil, qui voit tout ce qu'il y a de beau dans le 
» monde, n'a rien vu de pareil; l'oreille, par laquelle notre 
» âme pénètre les choses les plus éloignées, n'a rien entendu 
» qui approche de la grandeur de ces choses; l'esprit, à qui Dieu 
» n'a point donné de bornes dans ses pensées..., ne pourroil 
» se figurer rien de semblable : Neque omlm vidit^ neqmauris 
j> axidivit, neque in cor Mminis ascendit quœ proeparavit Deus 
» diligentibus se. «Malgré la brillante explication de l'auteur, 
Déforis se hâte de donner sa traduction : « L'œil n a point vu, 
» l'oreille n'a point entendu, l'esprit de l'homme n'a jamais 
» conçu ce que Dieu a préparé pour chux qui l'aiment *. » 

(p. XLm, XLIV.) ' 

Variantes mal choisies accumulées les unes sur les autres. 

«Les critiques besoigneux disent que Bossuet pèche, non 
comme les autres écrivains par foiblesse et par pauvreté, mais 
par excès de force et de richesse. C'est que ce grand génie 
avoit une étonnante fécondité; partout les termes se présen- 
tent en foule à son esprit, toujours les expressions se pressent 
serrées sous sa plume; les interlignes et quelquefois les marges 
de ses manuscrits portent de nombreuses variantes, qui re- 
vêtent les mêmes idées de formes variées, les mêmes concep- 
tions d'images multiples. Dans le choix qu'il fait de ces variantes 
pour former le texte des discours, Déforis n'a pas toujours, 
telle est du moins ma conviction, la main sûre et judicieuse. 
Voici quelques citations : • 

> Édition de Versailles, vol. xi, p. 43« 
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Textes des éditions. Variantes des manuscrits. 

Lejaste est le miracle de sa grâce Le juste est le chef-d'œuvre de son 
et le chef-d'œuvre de sa main puis- art et le miracle de sa grâce, 
santé ^ 

Pourrai -je éveiller ces yeux spirituels Pourral-je ouvrir ces yeux spirituels 
et intérieurs , qui sont cachés hien et intérieurs, que vous avez fout au 
avant au fond de votre Âme ' ? fond de votils ame ? 

Ceux qui sont dans les grandes char- Les grande qui sont élevés plus 
ges, étant élevés plus haut, découvrent haut , découvrent de plus loin les 
sans doute de plus loin les choses ^. choses. 

Non-seulement ils (l€s ^lus glorifiés) Ils sont des dieux, ils ne mourront 
sont des dieux, parce qu'ils ne sont plusj'ils sont des dieux, ils ne pourront 
plus sujets à la mort; mais ils sont des « plus tromper ni être trompés. 
dieux d'une autre manière, parce qu'ils 
ne sont plus sujets au mensonge, et ne 
pourront plus tromper ni être trom- 
pés*. 

Au milieu de cette action si vive^ et Parmi ces empressemens et dans 
si empressée qui paroit principalement cette activité qui paroit principalement 
à la cour \ à la cour. 

11 falloit, et faire les choses qui sont II falloit et faire les choses dlfûciles et 
pénibles et croire les choses incroya- croire les incroyables, 
blés •. 

La bonté l'introduisoit près du trône \ La honte IMntroduisoit à la majesté. 

(p. XLVII.) 

» Bossuet dit que les écrits de Balzac, bien que manquant 
d'un fond solide, sont très-propres à former le style^ parce 
qu'ils expriment la même chose de plusieurs manières : que 
sera-ce quand le plus sublime de nos écrivains nous trace 
plusieurs images de la même idée, plusieurs portraits de la 
même conception? Ces couches redoublées, ces coups mul-. 
tipJes de pinceau nous montrent par quel art, àTaide de quels 
efforts le peintre don^aoit à ses tableaux le uni qui commande 
Tadmiration des siècles. De toutes les éditions qu'on a don- 
nées jusqu'à ce jour, aucune ne nous montre ces traits variés 
du génie; aucune ne nous fait assister à ce perfectionnement 
progressif de tant de chefs-d'œuvre. » (p. t.) 

^ Edition de Versailles, vol. xi, p. 66. 
^ Ibtd., pag. 67. 
3 IMd., pag. 70. 

* Ihid.y pag. 71. 
^ fbid.,pag. 139. 

• Ihid.y pag. 269. 

^IMd.,pag. 305. , 
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Notefl marginales Intercalées dans le texte. 

« Bossuet corrigeoit ses œuvres, non-seulement dans le Ira 
vail de la composition, mais dans les lectures subséquentes; 
souvent il repassoit ses sermons la plume à la main, faisant 
de nombreuses remarques qui couvrent les marges de ses ma- 
nuscrit:^. Quelques-unes de ces remarques se rattachent au 
texte principal par des signes de rapport ou par les termes 
de la rédaction; la plupart sont comme des pierres d'attente 
que Fauteur se propose de mettre en œuvi^e, soit de vive voix 
dans le débit oratoire, soit de sa main dans une nouvelle com- 
position. Déforis s'est chargé de remplir, dans mille endroits, 
la dernière partie de cette tâche; il met dans le texte toutes 
les notes marginales qu'il peut y joindre par quelque endroit.» 
Texte des éditions, Teatte des manuscrits. 

Que m'importe, dit l'épicurien , de Que m'importe, dit répicurien, de 
quoi je me réjouisse, pour vu que je sois quoi je me r^ouisse, pourvu que Je 
content? Soit erreur, soit vérité, c'est sois content? Soit erreur, soit vérité, 
toujours être trop chagrin que de refu- c'est toujours être trop chagrin que 
ser la joie, de quelque part qu'elle de refuser la joie, de quelque part 
vienne. Ceux qui le pensent ainsi, en- qu'elle vienne (a). Mais lé Saint- Esprit 
nemis du progrès de leiir raison, qui prononce au contraire que celui-là est 
leiir fait voir tous les jours la vanité de insensé qui se réjouit dans les choses 
leurs joies, estiment leur âme trop peu vaines... 
de chose, puisqu'ils Croient qu'elle peut 
être heureuse saBB posséder aucun bien 
solide, et qu'ils mettent son bonheur, 
et par conséquent sa perfection, dann 
un songe. (Remarquez qu'il ne faut pas 
distinguer le bonheur de Tâme d^avec 

sa perfection : grand principe !) Mais (a) Note marg. : Ceux qui le pensent 
le Saint-Esprit prononce au contraire ainsi , ennemis du progrès de leur 

que eelui*là est insensé, qui se r^oulk raison (Comme dans le texte des 

dans les choses vaines *. éditeurs^, (p. u.) 

Passages des saints Pères transportés de la marge dans le texte. 

<i Dans le V sermon pour la fête de tous les Saints, les 
marges du manuscrit portent deux longs passages de saint 
Augustin. Bossuet met en œuvre une partie du premier; mais 
cela ne suffit pas à Déforis : il reprend tout le passage, le trans- 
late à sa manière, met sa version à la suite du magnifique 
commentaire et consigne le latin au bas de la page. Pour le 
second passage, le prédicateur le commenta du haut de la 

I Edition 46 Versailles, vol. xi, p. 75 et 76. 
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chaire à Jouarre, en 1662; il le commenta d'une manière si 
admirable, qu'on parloit encore un demi-siècle plus tard, dans 
le célèbre monastère, de ri4Hcîma-Bossuet; mais, malbeureu- 
seinent pour nous, J'écrivain n'a pas déposé ce commentaire 
sur le papier. Ce qu'il n'a pas t'ait, Déforis va le faire la plume 
à la main; il dit : aAmmy cela est vrai : toute notre action 
«sera un Amen, un AUeluia... Si quelqu'un entreprenoit, 
» élaût debout, de répéter toujours, Amen y Alléluia».,. ^ il s'en- 
» dormiroit... Cet Amen, cet Alléluia ne seront point exprimés 
D par des sons qui passent... Que signifie cet Amen? que veut 
B dire cet AUeluiaf Amen, il est vrai; Allduia, louez Dieu... 
«Nous dirons effectivement Amen... Autant direz-voua par 
» cette insatiable vérité. Amen, il est vrai, etc. ^ » Rien de tout 
cela ne devroit figurer dans le discours, et tout cela renferme 
cinq pages, d (p. liv.) 

Passages effacés par Bossuet et remis dans son tette. 

a Dans la correction de ses discours, Bossuet ne se conten- 
toit pas de remplacer les termes à peu près justes par le mot 
propre, les . pbrases qu'il trouvoit longues et faibles par des 
phrases plus courtes et plus énergiques; il efFaçoit quelquefois 
des passages entiers. Ces passages effacés renferment la plu^ 
part de grandes beautés; mais l'écrivain les a pour ainsi dire 
marqués du signe de la réprobation ; il entendoit les écarter de 
son œuvre, ils ne doivent pas y figurer. Déforis réforme sou- 
vent ce jugement de Bossuet; souvent il rétablit, en les repor- 
tant dans le texte des sermons, les textes écartés par l'auteur. 

» Dans un endroit du 4* sermon pour la fête de tous 
les Saints, Bossuet expliquoit comment la vision de Dieu fait 
la félicité des habitants de la céleste patrie; mais il s'aperçoit 
qu'il a déjà parlé de cet ineffable mystère, et passe un trait de 
plume sur ce' qu'il vient d'écrire. Qu'a fait Déforis? Il a rejeté 
une partie du passage effacé et conservé l'antre. On peut voir, 
dans toutes les éditions, la double explication de cela claire vue 
» de Dieu ^. » On sait déjà que le diligent éditeur a introduit 

' Édition de Versailles ^ toI. xi, p*. 96 et 97. Je transcris fidèlement, c^ést 
l'édition de Versailles qui imprime Àmen, Alléluia j tantôt en romain, tantôt 
en italiqae. 

^ Jbtd., vol. XI, p. 92, 93 et 94. 



220 BOSSUET d'aPBES LES MANUSCRITS. 

dans le, même sermon deux longues citations quâ Tauteur avoit 
consignées à la marge. » (p. lvi, lvii). 

Mélanges d^ textes différents. 

aBossuel, cherchant partout la concision qu'il regardoit 
comme la plus précieuèe qualité de Torateur et de Técrivain, 
résumant souvent en quelquesmots de longues considérations^ 
rapprochoit les maximes des faits, les preuves des propositions^ 
les conséquences des principes. Par ce travail de condensation, 
sa parole, semblable à Feau comprimée dans Tairain de la 
pompe, jaillit avec une nouvelle force ; la phrase a plus de 
plénitude et de richesse, le style plus de grâce et plus de cou- 
leur, le raisonnement plus de vigueur et de trait, enfin le 
mouvement plus de véhémence et de rapidité. 

JD Bossuet a écrit deux fois le second sermon pour la fête de 
tous les Saints *, de manière que les manuscrits renferment 
deux sermons entiers, qui ont chacun leur exorde et chacun 
deux points. Cependant toutes les éditions ne donnent qu'un 
seul sermon, qui a^trois points : d'où cela vient-il? De ce que 
Déforis a fondu les deux discours en un seul. D'abord il a 
mêlé les deux exordes; puis il a fait le premier point avec le 
premier sermon, et le deuxième et le troisième point avec le 
dernier. Dans cet arrangement, le premier point renferme, à 
lui seul, huit pages de plus que les deux derniers réunis; et 
de part et d'autre, même sujet, même plan, mêmes textes, 
mêmes idées fondamentales, et souvent mêmes phrases. et 
mêmes expressions. » (p. lv.) 

Nous n'avons pas cité tous les exemples que donne M. La- 
chat des mutilations qu'on a fait subir à Bossuet; mais nous 
en avons dit assez pour faire comprendre à nos lecteurs quels 
remaniements, on peut dire quels ravages, ont subis les 
œuvres du grand orateur. Nous terminons cet article en pu- 
bliant le résumé que fait M. Lâchât des imperfections des 
éditions précédentes, et des soins qu'il a pris pour rendre la 
sienne aussi parfaite que possible. 

a Après tout ce qui précède, j'ai le droit, ce me semble, de 
poser cette conclusion : toutes les éditions allèrent et défl- 

^ G^est le premier dans notre édition; car celui que Déforis et tous les éditeurs 
donnent au commencement du volume n'est qu'une ébauche. 
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gurent la parole de Bossuet par des procédés que désavoue 
la critique la moins sévère. Déforis, qui est à vrai dire le père 
de toutes, change souvent les termes et les tournures em- 
ployés par rimmorlel écrivain; il ajoute à ses phrases d® 
lourds complémens^ qui ralentissent la marche du discours 
et détruisent de grandes beautés littéraires; il surcharge ses* 
magiflques commentaires de traductions triviales^ qui font or^ 
dinairement double emploi ; il choisit mal les variantes^ les 
accumule quelquefois les unes sur les autres et ne tient pas 
suffisamment compte de celles qu'il ne peut rattacher au corps 
des périodes; il fait entrer dans les raisonnemens les plus 
serrésdes noies marginalesqui brisent la connexité logique des 
idées/ ou créent parfois des sens singulièrement étranges; il 
rétablit les passages effacés sans remarquer les contradictions 
les plus choquantes; il remet en œuvre les matériaux déjà 
employés par Tarchitecle et lui attribue des œuvres qu'il 
n'a pas produites; enfin il amalgame des textes différons 
pour faire un exorde de deux exordes, un sermon de deux 
sermons. Au moyen de ces remaniemens, de ces mélanges 
et de ces suppositions; par ces intercalations maladroites^ ces 
coinplémens déplorables et ces traductions terre à terre, il 
arrange souvent des plus beaux passages de telle façon, que le 
premier écrivain venu s'empresseroit de les désavouer* Et 
qu'on ne l'oublie pas, les remarques faites jusqu'ici, les cri- 
tiques soumises au lecteur portent sur un seul volume, ou 
plutôt sur un petit nombre de sermons de ce volume, le pre- 
mier de Lebel; et la matière n'est pas épuisée, tant s'en faut. 
Je le demande donc, le comte de Maistre a-t-il eu tort de dire; 
«Jamais auteur célèbre ne fut, à l'égard de ses œuvres pos- 
»thumes, plus malheureux que Bossuet?» Aucun autre écrivain 
n'auroit survécu à pareille épreuve. Voulez-vous apprécier di- 
gnement Bossuet, voyez d'une part Tadmiration des siècles, 
et de l'autre certaines pages imprimées de ses sermons. Quelle 
devoit être la force de son éloquence et la puissance de son 
génie, pour triompher des redites, et des doublures, et des 
non-sens, et de la prose qu'on lui a prêtés ! 

» Le lecteur connoît maintenant, je l'espère, le but qu'on 
s'est proposç dans la nouvelle édition des sermons de Bossuet. 
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Rétablir d'après les documetis originaux les expressions^ les 
phrases et les tournures de Tauteur ; réintégrer les ellipses, les 
réticences^ les suspensions oratoires^ et autant que possible la 
ponctuation des manuscrits; supprimer sans grâce ni merci 
toutes les additions de Déforls^ en déchargeant le texte du 
lourd bagage de ses commentaires qui entravent la marche 
du discours^ de ses traductions qui font double emploi, de ses 
élucubrations qu'il devoit publier ailleurs que dans des chefs- 
d'œuvre; écarter avfsc la même justice et la même rigueur 
les passages effacés qu'il remet en œuvre de son autorité 
privée, et le& témoignages des Pères qu'il porte de la marge 
au milieu des pages; détacher du corps des discours les va- 
riantes doublées et les remarques isolées pour les donner en 
note, démêler les exordes, les poitits et les sermons amalgamés 
pour les publier séparément; après cela combler les lacunes, 
rapprocher les dislocations, réunir les morceaux dispersés qui 
peuvent fournir des ouvrages complets; en dehors des ser- 
mons, remplacer les sommaires des éditeurs par les analyses 
du grand écrivain ; puis signaler brièvenient l'époque et les 
. circonstances qui ont vu naître tant d'œuvres immortels, soit 
pour faciliter l'intelligence des allusions délicates et de plu- 
sieurs passages > soit pour mettre le lecteur à même de 
suivre le développement et les progrès d'un incomparable ta- 
lent, soit aussi pour prémunir l'inexpérience contre certaines 
expressions peut-être exagérées, désavouées peut-être par un 
goût pur, que Bossuet emplovoit quelquefois dans sa jeu- 
nesse et que l'on imite plutôt à cet ftge et toujours plus 
facilement que le simple, le naturel, les véritables beautés : 
voilà la tâche que deux choses ont fait entreprendre à de 
fôibles forces, l'admiration d'un génie aussi pieux que su- 
blime, et le désir de servir la cause des^Lettres ei de l'Eglise. 
Certes on n'a pas la prétention d'avoir rempli ce programme 
complètement, d'une manière irréprochable, à l'abri de jqsles 
critiques; mais on a la cotiviction, fondée sur des faits ma- 
nifestes, d'avoir fait disparoitre les fautes graves, écarté des 
interpolations malheureuses, relevé des variantes utiles et des 
notes profondes, je ne dis pas dans toutes les parties de tous 
les sermons, mais à chaque page ^ à chaque alinéa. Eclairé 
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par les travaux de la critique et dirigé par les conseils de 
grands savants et d'illustres écrivains^ on a déblayé le vesti- 
tjbule et relevé les colonnes du temple; d'autres, plus habiles 
et trouvant de nouveaux matériaux de construction, couron- 
neront Tédifice. » (p. LXV-LXVn.) 

IL 

Nous espérons que Ton voit maintenant avec évidence com- 
bien la nouvelle édition l'emporte sur toutes les autres; car 
nou8 devons ajouter que les mêmes mutilations ont été faites 
à toutes les œuvres de Bossuet imprimées après sa mort. Le 
nouvel éditeur les ramènera toutes à leur pureté primitive, 
toutes les fois que les manuscrits existent encore, et qu'il a pu se 
les procurer quelque part. Quant aux ouvrages imprimés du 
vivant de Bossuet. M. Lâchât suivra les éditions dernières, mais 
en donnant les variantes qui se trouvent dans les éditions pné- 
cédentes. On verra ainsi comment Bossuet savait se corriger 
lui-même. Nous désirons surtout que l^éditeur puisse mettre la. 
main sur une de ces copies que Bossuet avait faites et refaites, 
fondues et refojidues^ de son regrettable ouvrage Defensio 
cleri gallicani. Nous lui recommandons aussi les divers écrits 
philosophiques publiés après sa mort, et qui offrent plus d'une 
contradiction avec les jugements portés par le savant'prélat sur 
les principes de Descartes et de Mafebranche. De nombreuses 
altérations ont été commises contre ses lettres. Nous pouvons 
dès à présent en donner les preuves. Nous devons à la bienveil- 
lance de l'éditeur de pouvoir publier la liste curieme des noms 
psmdonymespaLT lesquels^ dans sa correspondance avec son ne- 
veu^ Bossuet désignait les plus illustres personnages de France 
et de la Cour de Rome : toutes ces nuances avaient été sup'* 
primées par les anciens éditeurs; on les rétablit dans l'édi- 
tion nouvelle. La voici : 

Tableau des pseudonymes qui se trouvent dans les manuscrits des httres 

de Bossuet. 

NOMâ PSEUDONYMES. NOMS PSEUD.ONTMES. 

La Vive, la France, Le Docte, ' Jf"* de Maintenons 

La Galère, — le Théocrite, le P. la Chaise. 

Nid, le Clergé. Le Qaarré, M. le Prince» 

Carafe, le roi Louis IIV. Le Directeur, le prince de^Vàlois* 
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NOMS 


PSEUDONYMES. 


NOMS PSEUDONYMES. 


Feliciano , — 


le le card, de Bouil- 


Le Fougueux, - 


- 


Duc Jean, 


^ 


Ion, 


PriscJle, 


Jf»* Guyon, 


frère Sans-Peur 


* 


Le Carme, 


Molinos. 


Salvador, 




le card. d^Estrées. 


Le Messine, 


la Cour de Rome. 


S. Anselme, 




M. de Paru, de 
Batlay. 


Honière, 


le Pape, Inno- 
cent XIL 


Gastanaga, 




M, de Reims, le Tel- 
lier. 


L'Orange, 


M. LedroUy évêque 
de Porphyre et 


Pelée, 




M. de Chartres, Go- 
det des Marais, 




sacriste du pa- 
lais apostolique. 


P. Basile, 




M. de Meaux, Bos- 


Sacrifice, 


Chapeau de Card. 






suet. 


Le bon Ange, 


le card, Altieri, 


Le Claustral, - 


-la 




Diomède, — TAr- 


• 


Sausse, 




Vàbhé Bossuet, 


change. 


le card. Noris. 


D. Armand, 




Phelipeaux, chan. 


L'Archidiacre, 


le card. Cibo. 






de Meaux envoyé 


Baronius, 


le card. d'Aguire 






par Bossuet à 


Bonacorse, 


le card. de Janson. 






Borne. 


Selanar, 


le card. Petrucd. 


Chien vivant, 




Pirot, D' de Sor- 


Ulysse, 


le card. Casanata. 






bonne. 


Le Lion, 


le card, Déoli, 


Zéro, 




l'abbé d^ Auvergne. 


Le Lièvre, 


le card. Spada. 


Arlequin, - 




Vdbbé de la Tré- 


Le Cerf, 


le card. Carpégna. 






mouille, audi- 


Le Chien, 


le card. Ottoboni. 






teur de Bote. 


Le Taureau, 


le card. Pandatid. 


Jambon, 




le P. de la Combe. 


Le Cheval, 


le card, Albani, de- 


Descartes, — 


Za- 




« 


puis Clément XL 


charie, 




le P. Bollet. 


Le Mouton, 


h card, Ferrari, 


Passi, 




Vahbé Feydê, agent 


Le Tigre, 


le card. Marescotti. 


• 




du grand duc. 


Fou, 


Mgr Giori^ 


Elie, 




Fabbélattenai, 


Nitard, 


P. Fera- Jacob. 


Mon, 




Massoulier, 


Néron, è 


Lanesseau. 


Le Paresseux, 




Courice, 


La Béte, 


V Allemagne, ou 


Joseph, -Condom, 


M. de Cambrai, Fé- 




l'empereur. 


— La Bruyère, 


nelon. 


Saint-aoud, 


le grand Duc. 


La Fal)le, 




Journal de M. de 


Scaramouche, 


le Card. impérial. 


« 




Cambrai, 


Glarious. 


Espagne, 



Le Cahier, Ext. de ce joumaU 

On voit combien ces lettres sont curieuses avec cette phy- 
sionomie nouvelle; aussi formons-nous des vœux pour qu'elles 
, soient vite imprimées, et que toutTouvrage soit achevé en peu 
de temps. En finissant , nous ne pouvons que remercier 
M. Vives d'avoir entrepris cette édition, et de n'avoir épargné 
aucuns frais pour la mener à bonne fin. Il s'associe ainsi au 
travail si remarquable de M. Lâchât. A. Bonnetty, 
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jRêl)abtlHatt0n t)tdt0nque. 
LE PAPE ALEXANDRE VI 

Par J. CHANTREL K 

Je sais bien qu'en recommandant la lecture de ce volume, 
je vais réveiller les colères d'une école qui abomine les réha- 
bilitations. Celle coterie, composée, du reste, de penseurs 
distii^gués, s'imagine que les transactions doivent ramener la 
paix et la concorde sur la terre. Dans ce but, elle évite de 
parler de la Saint-Barthélémy, comme si la Saint-Barthélémy 
était une faute du Catholicisme; elle ne prononce jamais le 
mol d'Inquisition, comme si ce tribunal ecclésiastique avait 
quelque rapport avec la cour séculière <\m envoyait les héré- 
tiques aux derniers supplices. C'est pourquoi, dussions-nous 
essuyer le feu de toute l'artillerie du Rationalisme, nous som- 
mes décidés à affirmer que tous, en politiqi^es pusillanimes, 
se trompent, parce que la vérité étant absolue ne peut s'ac- 
commoder de concessions. Devenus incrédules, depuis que 
nos pères ont écrit l'histoire comme un pamphlet, nous tenons 
à vérifier toutes les doctrines historiques, en les coUationnant 
avec les sources authentiques. Cette vérification réhabilite des 
hommes qui ont été condamnés et renverse de leur piédestal 
ceux qui ont été faussement glorifiés. 

Celte révolution dans les idées modernes causera plus d'un 
scandale; peu nous importe : Tin dépendance est une vertu 
trop précieuse pour ne pas la faire passer au-dessus de cou- 
pables accommodements. C'est ce qu'a merveilleusement 
compris M. Chantrel» en écrivant sou Histoire populaire des 
Papes. Qu'il nous permette de joindre nos modestes félicita- 
tions aux encouragements que le savant rédacteur du Monde 
a reçus de tous côtés. 

Parmi les vicaires de Jésus-Christ, dont M. Chantrel a ra- 
conté la vie, il en est un qui a été l'objet des calomnies les 
plus infâmes : c'est Alexandre VI... Tour à tour adultère, in- 

* PariSi DUlet. 1862. petit vol. in-32 de 208 pag., prix 1 fr. 
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cestueux, fornicateur, empoisonneur, Alexandre Borgia, si 
Ton en croyait certains écrivains fort suspects, aurait réalisé 
ce type légendaire du scélérat, que les siècles passés dénon- 
cent aux générations futures comme une monstruosité très- 
rare. 

Avant d'avoir parcouru le volume de M. Chantrel, nous 
Tavouons à notre confusion, telle était notre opinion; du 
reste, nous bénissions la Providence ^e ce qu'elle eût permis 
qu'un pareil pape n'errât jamais en matière doctrinale : si 
Ton nous eût demandé sur quoi était basée notre croyance?. 
nous aurions cité les écrivains les mieux intentionnés. 

M. Chantrel avoue qu'il a été victime, pendant longtemps, 
de ce préjugé populaire. Un jour cependant, il eut des doutes. 
Que Ût-il? Au lieu de se boucher les oreilles pour ne point 
entendre et de se cacher les yeux pour ne point voir, il a 
étudié la question avec simplicité, et il n'a pas tardé à être 
convaincu de ces deux points capitaux ; 

1° Qu'Alexandre VI fut un pape très -estimable; 

2» Qu'Alexandre VI fut un des plus habiles souverains qui 
aient gouverné les Etats de l'Eglise, 

Comme on le voit, il y avait un mystère historique à éclair- 
cir : il fallait passer au creuset de l'examen le plus sévère l'o- 
pinion des Machiavel, des Burchard, des Paul Jove et des 
Tomaso-Tomasi ; ce sont leurs ineptes calomnies qui sont 
regardées aujourd'hui comme des Jugements indiscutables. 
Tel est le thème de M. Chantrel, que nous allons essayer d'a- 
nalyser. 

Après la lecture de ce petit livre, tout homme sérieux et 
impartial est obligé de se poser le dilemme suivant : 

Ou M, Chantrel dit vrai; 

Ou M, Chantrel se trompe. 

S'il dit vrai, on doit le croire, et changer d'opinion à l'égard 
d'Alexandre VI. 

S'il se trompe, on doit le convaincre d'erreur, en présentant 
des documents plus authentiques» 

Nous ajouterons que personne, depuis que son ouvrage a 
I)aru, n'ayant fourni la preuve demandée, nou§ croyons qu'il 
dit vrai. 
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Voyons de quelle manière procède le rédacteur du Monde : 

Dans tout procès historique ou judiciaire^ il y a des témoins 
à charge et des témoins à décharge. Le jury, ou le public, 
récuse ou écoute les témoins, suivant leur honorabilité; dans 
Tespèce, M. Ghantrel affirme que tous les témoins chargeant 
la mémoire d'Alexandre VI devaient être récusés, et il le 
prouve. * 

Le premier qu'il trouve sur son chemin, c'est Machiavel; 
son procès historique est instruit depuis longtemps. Ce théo- 
ricien de la scélératesse passera toujours pour le plus coupable 
des publicistes; celui qui conseilla tous les crimes est bien 
capable de mentir. M. Ghantrel l'élimine; personne, je pense, 
ne protestera contre celte exclusion. 

Après Machiavel apparaît Guichardin, que l'écrivain catho- 
lique traite avec la même sévérité. Nous sommes de l'avis de 
M. Chantrei^ l'historien qui ose salir les plus pures renommées 
s'enlève toute espèce d'autorité. A qui l'écrivain italien persua- 
dera-l-il que saint Grégoire Vil. était l'amant de la grande 
princesse Mathilde? Du reste, Guichardin a été jugé par trois 
personnages que l'on n'accusera pas de partialité : ces trois 
hommes sont Voltaire, Bayle et Guichardin lui-même. 

Voltaire., dans sa Dissertatmr^^uv la mort de Henri IV, traite 
rbistorien italien d'imposteur, 

Bayle, dans son Dictionnaire historique, enchérit sur Vol- 
taire; il prétend que Guichardin mérite la haine et qu'il se 
rend coupable de la faute des gazetiers. 

Guichardin, sur son lit de mort, répond à son notaire qui 
lui demandait ce qu'il {allait faihi de son manuscrit concer- * 
oant VHistoire d'Italie, Guichardin répond sans hésiter : 
« Qu'on la brûle î » Que n'a-t-on écouté le dernier mot de 
repentir du mourant I.., Guichardin est donc un témoin sus- 
pect. Passons à un autre. 

Paul Jove n'inspire pas plus de confiance. Bayle encore, 
dans son Dictionnaire, affirme que Jacques Gohorri n'a pas 
fait de difficultés de dire que les aventures d'Amadis paraî- 
traient aussi vraisemblables que les histoires de Paul Jove. 

Yossius prétend qu'il promettait une ancienne généalogie 
et une gloire immortelle, à tous les faquins qui le paieraient 
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bien; técusons bien yite Thomme qui se vantait d'avoir deux 
plumeii, Tune d'or et l'autre de fer, pour traiter les princes 
selon les faveurs et les disgrâces qu'il en recevait. Reste 
TomaschTomasi. Npus avons droit, ce me semble, de refuser 
d'entendre Tennemi personnel d'Alexandre VI , et de passer à 
Burchard,\e plus sérieux des témoins à charge dans le procès 
historique que nous instruisons. * 

Les détracteurs d'Alexandre VI prétendent que Burchard est 
Fauteur du Diarium^ et c'est dans ce journal qu'ils trouvent 
des accusations graves pour la mémoire d'Alexandre Borgia. 

Nous pensons, avec ^. Chàntrel, qu'avant d'accueillir les 
allégations du Diarium, il est juste de se poser les deux ques- 
tions suivantes : 

Le Diarium est-il réejlement l'œuvre de Burchard? 

En supposant que cette compilation soit ToBuvre de cet 
évêque, mérite-t-elle la créance que quelques-uns lui accor- 
dent? • 

L'historique suivant répondra à ces deux questions : 

En 1636 (490 ans après la mort de Burchard), un calviniste 
français vient offrir à Leibnitz, dans la ville de Hanovre , des 
feuilles éparses, écrites les unes en français, les autres en 
italien, d'autres en latin. Lerbnitz croit découvrir les frag- 
ments du Diarium de Burchard et les publie dans son Histoire 
secrèfc. Lacroze, en 1707, trouve le Diarium de Burchard à 
Berlin, et Eccard le publie, en 1723, dans le tome II de son 
Corpus historicum medii aevi. Si l'on confronte ces deux copies, 
elles diffèrent entre elles; si on les compare avec l'édition de la 
bibliothèque Chigi et de la bibliothèque du Vatican, on trouve 
encore des variantes; si enfin on interroge desauteurs graves, 
ils traitent Burchard lui-même avec le plus souverain mépris; 
ainsi Paris de Grossis s'exprime en ces termes : 

« Non-seulement ce n'était pas un homme, mais c'était le 
» plus bête des bêtes; outre cela il était méchant et très- 
» envieux. Il a composé des livres que nul ne peutcompren- 
» dre, si ce n'est la sibylle ou le diable son complice. » 

Audin n'est pas moins explicite : 

a C'est un être, dit-il, qui ne croit pas à la vertu, et qui, à 
» l'aide d'un ducat, explique ordinairement une bonne pen- 
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B sée, une bonne action. Jamais romancier ne se joua avec 
Dune naïveté plus bouffonne de la crédulilé de ses lec- 
» leurs. » 

Il n'est pas jusqu'à Voltaire qui incrimine les assertions au 
point de vue de la vraisemblance. 

Après une pareille enquête historique, il n'est pas un seul 
élève de l'école des Chartes qui craigne d'affirmer que : 

Rien n'est plus problématique que la paternité du Diarium^ 
et que Burchard tût-il l'auteur du Diarium, cet ouvrage ne 
mérite aucune créance. 

En face des témoignages à charge, M. Chantrel a placé les 
dépositions favorables à la mémoire d'Alexandre VI, et nous 
avouons que tous ces témoins nous inspirent la plus complète 
confiance ; ce sont : 

Rohrbacher : Histoire universelle de V Eglise catholique ; 

Roscoé : Vie de Léon X; 

TuUio Dandolo : Roma ed i Papi ; 

Audin : Histoire de Léon X; 

L'abbé Jorry : Histoire d'Alexandre VI; 

Favé : Etudes critiques sur l'Histoire d'Alexandre VI; 

Dublin Review, n" XC, janvier i 859 ; 

Uabbé Constant : l'Histoire et l'Infaillibilité des Papes^ Lyon, 

1859. 

Dans ces différents ouvrages, que nous avons lus avec la 
plus scrupuleuse exactitude, nous avons retrouvé le véritable 
Alexandre VI. Alors s'expliquent toutes les injustes accusa- 
tions dont il a été la victime ; aussi pouvons-nous affirmer que 
M. Chantrel, en écrivant son Histoire populaire des Papes, a 
bien mérité de la catholicité. 

Ce livre sera-t-il apprécié comme il le mérite? Hélas ! non ; 
quelques âmes timorées crieront au paradoxe historique, les 
adversaires de la religion le regarderont comme une vaine 
tentative; mais pour nous, qui ne nous laissons intimider ni 
par les sarcasmes des adversaires, ni par les terreurs des âmes 
pusillanimes, nous bénirons du fond du cœur l'historien qui , 
enseigne la yérité sans ménagement aux jeunes générations. 

G. DE Chaulnes. 

v« SÉRIE. TOME VI. — N' 33; 1862. (65« vol de la coll.) 45 
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Appendice. 
Pour appui à notre jugement, et pour donner un exemple 
de la manière dont M. Chantrel traite son sujet, nous citons 
ici rextrait qui concerne la fameuse Lucrèce Borgia. 

Lucrèce Borgia, fille du pape Alexandre VI. 

a Si Ton en croit les ennemis des Borgia, Lucrèce fut aussi 
monslrueusement débauchée, que Tancienne Lucrèce ro- 
maine fut vertueuse. Elle épousa d'abord un gentilhomme es- 
pagnol. Roderic Borgia, devenu Pape, cassa ce mariage, et 
Lucrèce épousa Jean Sforza,- seigneur de Pesaro, et petit-neveu 
du Français Sforza, qui était devenu duc de Milan. Ce mariage 
fut encore annulé au bout de quatre ans, et Lucrèce épousa, 
en trqisièmes noces, Alphonse d'Aragon, duc de Bisaglia, et fils 
naturel d'Alphonse II, roi de Naples; elle en eut un fils pour 
qui Alexandre VI témoigna une tendresse que ses ennenois 
eurent soin de tourner contre Lucrèce et contre lui. César 
Borgia ayant fait assassiner le duc Alphonse, Lucrèce épousa 
enfin Alphonse d'Esté, fils d'Hercule, duc de Ferrare. Gibbon 
va jusqu'à dire, nous ne savons d'après quelle autorité, que 
(( les articles du dernier contrat de mariage furent arrêtés du 
» vivant du précédent époux; après quoi on poignarda, puis 
D on étrangla le troisième mari dans le palais du Vatican. » 
Voilà le roman ; écrivons l'histoire. 

» Lucrèce, avant d'être nubile, avait été fiancée à un gen- 
tilhomme espagnol, dit-on ; c'est possible, quoique l'existence 
de ce gentilhomme dont on ne donne pas le nom, puisse bien 
être un mythe; en tous cas, il n'y avait pas mariage, et la 
promesse fut rompue plus tard. C'est déjà un mari qu'il faut 
retrancher. 

»Le 12 juin 1493, Lucrèce épousa Jean Sforza, seigneur de 
Pesaro, et cette union dura quatre ans, au bout desquels elle 
fut rompue pour cause de mésintelligence entre les deux 
époux; le Pape cassa le mariage. Si le fait est vrai, on ne 
pourrait juger la conduite du Pape qu'en connaissant les 
causes de la rupture, mais on les ignore complètement, et 
des historiens disent que le mariage n'exista jamais qu'à l'état 
de projet. Si ces historiens ont raison, c'est un deuxième mari 
à retrancher de la liste. 
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»En 1498, Lucrèce épousa le duc Alphonse; celui-çi,au mois 
de juin ou dejuillet de Tannée 1400, futassailli, devant le por- 
tail deTéglise de Saint-Pierre, par une troupe d'assassins qui 
le blessèrent dangereusement et prirent la fuite, escortés par 
quarante cavaliers. La douleur que ressentit Lucrèce de la 
mort de son époux, prouve qu'elle n'était pas complice du 
crime; elle le soigna pendant trente-trois jours avec une 
tendresse qui ne se démentit pas un instant. Alexandre *VI 
n'était pas moins innocent. Les historiens qui accusent César 
Borgia de complicité, disent que la victime, qui survécut 
trente-trois jours à ses blessures, avait révélé au Pape le nom 
du^rai coupable, et qu'Alexandre, craignant lui-même que 
César ne fît tuer le duc de Bisaglia, avait chargé seize de ses 
gens de garder Alphonse; quand il le visitait. César ne pou- 
vait accompagner le Pape. Ces mêmes historiens ajoutent 
que, Alphonse ne \oulant pas mourir de ses blessures. César, 
le 18 août, pénétra le matin dans sa chambre, éloigna les deux 
femmes qui le soignaient, c'est-à-dire Lucrèce et une sœur 
d'Alphonse, et le fit étrangler sous ses yeux par un de ses 
affldés ^ Cette dernière assertion est loin d'être prouvée. 

))Ce n'est que dans le courant de l'année 1501, c'est-à-dire 
environ un an après la mort d'Alphonse de Bisaglia, que le 
Pape négocia pour Lucrèce une nouvelle alliance avec Al- 
phonse d'Esté, et le mariage fut célébré à Rome, le 19 décem- 
bre 1501, avec une magnificence extraordinaire et vraiment 
royale. Ainsi tombe la calomnie qui prétend que le mariage 
fut négocié du vivant même du mari précédent, a Une ré- 
» flexion se présente ici d'elle-même, dit un historien 2. Est-il 
» croyable qu'Hercule de Ferrare et son Qls Alphonse, deux 
» princes que leurs vertus et leurs talents, soit dans la paix, 
» soit dans la guerre, ont élevés au premier rang parmi les 
» souverains de leur siècle, eussent consenti à perpétuer leur 
» race par l'intermédiaire d'une femme corrompue, dont la 
» honte et l'infamie auraient été- publiques et au- su de 
» tous ? » 

» Lucrèce fit son entrée à Ferrare le 2 février 1502. Son ar- 

* M. LaRocheUe/Ze« Droits du Saint-Siège, p. 40. 

* L'abbé Jorry, Histoire du pape Alexandre VI. 
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rivée imprima un nouvel élan aux lettres, aux sciences et aux 
arts^ Là se trouvait Pierre Bembo^ Tun des plus illuslres litté- 
rateurs de cette époque, qui devait entrer plus tard dans l'é- 
tat ecclésiastique et qui devint cardinal en 1539. Il parait que 
la beauté de Lucrèce fit impression sur le littérateur; une 
correspondance s'établit entre eux ; on a les lettres de Bembo 
et les réponses de Lucrèce, depuis Tannée 1503 jusqu'en 151 6; 
rien danç ces lettres, dit le judicieux Mazzuchelli, n*autorise à 
croire à des sentiments coupables *. 

» Lucrèce eut trois fils de son mariage avec Alphonse ; 
Taîné devint duc de Ferrare souS le nom d'Hercule 11. La 
conduite de Lucrèce continua d'être des plus exemplaires à 
la cour de Ferrare. Lorsque son époux faisait des expéditions 
au dehors, il se reposait sur elle de tout le soin des affaires 
et de Tadministration de ses Etats, et la manière dont elle 
s'acquittait de ces soins si difficiles du gouvernement justifie 
complètement la confiance qu'Alexandre VI avait autrefois 
mise en elle à ce sujet. Sur la fin de ses jours, Lucrèce se li- 
vra plus assidûment encore aux exercices de la piété et de la 
charité chrétienne. Des lettres du pape Léon X attestent que^ 
peu de temps après qu'il fut élevé au souverain Pontificat^ 
la duchesse de Ferrare lui demanda des avis et des consola- 
tions qu'il fut heureui^ de lui donner, exaltant la régularité de 
sa conduite. 

Le témoignage des contemporains favorables à Lucrèce 
ne manque pas. Les éloges d'Hercule Strozzi, d'Antoine TM- 
deo, poètes ferrarais, et de Pierre Bembo pourraient être sus- 
pects; il y en a d'autres. L'historien fîtraldi appelle Lucrèce 
une femme accomplie ^; Sardi la loue comme la princesse la 
plus belle et la plus aimable de son temps, et ornée de toutes 
les vertus ^; Libanori lui accorde à la fois la beauté, la vertu, 
toutes les qualités de l'esprit et un goût exquis ; elle faisait, 
dit-il, les délices de ses contemporains, elle était pour eux un 
véritable trésor *. En revenant aux poètes, nous trouvons Ca- 

* MazzucheUi, Serittori d^ltalia, art. Lucretia Borgu. 
^ Giraldi, Commentari délie cose di Ferra/ra, p. 181. 

3 Sardi, Istorie Ferraresi^ lib. X, p. 198. 

* Mazzuchelli, Seriitori d' Italia, vol. V. 
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viceo, qui lui dédie en 1508 son Peregrino, et qui dit d'une 
autre femme quMl pense Tavoir suffisamment louée en la com- 
parant à Lucrèce ; — VArioste qui, dans son grand poème, af- 
firme que c< Rome doit préférer de beaucoup la Lucrèce mo- 
» deme à Tancienne, tant sous le rapport de la vertu que 
» sous le rapport de la beauté ^ ; » — Antoine Comazzano, 
de Plaisance, qui a dédié à Lucrèce Boigia ses deux poèmes 
sur la vie de la sainte Vierge et la vie de Jésus-Christ ; Luc 
Valmtiano, qui a dédié aussi à la divine Lucrèce^ comme i] 
rappelle, ad divinam Lucretianiy un volume de poésies. 

» Nous terminerons, avec Tabbé Jorry \ par le témoignage 
d'un homme dont le caractère irréprochable ne permet pas 
qu'on le soupçonne de flatterie, d'un homme dont les éloges 
ne peuvent avoir d'autres motifs que ceux qu'il a lui-même 
indiqués, les nobles encouragements que Lucrèce accorda 
toujours aux lettres et aux arts. Nous voulons parler du célè- 
bre imprimeur Alde-Manuce. 

a On sait, dit l'abbé Jorry, combien il eut de peine à réaliser 
ses vastes projets. 11 n'épargna pour cela ni dépenses ni fati- 
gues. Le fameux Érasme, qui le seconda de tout son pou- 
voir, avait une si haute idée dé la constance et des talents 
de Manuce, qu'il dit dans ses adages que, si quelque divinité 
tutétaire lui avait prêté son assistance, le monde savant au- 
rait été bientôt en possession des œuvres, non-seulement de 
tous les écrivains grecs et latins, mais aussi des auteurs hé- 
breux et chaldéens, tellement que les littérateurs n'auraient 
plus rien eu à désirer sous ce rapport. Or, Lucrèce Borgia fut 
jusqu'à un certain point cette divinité tutélaire qu'Érasme de- 
mandait pour son ami. Il parait, par la dédicace que Manuce 
a faite de son édition des œuvres des deux Strozzi, Tite et Her- 
cule, à la duchesse de Ferrare, qu'elle lui avait proposé de 
couvrir tous les frais de la grande entréprise qu'il méditait. Si 
ce que dit Alde-Manuce est véritable, et comment en douter ? 
il fallait que Lucrèce eût une âme noble et généreuse. — 
« Votre principal désir, ainsi que vous l'avez assuré vous- 

' La cui bellezza e onedta, preporre 

Deve a Tantica la sua patria Roma. {Orlando, cant. xlii, str. 83.) 
^ Hittoire du pape Alexandre VI, à la fin. 
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» même, dit-il, est de plaire à Dieu, el d'être utile, non-seiib 
» ment à vos contemporains, mais aux générations futures, 
» afin qu'en sortant de cette vie vous puissiez laisser des rao- 
» numents qui attestent que ce ne sera pas en vain que vous 
» aurez vécu. » Ensuite de quoi Manuce loue avec chaleur la 
piété, la justice, la libéralité, la douceur de cette princesse. Si 
Lucrèce avait été coupable des crimes dont on l'accuse encore 
aujourd'hui, la prostitution de son panégyriste n'aurait-elle 
pas surpassé la sienne? Mais les écrivains que nous avons ci- 
tés étaient incapables d'une pareille bassesse, et il doit nous 
être permis de déclarer que, selon les règles du raisonnement, 
et d'après la connaissance du cœur humain, il est absolument 
impossible que l'abominable Lucrèce ait été la même personne 
que cette duchesse de Ferrâre, si respectable, si honorée, si 
dignement célébrée par tous ses contemporains. » 

» Cette conclusion est celle du protestant /îoscoé; elle doit 
être celle de tout lecteur impartial. Nous ajouterons que la 
justification de Lucrèce fait tomber du même coup la plus 
grande partie des calomnies lancées contre les mœurs du pape 
Alexandre VI; avec les autres preuves que nous avons appor- 
tées, il ne reste plus rien de sérieux contre les mœurs privées 
de ce Pontife. » 
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l^ifoxm ht r€n0et0nement. 

FUNESTE INFLUENCE DE L'ENSEIGNEMENT PAÏEN 

PROCLAMÉ A ROME. 

* 
« 

Nous lisons dans le Monde du 24 septembre la lettre sui* 
vante rendant compte d'un discours remarquable à plus d'un 
titre dans les circonstances actuelles. 

Le jeudi 4 de ce mois de septembre, V Académie de Religion catholique a 
lésa mie séance dans le local de rArchigymnase romain, et le R. P. Marcellin 
de Civexza, de l'Ordre des Mineurs de TObseryance, historiographe de FOrdre 
et consulteur de la Sainte-Congrégation de la Propagande, a lu une disserta- 
tion dans laquelle il a posé cette Question : 

À quoi aboutira pour VEurope la continuation des bouleversements sociale 
qui Vagitent aujourd'hui ? et par quel moyen pourrait-elle être efficacement 
sauvée? 

Pour trouver la solution de ce double problème, Fauteur de la dissertation 
a d'abord constaté ce fait que TËurope se trouve livrée à de violentes convul- 
sions non-seulement politiques, mais profondément sociales, qui la menacent 
évidemment de sa ruine; respectant ensuite ce principe, qu'il est naturel que 
les peuples marchent à un perfectionnement progressif, et pénétrant dans les 
profondeurs de l'histoire, il a montré que la société s'est jetée hors de la vole 
dans laquelle le Christianisme l'avait fait heureusement marcher, lorsque d'une 
part la prétention de renouveler les générations occidentales dans V esprit des 
héros du Paganis/nCf et de l'autre la Réforme de Luther qui a proclamé la so- 
ciété civile absolument indépendante de l'Église, out amené le gouvernement 
des nations, même chrétiennes, à redevenir tout à fait Païen dans les idées 
et dans les lois. Ces principes, habilement exploités par les sociétés secrètes, 
qui tendent à détruire toute civilisation religieuse chez les peuples, ont eu de 
tels résultats, que si l'on continue à suivre cette voie, l'Europe arrivera bien- 
tôt à voir chez elle toute la société civile et politique constituée complètement 
en dehors du Christianisme. 

Venant ensuite à rechercher s'il y a quelque remède qui puisse prévenir une 
telle calamité, l'auteur passe en revue les différentes opinions des publicistes 
modernes, et il propose ce simple expédient, que les princes, écoutant les con- 
seils des hommes vraiment sages, s'appliquent à connaître, au milieu de ce 
conflit des opinions, quels sont les besoins réels et incontestahles des peuples, 
et qu'ils y pourvoient en prenant pour guides les principes du droit public tel 
que Vavait constitué autrefois le Catholicisme^ et où se trouvent en réalité 
tous les éléments de la véritable liberté, de la prospérité et de la grandeur des 
nations, dont la destinée est assurément de se perfectionner sur la terre, sans 
oublier toutefois le but plus élevé de la vie inmiortelle pour tous les hommes. 

LL. Emm. Rév. les Cardinaux Asquini, président de l'Académie, et Sacconi 
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assistaient à cette réunion très-nombreuse et très-choisie, qui a plusieurs fois 
témoigné sa satisfaction par de Tifs applaudissements. 

C'est avec une grande satisfaction que nous avons lu et que 
nous citons cet extrait du discours du P. Civezza. 11 noHS 
prouve qu'à Rome beaucoup de personnes connaissent bien 
Torigine des bouleversements sociaux actuels. Le P. Civezza 
le dit avec une profonde justesse : a On a voulu renouveler les 
» générations occidentales dans f esprit des héros du Pagû" 
v nisme, » 

Et Ton est arrivé : a à amener le gouvernement des nations 
p même chrétiennes^ à devenir tout à fait Païen dans les idées 
» et dans les lois. » 

Le R. P. dit en outre : « que l'Europe arrivera bientôt à voir 
» chez elle toute la société civile et politique constituée com- 
» plétement en dehors du Christianisme. » 

On ne saurait mieux exposer les erreurs sociales et politiques 
de notre époque^ — mieux en indiquer l'origine. Mais nous 
ne trouvons pas la même lucidité^ la même exactitude dans 
les remèdes que Ton indique ici pour sauver la société qui est, 
on l'avoue, sur le penchant d'un abîme : a prendre pour 
» guides les principes du droit public^ tel que Tavait autrefois 
D constitué le Christianisme.» 

Sans doute, c'est là ce à quoi il faut arriver, mais par quel 
chemin? C'est ce que ne dit pas le P. Civezza. Or, il saute aux 
yeux que c'est renseignement qu'il faut modifier. La société 
est ou devient Païenne, parce que tous les esprits sont saturés 
de Paganisme dans toute leur éducation. Les idées, et les fois, et 
les croyances que Ton enseigne en Philosophie, y sont ensei- 
gnées sans aucune intervention du Christ, de sa religion, de 
son autorité. Il en est exclu. C'est là qu'on enseigne les prin- 
cipes sociaux et politiques; pourquoi vous plaignez-vous que 
ces principes ne soient pas Chrétiens et qu'ils soient Païens? 
Au reste, nous désirerions voir en entier ce discours qui, 
sans nul doute, comble les lacunes que nous signalons ici. Ce 
que nous en publions prouve que les esprits supérieurs con- 
naissent de plus en plus les besoins des esprits et l'origine des 
erreurs sociales. Les vrais remèdes ne larderont pas à être 
généralement appliqués. A. B. 



DÉGOCYERTES FOSSILES. 237 



SAURIEN DE 40 HIÈTRES, ÉLÉPHANTS ET CERFS 

DÉCOUVERTS A P0LI6NT (JUBA). 

La Sentinelle du Jura a déjà signalé la découverte d'osse- 
ments fossiles près de Poligny. Une lettre adressée de cette 
localité au même journal par M. S. Cbopard, fournit les nou- 
veaux renseignements suivants : 

a On vient de trouver dans une tranchée du chemin de fer 
en exécution aux environs de Poligny^ des débris d'un énorme 
saurien (espèce de lézard). 

» Avec beaucoup de soins et de précautions, on a pu obte- 
nir trois phalanges unguéales (griffes) de 8 à i 2 centimètres 
de longueur^ plusieurs autres phalanges avec surfaces articu- 
laires très-nettes^ une partie des os du tarse ou du métatarse^ 
deux vertèbres réunies et quantité de fragments, 

» La dimension îles os recueillis est telle^ qu'on ne peut as- 
signer à l'animal restauré moins de 30 à 40 mètres de lon- 
gueur. 

2> C'est à la fin de Vépoque triasique ou tertiaire que cet 
énorme lézard a vécu; car ses restes se trouvent dans une des 
couches supérieures du heuper, visiblement placé sous les 
grès de Vinfra-lias. Il est à remarquer que cette formation, qui 
renferme dans nos contrées les gypses et les sels gemmes, se 
montre presque partout très-pauvre en restes organiques, et, 
dans le Jura en particulier, que ce terrain a été regardé par 
tous les géologues qui l'ont étudié comme dépourvu de fos- 
siles. Cependant, il y a quelques années déjà que M. Pidancet, 
géologue franc-comtois, a trouvé dans les mêmes couches de 
très-gros ossements qu'il a déposés au musée de Besançon, et 
qu'il considère comme appartenant, à la même espèce. De plus, 
il y a quelques mois que l'on a recueilli près de Domblans, 
à l'ouverture d'une tranchée, dans le même terrain, un frag- 
ment d'os de même nature, et M. Lauckardt, employé au che- 
min de fer, à Tobligeance duquel nous devons ce fragment, a 
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pu observer des ossements beaucoup plus gros^ que leur fra- 
gilité ne lui a pas permis de recueillir. 

» Ces faits démontrent qu*à la fin de Vépoque triasiqm vi- 
vaient dans nos contrées une ou plusieurs espèces de reptiles 
monstrueux^ bien différents de ceux qu'on a signalés dans les 
terrains plus modernes. 

» Une découverte non moins intéressante vient encore d'être 
faite, mais dans un terrain bien plus récent que le keuper: 
c'est celle d'osssemmts d'éléphant (Elephas primigenius) et de 
cerf, dont la récolte est due aux soins de M. Fromont, maire de 
Saint-Lothain ; parmi ces ossements se trouvent deux mo- 
laires d'une belle conservation. 

» Ce gîte ossifère est une couche de vase sableuse contenant 
des cailloux de quartz roulés et de nombreux débris de co- 
quilles lacustres et terrestres, mais dans laquelle on ne trouve 
aucune trace pouvant faire supposer la présence de Vhomme. 
Cette couche repose sur un dépôt confus qui est évidemment 
d'origine glaciaire. En effet, cailloux polis et striés, arrondis 
ou anguleux, de grosseur et d'origine très-diverses, enchâssés 
saiis ordre dans un limon vaseux et sableux formé aux dépens 
des marnes et des grès de l'infra-lias sous-jacent; puis, défaut 
de triage général dans l'ensemble : tels sont les caractères de 
ce dépôt, tels sont aussi les caractères des moraines formées 
de nos jours encore par les glaciers des Alpes. 

» Sur la couche ossifère, on voit une couche argileuse, 
bleuâtre, un- peu tourbeuse, dans laquelle on trouve des dé- 
bris de végétaux et de coquilles terrestres. Un dépôt plus mo- 
derne, meuble, ferrugineux et manganésifère, qui n'est autre 
que l'argile formant le sous-sol de la Bresse, recouvre la 
couche précédente, et est recouvert lui-même par la terre vé- 
gétale. 

» C'est à là. période tertiaire supérieure (Pliocène) que se rap- 
porte le gîte que nous venons de signaler. 

» Ces circonstances de gisements, jointes à l'absence dans 
la couche à ossements et même dans celle qui la recouvre, de 
débris de l'industrie humaine^ sont de nature à préciser le mo- 
ment de l'apparition de VElephojs primigenius sur le globe, et 
montrent clairement que cet animal a vécu immédiatement 
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après la phase glaciaire, mais avant l'arrivée de Vhrnntne à la 
surface du globe. 

• » Des mesures soôt prises par l'administration de la ville de 
Poligny pour la conservation des intéressants débris fossiles 
dont nous venons de parler ; ils sont déposés dans le musée 
qu'elle organise en ce moment. » 

BèeouTertes fosfllles de pierres de fironde et de 
différents instrumeiite de fabrientioii iiumaine 
en Suisse et en Amérique. 

M. Marcel de Serres, dit la Science pour tou^s, vient de faire 
une découverte très-curieuse sur les pierres de fronde. Il nous 
apprend que les habitations la^custres (dans les lacs) de la 
Suisse recèlent une foule d'outils et d'instruments que Ton re- 
trouve chez un certain nombre de peuplades sauvages. 

Ces objets, fruits d'une industrie naissante, sont analogues 
à ceux dont faisaient usage, les primitifs habitants de l'an- 
cienne Europe. Ce qui est non moins remarquable, la nature 
des roches a exercé une assez grande influence sur l'art en- 
core à son berceau des premiers peuples. 'Ainsi les silex, e 
principalement ceux des bords de la mer Çaltique, se son 
prêtés à la fabrication des poignards^ des couteaux, des pointes 
de lances et de flèches, instruments qui sont abondants dans les 
dépôts géologiques. Il en est de même des haches et des mar- 
teaux, avec cette différence toutefois qu'au lieu de les fabri- 
quer avec des silex, on s*est servi de roches compactes et mas- 
sives, teUes que le jade, les trapps et la serpentine, 

11 est non moins remarquable de voir ces idées natives de 
l'industrie, quelque grossières qu'elles puissent paraître, être 
venues dans la pensée de tous les peuples, quant aux formes à 
donner aux premiers instruments, ainsi qu'à la nature et au 
genre des minéraux ou des roches à employer dans leur fabri- 
catidh; un consentement aussi unanime sur un point aussi 
essentiel de notre existence est une preuve de plus en faveur 
de l'unité de l'espèce humaine. Cette circonstance ressort aussi 
bien des faits que nous venons d'énumérer que de l'usage 
des pierres de fronde, aussi bien établi en Suisse que dans 
rAmérique du Sud; il se rapporte à la même époque, c'est-à- 
dire à Vàge de pierre. 
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Les frondeSy ou les pierres taillées destinées à servir dans 
les combats^ sur lesquelles nous >allons fonder notre descrip- 
tion^ ont été trou vées aux environs de Morges, dans le canton de 
Yaud. Elles ont appartenu à Vâge de pierre auquel ont succédé 
les âges de bronze et de fer. Quant aux habitations lacustres 
dont elles proviennent^ elles se sont perpétuées dans un cer- 
tain nombre de contrées de TEurope et mêuie de l'Asie, sur- 
tout dans les environs de la mer Noire, au pied du Caucase. 
Les habitations lacustres remontent si haut dans le passé, que, 
d'après le dire d'HippoCrate, les populations des bords du 
Phase construisaient leurs demeures au milieu des eaux. 

Les pierres taillées, nommées pierres de fronde y ont une 
forme sphérique ou discoïde présentant une rainure dans 
leur nature moyenne plus ou moins profonde. On aperçoit en 
outre, ce que Ton pourrait appeler Taxe de la pierre, deux dé- 
pressions circulaires souvent très-prononcées. Comme ces 
dépressions manquent parfois, elles n'ont pas été considérées 
comme un bien bon caractère, puisqu'il n'est pas constant, 
quoiqu'on le rencontre dans un assez grand nombre de ces 
projectiles. 

Les frondes en pierre ont été trouvées en certaine quantité 
dans les débris des habitations lacustres de la Suisse, où elles 
sont communes dans presque tous les lacs. On ne les observe 
cependant pas plus fréquemment dans les silex lacustres de 
l'âge de pierre que dans ceux de l'âge de bronze, ce qui 
prouve qu'elles ont été aussi bien employées à l'un qu'à 
1 autre. Leur usage n'a pas cependant, du moins jusqu'à pré- 
sent, été déterminé d'une manière aussi précise. 

Ces pierres ont été successivement regardées comme des 
projectiles d'autant plus dangereux qu'ils f>ouvaient atteindre 
de loin, au .moyen d'une fronde et d'une simple corde. Pn les 
a aussi considérées comme des amulettes ou des objets du 
culte, ou comme se rapportant à des idées superstitieuses. 
D'âufres ont cru y voir des instruments de jeux analogues aux 
iransterici en usage en Italie, et particulièrement à Rome. La 
similitude de leur forme avec celles que nous avons reçues de 
l'Amérique du Sud est une circonstance favorable à la pre- 
mière de ces hypothèses. Si le volume des pierres de fronde 



DÉCOUVERTES FOSSILES. 241 

des lacs de la Saisse est plus considérable que celui des pierres 
analogues et taillées de T Amérique^ c'est que les habitants de 
la première contrée, avaieat entendu en faire des projectiles 
plus puissants et plus dangereux. Du reste^ toute la différence 
que présentent ces deux sortes de frondes tient à ce que, tan- 
dis que chez les unes la rainure est circulaire^ elle est au con- 
traire latérale chez les autres^ partageant la pierre en deux par- 
ties à peu près égales. La nature de la rocbe n'est pas non plus 
la même chez les deux espèces : celles de TAmérique du Sud 
sont un diorite granitcdde d'un brun noirâtre^ Vamphibole y 
dominant beaucoup plus que le feldspaO^ Ryec lequel il est uni. 
Les dernières proviennent non des habitations lacustres^ mais 
des sables d'alluvion de Ramirez^ où leur nombre annonce 
que les Indiens devaient en faire un fréquent usage.» 
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ITÂLIE-ROME. — Découvertes dans la basilique de Saint-Clément. 
On lit dans la Correspondance de Rome : 

« Le roi de Bayière s'est transporté, dès le surlendemain de son arrivée à 
Rome, à la basilique de Saint-Clément, dont il a Ylsité attentivement les sou- 
terrains. Sa Majesté 8*est retirée après une heure et demie d'explorations, en 
exprimant le vif intérêt qu'elle prenait à l'avancement des fouilles et la satis- 
faction qu'elle avait éprouvée à s'en rendre compte. 

» En attendant que l'éminent architecte qui dirige les travaux, Itf. Fontana, 
ait répondu à l'attente des fidèles et des amis de l'art en retrouvant les précieux 
restes de saint Cyrille, apôtre des Slaves, nous sommes heureux d'avoir à si- 
gnaler la découverte de deux nouvelles fresques représentant, l'une le glorieux 
abbé saint Egidius, et l'autre, saint Biaise guérissant un enfant étranglé par 
une épine. Tout porte à croire qu'elles sont du même temps et peut-être du 
même auteur que les peintures précédemment découvertes. Voici, en outre, 
trois inscriptions recueillies dans les décombres du pavé : 

DIPOSITVS LEONAS IN PAGE VI KAL FEBR. 
» La seconde semble avoir un caractère profane : 

D. M. 
M. AVR. SABINVS CVI FVIT ET SIGNVM VAfiVLVS 
INTER INCREMENTA COAEQVALIVM SVl TEMPORIS 
VITA INCOMPARABIUS DVLCISSIMVS FILIVS. 
» Elle est gravée sur une plaque de marbre dont le revers porte, en carac- 
tères du 3* siècle de l'ère chrétienne, l'inscription suivante : 

SVRO IN PAGE QVIESQVEN 
Tl EVTIGHIANVS FRATER FECIT. 
» Autour sont trois palmes et un emblème assez semblable à une couronne 
d'épines. » 

SYRIE. — Découvertes de MU. de Vogué et Waddington. 

Deux Européens seulement jusqu'à présent, MM. Wetztein et Cyril Graham, 
avaient pu visiter la région nommée Safa : MM. de Volgùé et Waddington l'ont 
parcourue tout d leur aise, et ont même poussé plus loin que leurs devanciers. 
Ils sont revenus du Haouran à Damas en traversant le Ledjah de part en part, 
ce qu'aucun Européen, croient-ils, n'avaient fait avant eux. 

Le Safa est un pâté volcanique de formation an'alogue et contemporaine à 
celle du Haouran et du Ledjah, « véritable chaos de laves, habité, dit M. de 
• Vogué, par des tribus arabes aussi sauvages que la nature qui les entoure. «Le 
point extrême que les voyageurs y aient atteint est un immense cratère nommé 
Fès, où ils ont trouvé un poste romain très -bien conservé, et qui faisait partie 
du cordon militaire établi entre les Bédouins et les possessions de l'empire. 
Dans le Safa proprement dit, il n'y a qu'une seule ruine, nommée Kharbet-el- 
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fiéida : c'est un palais fortifié, dont rornementation, très-soignée rappelle le style 
des vases d'argent sassanides. 

Mais le trait particulier du Safa, ce sont ses inscriptions, 11 y en a par mil- 
liers snr les cochers, sur des pierres isolées, et principalement sur et autour de 
petites accumulations, en partie artificielles, en partie naturelles, nommées 
Ridjus. Valphabet de ces inscriptions est très-singulier, mais fort simple; il se 
compose d'un mélange de caractères grecs, sémitiipies, et de lettres d'une forme 
tonte particulière. Beaucoup d'entre elles commencent par des croix, ce qui 
semble indiquer que, comme celles du Slnai, elles sont postérieures à l'ère chré- 
tienne. Elles accompagnent souvent des représentations grossières de femmes, 
de chevaux, de chameaux, de chasse au lion : tout semble indiquer, dit M. de 
Yolgùé, qu'elles sont l'œuvre de populations nomades. 

M. de Vogué a relevé là, dessiné, coté, une'foule d'édifices « qui rempliront, 
» dit-il, une lacune dans l'histoire de l'architecture.» Ainsi il peut faire l'histoire 
delà coupole sur pendentifs^ à l'aide de monuments datés, depuis le 3* siècle, 
époque des premiers essais, jusqu'au 6". H a retrouvé des types datés et com- 
plets des églises rondes et polygonales qui ont servi de modèles, entre autres 
édifices connus, à la mosquée d'Omar à Jérusalem, aux églises d'Aix-la-Cha- 
pelle et de Saint- Vital de Ravenne. 

Un monument, jusqu'alors inconnu, situé dans les ruines de Siah, près de 
Kennaouâf, a été fouillé et déblayé. C'est un temple de V époque des rois Agrippa^ 
avec une inscription en leur honneur et une en l'honneur du roi Hérode. Celle- 
ci est sur la base d'une statue, dont il ne reste que le pied : tout le corps a été 
mis en pièces, probablement à l'époque chrétienne. Les autres bases portent 
diverses inscriptions, soit grecques, soit araméennes. Ces inscriptions donnent 
htat de la langue vulgaire à Vépoque de Jésus-Christ, La plupart des bases 
sont encore debout et à leur place primitive, sous le pronaos du temple. Le 
style de la construction indique où en était l'art, dans cette région, avant qu'il 
subit l'influence romaine : ce style offre des formes très-étranges. (Extrait de 
la Rsfme de Vinstruction puWque.) 

FRANGE- PARIS. -— Hommage rendu aux travauiL de M, l*Àbbé MignCy en 
plein Sénat, 

Dans la séance du 20 juin dernier, voici conunent s'est exprimé un sénateur, 
H. le baron Charles Dupin : 

« Un simple curé de campagne, M. Migne, a entrepris, à lui seul et avec le 
concours financier du clergé inférieur, de publier à bas prix, sans luxe, une 
collection savante et complète, collection où les textes les plus fid^es sont mis 
en présence des versions les plus autorisées, une collection où figurent les 
Livres-Saints, les Pères de l'Église latine et grecque, tous les grands théolo- 
giens, tous les orateurs sacrés, tous les commentaires, et aussi les meilleurs 
écrits des Évéques de nos jours. Telle sera la Bibliothèque universelle de 
VÉglise catholique. 

> 850 volumes ont déjà paru, qui ont coûté 17 milhons; 1150 volumes restent 
encore à paraître, qui coûteront 23 millions, et, pour mener à bout cette en- 
treprise, on n'a rien demandé au Gouvernement, rien que la paix publique et 
la sécurité du travail. 
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» Qoelle est la soarce d'où ont découlé les sommes nécessaires pour élever 
ce monument ? Demandez au Mont-Saint-Bemard^ au Saint -Gothard, au Mont- 
Genis, comment de pauvres hospitaliers ont élevé les maisons de refuge dans 
lesquelles ils rendent la vie aux malheureux voyageurs égarés ! La Providence 
a sujQl à tout. 

» C'est avec ses modestes ressources que le clergé français a inauguré cette 
grande entreprise catholique. Puis des laïques généreux lui sont venus en aide. 

> C'est par de tels moyens que bien d'autres publications isolées ont pu 
surgir au grand jour. Il en résulte que le nombre des livres qui se trouvent 
aujourd'hui dans les bibliothèques des cathédrales et des évéchés, aussi bien 
que sur les modestes étagères des desservants des campagnes, est plus consi- 
dérable que les remarquables collections enlevées par les ravageurs révolution- 
naires de 1793 à l'ancien clergé de France, qui cependant possédait de véri- 
tables trésors. 

» Voilà donc, Messieurs les sénateurs, une grande destruction réparée. Ces 
publications catholiques se répandent dans le monde entier et y propagent l'in- 
fluence de la France, de cette mère de toutes les bonnes pratiques religieuses. 
Le cardinal Wiseman a dit que les travanx de notre clergé étaient de nature à 
ramener l'AngUterre à la fol de ses ancêtres. Nos alliés d'outre-mer en sont en- 
core, en effet, à rechercher par quelles fortifications, par quelles armes dépor- 
tée nouvelle ils pourront repousser cette puissance qui pénètre chez eux sans 
. > vapeur et sans voiles ! 

^ » En résumé, Messieurs, quel spectacle différent nous offrent les soixante 
années qui ont fini le siècle dernier et les soixante années qui commencent 
celui-ci? Â la fin du dernier siècle, le clergé subissait sans se défendre toutes 
les dérisions, tous les outrages, toutes les blessures, et au moment de recewir 
le coup mortel, il se couchait en silence. Notre clergé est aujourd'hui plein d'é^ 
nergie, il répond à ses adversaires par des travaux importants et décisifs. 
Cette énergie se manifeste-t-elle seulement parmi nos modernes prélats? Mon, 
nous la retrouvons en descendant toute l'échelle hiérarchique. » (Moniteur,) 
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Deux fois déjà nous avons entretenu nos lecteurs de cette 
femme éminente; nous en avons d abord parlé d'après nos 
propres rapports avec elle, et publié un grand nombre de 
lettres à nous adressées, et qui font, nous pouvons dire, le 
mieux connaître quelles furent ses études pendant l'espace de 
18 ans, de 1839 à 1857. — Puis, nous avons rendu compte de 
satnc, publiée par M. le comte de Falloux, et avons donné un 
extrait d'un écrit de sa main , sur la résignation K Au com- 
mencement de cette année ont paru lés deux volumes que nous 
annonçons ici. Toute la presse s'en est occupée, et Ton peiU 
dire que peu de vies, peu de publications ont réuni de plus 
unanimes suffrages. Nous avouons que nous venons un peu 
tard pour rendre compte de ces précieux restes d'une personne 
à laquelle nous avions voué une vénération en quelque sorte 
filiale, et qui avait la bonté de nous compter parmi ses meilr 
leurs et ses plus fidèles amis. Mais c'est que nous conservions 
ces volumes aimés pour nous délasser pendant nos vacances. 
Nous venons d'en achever la lecture, avec de grands sentiments 
de joie et de tristesse à la fois. En effets en lisant ces lettres, où 
se déroulent toutes les principales circonstances de sa vie, en 
partie connues de nous, en les entendant racontées par elle- 
même, il nou5 a semblé lavoir revivre de nouveau; nous étions 
de nouveau avec elle dans ce salon si bien connu. Presque tous 
ses amis, ces hommes de lettres, ces savants, ces fervents catho- 

' 2 vol. in-8«; Paris, 1862, chez Âug. Vaton, rue du Bac, 50. Prix : 15 fr. 
^ Voir nos Annales, t. xvi, p. 437, et t. xx, p. 353 (4« série). 

v« SÉRIE. TOME VI. — N' 34; i862. (65« vol de la colL) 16 
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liques, ces étrangers tous émioents à divers titres, ces princes 
et princesses, ces ducs et duchesses, ces marquis et marquises, 
tous ces autres hommes dont les mérites seuls faisaient la no- 
blesse, ils ont de nouveau comparu devant nous. Hélas! illu- 
sion que tout cela! Beaucoup déjà ont quitté ce monde, et celle 
qui formait le lien et était Tâme et Tarbitre de cette réunion 
d'élite, est allée les rejoindre et recevoir de Dieu la récompense 
de ses rares vertus. 

Toutes les lettres de M™' Swetchine ne sont pas publiées 
dans ces deux volumes; M. de Palloux n^a choisi que celles 
adressées à 18 personnes. Sa correspondance s'étendait à un 
grand nombre d'autres. La manière dont celles-ci ont été ac- 
cueillies, les sympathies, les émotions qu'elles ont fait naître, 
nous font espérer que plusieurs autres volumes seront ajoutés* 
à ceux-ci, et accompagneront les prières et méditations reli- 
gieuses que M. de Falloux nous promet déjà. 

Les lettres ne sont pas réunies ici d'après l'ordre chronolo- 
gique; on lit de suite toutes celles adressées à la même per- 
sonne. Il nous a semblé que, pour suivre pas à pas M"* Svjret- 
chine, il fallait les lire toutes dans l'ordre où elle les avait 
écrites ; nous avons dressé cette liste pour nous, et c'est celle 
que nous suivrons dans les extraits que nous allons pur 
blier. 

Nous commencerons par exposer avec elle les raisons qui 
lui ont fait abandonner la Russie pour venir se fixer en 
France; nos lecteurs y apprendront, non -seulement les 
dispositions particulières de M"** Swetchine, mais encore 
quelles œuvres et quelles personnes chrétiennes on trouve à 
Paris. Une de ses iamies lui conseillait fortement de retourner 
en Russie; voici ce qu'elle répond : 

A M"" la princesse Alexis Galitzin. — Paris, 17 octobre 1831. 

« ...Si j'obéissais à vos conseils, vous pourriez justement me 
reprocher d'être infidèle à leur esprit en en subissant la lettre : 
carie respect humain ferait seul les frais de ma soumission, 
et le sentiment de ce qui m'est utile et profitable intérieure- 
ment s'élèverait hautement contre moi. La raison humaine, 
la raison pratique, me parlent, pour la continuation de mon 
séjour ici, le même langage que les intérêts jugés pannon 
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âme $a[]érieurs à tout. Retirée au fond de inoi-môtne^ il n'est 
pas uiie« objection qui conserve quelque force; toutes celles 
que Ton m'oppose ne prennent de la valeur et du poids que 
ddos la région où s'agitent encore les intérêts humains^ avec 
toutes les préventions^ toutes les condescendances à des opi^ 
nions peu éclairées ou plutôt peu informées elles-mêmes. Je 
vous Tavoue^ chaque jour me rapprochant davantage de Dieu^ 
le fantôme de Topinion perd de son importance à mes yeux; 
je n'estime plus les choses que lorsque je les trouve encore es^ 
limables après qu'elles ont subi Texamen du for intérieur. 
Ces jugements sans bases dictés par le préjugé ou l'aversion 
ne résistent pas, pour moi, à cette épreuve. Or je vois telle- 
ment en France le contraire des désordres qu'on généralise, 
qu'un mouvement d'équité m'armerait seul pour la vérité. Ma 
bien chère, c'est assez, c'est trop d'avoir été déracinée une 
fois; à près de cinquante ans, on ne commence pas davantage 
ce qui rend la vie utile que ce qui la console, et je crois être 
bien en règle en me résolvant à ne point quitter, sans y 
être forcée, l'asile que je m'étais choisi. Du reste, quand je dis 
forcée, je ne Tentends pas dans un sens matériel : j'obéirais à 
une simple injonction si elle m'était positivement faite au nom 
d'une autorité qui engage ma soumission ; mais, je vous l'a*^ 
voue; je ne la reconnais nullement dans les conseils qui ten- 
draient à me faire quitter la France, et loin qa'en y restant je 
croie marcher dans une voie extraordinaire, c'est celle qui, 
pour moi, me parait la plus simple et la mieux frayée. 

A Une grande raison de rester ici serait seulement d'y être; 
car dans le cas même où aucune afTection, aucune habitude 
chère et ancienne ne m'y attacheraient, lés ressources gé- 
nérales, un établissement fait, seraient un poids dans la ba* 
lance. La piété, la vertu, la charité, non pas seulement celle 
qui soulage les pauvres, mais celle qui vivifie chaque mouve- 
ment, s'exercent ici de la manière dont je les entends; quand 
mêmç je serais privée d'affections, je vivrais ici de sympathie. 
Je vous l'avoue encore, j'ai trop besoin d'exemples pour me 
"préoccuper d'aller chercher le lieu où il serait utile d'en don- 
ner ; Dieu a plus d'une fois béni mes efforts pour les autres, 
mais je laisse féconder les germes que je dépose, sans y penser. 
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mon soin^ avant tout, étant de me retremper à la source^ de 
vivre seul à seul avec lui. Une plus haute mission ne m'est 
point réservée; nulle part je n'aurais été plus inhabile à la 
remplir qu'à Pétersbourg. Il y a quelque chose dans mon âme, 
dans ma conscience et dans les défauts même de mon carac- 
tère qui ne s'accommode ni des ménagements, ni des restric- 
tions. Je suis indépendante et raide dans tout ce qui touche 
aux questions qui m'intéressent, et je vous assure que si je vi- 
vais dans une atmosphère ennemie, les collisions fâcheuses ne 
manqueraient pas. 

D Vous me parlez des excès et des profanations qui, dans ce 
pays et dans ce temps de désordre, ont affligé et peuvent en- 
core affliger ma foi. Combien il m'est facile de vous répondre 
que si Dieu est outragé ici de la manière la plus coupable, 
nulle part aussi il n'est plus aimé, et que, depuis le dernier 
bouleversement qui semblait engloutir avec lui les choses 
saintes, jamais les temples de Dieu n'ont été si pleins, jamais 
sa table sainte n'a compté plus de convives. D'ailleurs j'ajou- 
terai à cela : dans la vie que je mène, ces douloureux désor- 
. dres sont si loin de moi, que je ne les apprends que par la voix 
publique^ tout comme s'ils se passaient à distance. Autour de 
moi, il n'y a que des gens qui aiment ce que j'aime, qui révè- 
rent ce que je révère, et qu'un commun accord lie aux seules 
idées,, aux seuls intérêts dont le triomphe me soit vraiment 
cher. Rien, rien dans le monde ne pourrait me faire vivre vo- 
lontairement au milieu du débordement de la haine ou seu- 
lement au milieu des antipathies et d'une dédaigneuse indiffé- 
rence pour le nam catholique (t. i, p. 445]. » 

A cette époque, l'Avenir faisait une rude guerre à l'empe- 
reur de Russie ; on sera bien aise de savoir ce que M"' Swet- 
chine en pensait. Après avoir dit qu'elle ne recevrait pas chez 
elle un Russe parce qu'il était condamné à Saint-Pétersbourg, 
elle ajoute, en s'adressant à une de ses meilleures amies, femme 
du ministre des affaires étrangères de Russie : 

A M"« la comtesse de r^esselrode. — Paris, 21 octobre 1831. 

a... En suivant la même idée, j'ai passé des personnes aux 
choses, et je retire mon nom de la liste des souscripteurs du 
journal L Avenir y où l'Empereur et la Russie, sont aussi peu 
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compris qu'indignement jugés. Je sais le cas qu'il faut faire de 
ces sortes d'insultes^ et combien encore elles peuvent être ou* 
irageantesen étant plus mesurées; je sais que cette âpreté de 
VAvenir, dont j'aime, comme vous savez, un des collabora- 
teurs, est un manque de convenance et une forme de style ; 
mais je pense aussi que, ne partageant pas leurs sentiments 
politiques et appartenant à un pays qui est sans cesse l'objet 
de leurs clameurs, je ne dois pas m'associer à eux, même par 
la voie très*compréhensible de l'abonnement, quelle que soit, 
d'ailleurs, ma vive adhérence aux efforts du zèle dont ma foi 
religieuse est l'objet. Ces deux choses restent bien distinctes 
dans mon esprit; elles pourraient ne l'être pas dans l'esprit 
des autres, et c'est ce que je veux prévenir ici comme ailleurs 
(f. I, p. 29i). » 

Voici, sur la vie spirituelle et sur la prière, des considéra- 
tions qui. ne dépareraient pas les œuvres des plus grands 
maîtres, et qui montrent une des faces de son influence sur 
les grandes dames avec lesquelles M"»» Swetchine était en cor- 
respondance: 

A M"* la duchesse de la Rochefoucauld. — Paris, 10 septembre 1833. 

«... On avance dans la vie spirituelle soùs les mêmes condi- 
tions que l'on guérit dans les maladies chroniques. Pendant 
longtemps les rechutes se succèdent, mais elles sont toujours 
moins intenses et plus séparées ; on n'est plus ce qu'on était, 
el pourtant on se retrouve la même : il y a en même temps 
différence et rapport. Pendant ce temps-là, chère amie, le 
soleil de Dieu luit; ses miséricordes, ses alternatives avec 
l'action d'en haut, m^ûrissent le fruit, et l'œuvre se consomme 
presque toujours sans qu'on ait pu se dire qu'elle est consom- 
mée. Prier pour d'autres, c'est bien, comme vous le dites, 
thésauriser pour payer la rançon de ceux qui nous sont chers ; 
Dien a voulu, en nous autorisant à intercéder pour eux, que 
nous ne manquassions jamais d'un moyen sûr de réchauffer 
notre piété pour nous-même, et c'est comme cela que s'est 
Me cette prière de tous pour tous, de chacun pour tous et de 
tous pour chacun, cette prière commune, mêlée, cette prière 
à tort et à travers qui fait que les indignes prient pour les 
saints, que les saints sans oublier leurs égaux vont chercher 
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les plus indignes, enfin qu'un sentiment yrdi, de quelque 
point quMl parte, se fraye une route à travers Tempyrée. Cette 
communauté de prières, ces prières incessantes sont peut-être 
ce qu'il y a encore de plus touchant et de plus beau dans une 
religion qui réunit tous les caractères de la vraie beauté et de 
la vraie magnificence. Ab ! chère amie , que nous sommes 
heureux de Taimer (t. ii, p. 33) ! » 

Rien de plus intéressant et de plus vrai que le tableau qu'elle 
trace du mouvement religieux qui, à cette époque, se manifesta 
i Paris. Que nos lecteurs en jugent : 

A M"* la comtesse Edllng. ~ Paris, 18 septembre 18S3. 

«...Mes amitiés les plus intimes et les plus précieuses sont de 
mon âge ou au-dessus; mais à ces relations, se joignent beau- 
coup d'autres, dont les idées religieuses et la tendance vers ce 
qiie la vertu pieuse a de plus touchant sont le seul lien. De 
jeunes femmes qui sont tout ce que le monde goûte et recher- 
che davantage, marchent dans cette voie avec une ^constance 
et un courage au-dessus de tout éloge; mais n'en déplaise à 
notre sexe, elles valent beamoup moins qu'un nombre considé- 
rable déjeunes gens dont je pourrais vous présenter l'élite. Ce 
quMl y a dans quelques-uns d'entre eux de savoir, de foi, de 
vertu, de zèle, de talent, est inexprimable; c'est à la fois toutes 
les pompes et toutes les séductions de l'intelligence, et tous 
les sentiments qui peuvent honorer l'humanité. De tous les 
centres de l'erreur, nous arrivent de brillantes conquêtes 
faites par la vérité; chaque coupable folie engendre quelque 
défenseur de la foi. Ces Saint- Simoniens, sur lesquels vous 
avez vu jeter tant de juste blâme et tant de ridicule plus juste 
encore, sont une pépinière, comme une autre, d'âmes parmi 
lesquelles Dieu choisit ses élus. Un jeune homme que je vois 
les a quittés, il y a dix-huit mois, pour rentrer dans le sein de 
r%lise avec toute l'ardeur d'une foi rendue plus vive par l'a- 
berration qui l'avait précédée. Ce jeune homme est un modèle 
d'humilité et de candeur; c'est en surcroît un poète charmant, 
le cœur le plus vertueux et le plus touché. Ce mouvement 
dans les esprits existait bien avant la révolution de 1830; mais 
c'est elle qui, sans aucun doute, lui a donné plus d'essor : 
altitudol L'esprit de contradiction, l'amour-propre ou même 
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la délicatesse^ affranchis de la crainte du soupçon de quelque 
avantage politique (tout sert en ménage), ont mis beaucoup de 
gens à Taise. Le cœur de l'homme d'ailleurs est si naturelle- 
ment religieux que, rendu à lui-même, il a concouru bientôt 
à ce mouvement instinctif qui pousse l'inquiétude humaine 
au besoin et à la recherche de la vérité; c'est une tendance 
que l'on observe après toutes les grandes luttes. Ce qu'il amène 
n'est pas le Christianisme pour le grand nombre, ce qu'il fait 
ce né sont pas des chrétiens : trop de conditions sont deman- 
dées pour la régénération entière; mais c'est de là que les 
chrétiens sortiront (t. i, p. i66). 

C'est au milieu de ces occupations et de ces pures jouissan- 
ces, que M»» Swetcbine apprit que Tempereur Nicolas rappelait 
son mari et lui prescrivait un exil dans une ville russe éloignée 
de Saint-Pétersbourg et de Moscou. On a vu avec quel amour 
elle aimait la France, et comment elle avait résisté à une amie, 
qui lui demandait son retour. On va voir quels sont ses sen- 
timents dès que le devoir parle : 

Â M"** la princesse Alexis Galitzin. — Paris, 24 décembre 1833. 

A. ..Si je n'avais que mes seules douleurs ! Mais je frissonne à 
l'attente de celle qu'éprouvera mon mari : son bouleversement 
sera bien profond ! Ah! si le bon Dieu prenait ce moment ^errt- 
ble pour toucher son comry ramener à lui! Priez, prions pour 
obtenir une si sainte et si heureuse compensation. Je puis le 
dire, du jour où Dieu aurait toticfté son dme, le ver rongeur de la 
mienne serait détruit; car ceqne je souffre, ce que j'ai souffert de 
cette indifférence, hélas! si commune, ne peut ni se compter 
ni se rendre ! Quand vous m'avez vue tenir irrévocablenriept à 
rester en France, vous avez pensé que je faisais flécbir ma 
conscience sous mon attrait et mon goût. Eh bien ! non, vous 
m'en croirez sûrement aujourd'hui : je voulais rester parce 
que je sentais que je devais, à moins de la nécessité d'obéir, 
rester là où je pouvais avoir et le plus de secours et le plus de 
moyens de me rendre utilç. Du moment où un devoir impé- 
rieux parle plus haut il n'y a que celui-là à suivre, et pas une 
seconde il ne s'élèverait dans mon âme l'idée seule ou même 
le désir d'une résistance. Oui, c'est bien vrai, ce monde et sa 
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figure sont passés devant mes yeux : plus de foi que de vie, 
voilà ce qui se retrouve au fond de moi-même. Et pourtant mes 
affections humaines n'en sont pas affaiblies : il me semble 
que je n'ai jamais tant aimé ceux que j'aime ! 

» Savez-vous ce que c'est pour moi que de me séparer de 
ma chapelle! Savez-vous que Dieu^ votre Dieu^ notre Sauveur 
et notre Père^ y est présent jour et nuit dans son humanité 
adorable ! Savez-vous que depuis le jour où il y est entrée il 
n'en est plus sorti ! Pou vez-vous sentir ce qui se passe en tnoi, 
dans le plus intime ^ dans le plus profond de moi-même, à 
ridée de cette cruelle, de cette déchirante séparation! Quand 
on meurt, c'est pour Taller retrouver, et ici (t. i, p. 454) ! » 

Dans la lettre suivante, elle expose encore quelle était sa fa- 
çon de vivre, et Texistence toute chrétienne qu'elle s'était faite 
à Paris. 

A M»' la princesse Alexis GaliUln. — Paris, avril 1834. 

«...Ah! s'il m'était possible de vous donner une idée exacte 
de la manière dont mon existence s'était successivement et 
lentement faite! dont elle formulait pour ainsi dire, tous les 
besoins, tous les goûts de mon intelligence et de mon âme! 
Je puis le dire, depuis trois années surtout, et chaque jour da- 
vantage. Dieu était dans chaque acte extérieur de ma journée, 
comme il était dans mes mouvements intérieurs; il dominait 
mes pensées la nuit comme le jour, car depuis longtemps mes 
infirmités ne me permettent guère de dormir plus d'une 
heure et demie de suite, et m'obligent à sortir quinze ou vingt 
fois de mon lit par nuit et à marcher la plus grande partie du 
temps. Les bénédictions que Dieu a versées sur ces mauvaises 
nuits, comme on les appelle dans le monde, sont indicibles; 
le reste n'était pas moins béni et rempli par lui. Les deux pre- 
mières heures de ma journée se passent à l'église; depuis ma 
chapelle, j'ai redoublé d'assiduité aux offices de la paroisse!, et 
' la journée commencée sous ces heureux auspices n'a guère, 
j'ose le dire, un seul acte dont Dieu ne soit Pâme, le principe 
ou le lien. Depuis 4830, j'ai achevé de me retirer du monde, je 
ne fais plus même de visites, si bien que tous mes rapports 
avec un nombre infini de personnes les plus pieuses ou les 
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plus disposées à marcher dans la piétés sont des rapports 
grayeS; intimes, utiles^ de conseils, de consolations^ d'action 
sur les autres ou de réaction sur moi-même. 

» Dans le cours de plusieurs journées où je n'ai pas eu un 
moment de libre , il arrive souvent qu'aucune chose indiffé* 
reote n'y a pris place. Les points particuliers que les circons- 
tances individuelles font surgir sans cesse, les encouragements 
donnés ou reçus, les intérêts de l'Eglise, son immense progrès 
dans les esprits, dans ceux surtout qui sont jeunes et flexibles, 
les travaux littéraires qui ont la religion pour but, l'espèce de 
succès que l'on peut, avec du soin et de l'intelligence, mena-* 
ger à tout ce qui est bien et bon : tous ces intérêts variés, dont 
Tessence est toujours la même, font de mon existence ici 
quelque chose qui ne peut pas plus se reproduire que s'ou- 
blier; déracinée pour la seconde fois^ je ne puis plus rien 
commencer. 

» Et tant de bénédictions accordées à mes efforts , de si 
utiles, de si admirables conlacts,de tels hommesdans le clergé, 
d'autres que je ne puis pas seulement compter au nombre de 
mes amis, mais dont la confiance, l'affection ont quelque 
chose de filial : voilà pourtant tout ce qu'il faut quitter! Oui, 
quitter avec douleur, avec une douleur sans compensation hu- 
maine, mais avec la confiance^ s'il faut les subir, que Dieu 
Tordonne pou r mon salu 1 ! . . . 

» Mais, ici, il s'agit d'un devoir premier, entendu, compris 
de même par tous; le moindre doute sur la parfaite rectitude 
de ma conduite exposerait la religion elle-même à être calom- 
rdée, surtout en Russie, et je Vaime plm que ma vie, plus que le 
bonheur qu'elle me donne, plus que ces secours sensibles aux- 
quels Dieu peut suppléer. par une seule muette inspiration du 
cœur. Je sais que les sophismes pourraient ne pas manquer. 
Ma vie ici est dévouée, donnée aux autres ; et par la confiance 
d'un très-grand nombre de personnes, les moyens de servir, 
d'obliger , d'éclairer , de .consoler, deviennent incalculables. 
Eh bien ! cela même n'est bon que parce que ces secours res- 
sortaient immédiatement d'une position dont je n'avais pas 
tracé le plan, mais que Dieu avait faite. Tout autre chose, l'in- 
action et l'inutilité pourront avoirentre ses mainsde meilleurs 
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résultats encore. Je crois qu'une vie de séparation, de retraite 
et de privations peut être bonne aussi après tant d'abondance 
(t. I, p. 460). » 

Qui n'admirerait une telle vie, un tel courage et une telle 
résignation ? 

M** Swetchine, pour conjurer l'orage qui grondait sur son 
mari, se rendit à Saint-Pétersbourg vers la fin de septembre 
^834, et obtint la permission de rester en France. « Après la 
B grâce de ma conversion," nous disait-elle un jour, je n'en ai 
B reçu aucune plus grande du bon Dieu. » Elle se mit en 
voyage au mois de février 4835, arriva à Paris le 4 mars, 
premier jour du carême, fit arrêter sa calèche à Téglise de 
Saint -Vincentrde-Paul pour remercier Dieu, et recevoir les 
cendres; puis, en arrivant cbe? elle, elle se mit au lit et ût une 
maladie de plusieurs mois qui mit sa vie en péril. 

A peine revenue de sa longue maladie, elle se remit à 
toutes ses œuvres, ei nous devons compter pour la principale 
celle de faire connaître à ses amies de Russie les diverses 
productions des écrivains catholiques français. Voici les livres 
qu'aile adressait à une de ses amie^et le jugement plein de 
justesse qu'elle portait sur chaque auteur : 

A M»* la princesse Alexis Galitzin. — Paris, 17 Juillet 1835. 

«. . .Venons-en à vos livres, que vous devez avoir reçus et dont 
je suis pressée de vous parler pour en justifier le choix. D'a- 
bord les Véritables Actes des Martyrs, 2 volumes, qui m'avaient 
été donnés par M. Desjardins, et les Paraphrases de saint Paul, 
recommandées par l'abbé NicoUe, double sanction qui suffit. 
Les sept premiers volumes de la Raison du Christianisme de 
M. de Genoude, sont bien une espèce de compilation, mais 
on dit qu'elle est faite avec un goût, une méthode et une sa- 
gacité peu communes. Cet ouvrage aura douze volumes; il 
est fort estimé et on m'a beaucoup engagée à vous l'envoyer. 
Le Christ devant le siècle met en lumière toutes les grandes 
vérités du Christianisme; il renferme beaucoup de notions et 
se fait lire facilement, quoique, à mon avis, le style laisse à 
reprendre. Je lui reprocherais aussi toute cette vieille polé- 
mique sur une philosophie matérialiste à laquelle personne 
ne pense plus et qui se trouve d'ailleurs réfutée partout. De 
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fElection tt de la Nomination des Évéques, un volume que je 
n'aurais pas envoyé, s'il ne devait vous faire connaître da- 

• vantage le spirituel et docte prieur de ces bénédictins de 
Solesnies, Dom Guéranger, pour qui vous avez été si bonne. 
Enfin, la Philosophie du Christianisme y par Tabbé Bautain, est 

. un des ouvrages les plus remarquables et même un des plus 
remarqués tant pour le blâme que pour l'éloge. M. Tabbé 
Bautain est en dissidence avec son évêque, bien moins pour 
des nuances de doctrine que parce qu'on s'est aigri mutuel- 
lement. Les trois notes à la tête du volume vous intéresse- 
ront; M. Bautain a comme le don de la conversion des 
Israélites, et point prévenue, vous serez, je pense, assez peu 
sensible aux reproches, d'ailleurs mérités, qu'on lui adresse 
pour la part trop minime faite par lui à la raison. Après avoir 
tout attc^ndu d'elle et l'avoir invoquée sous le patronage de 
M. Ck)usin, dont il était le plus brillant disciple, devenu chré- 
tien, il n'a plus voulu que la foi et n'a pas cru pouvoir l'ho- 
norer davantage que par Tholocauste des lumières naturelles. 
L'Eglise, qui ne souffre aucun excès et ne permet que l'exclu- 
sion qu'elle impose, a Combattu cette doctrine par la bouche 
de M. de Trevern, évêque de Strasbourg, l'ami et le disciple 
du feu cardinal de la Luzerne. Ces premières remontrances 
n'ayant rien obtenu ni concilié, le Saint-Père a été consulté, 
mais sa sagesse inspirée d'en haut n'a encore rien prononcé, 
et l'on pense que ce sont de ces divergences dont le temps à 
lui seul fait justice. M. Bautain est venu ici au printemps; 
c'est un esprit fort distingué, sincère et plein d'individualité 
dans tout ce qu*il produit. A ces volumes, combien je serais 
tentée de joindre un livre que je liémaintenant et dont je 
suis charmée ! Il est difficile d'être plus chrétien que son 
auteur et de voir traiter un sujet qui l'a été par M. de Cha- 
teaubriand dans Les Martyrs et dans Agathoclès par Piehler, 
d'une manière plus intimement chrétienne. Sa forme seule 
m'arrête pour vous l'envoyer; c'est celle du roman, mais je 
\ou8 réponds, au moins pour le premier volume où j'en suis 
restée, qu'il est peu de livres officiellement religieux qui 
portent en germe plus de ijiété véritable. Il s'appelle Flavien 
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ùu de Rome au désert, par M. Guiraud. Autorisez-moi à tous 
renvoyer (t. i, p. 473). » 

Dans une lettre à M. de Melun, elle rend compte de l'oû- 
vrage de M. de Cazalès^ la traduction des Révélations de la 
sœur Emmerich. 'Nous retrouvons la fermeté de son esprit et 
son éloignement pour tout ce qui n'était pas historiquement 
exact, dans ce qu'elle dit que, si elle avait été consultée sur 
cette traduction^ elle en aurait détourné Fauteur. Ceci nous 
rappelle que, pendant notre séjour à Rome en 1840^ la con- 
grégation de rindex avait noté ce livre ; mais cette note ne 
fut pas publiée. 

A M. le vicomte de MeluD. — Paris, 9 novembre 1835. 

«...Votre jugement sur la scmr Emmerich, qui a ravi M. de 
Cazalès, a résumé tous ses jugements à lui-même et toutes 
mes impressions. Nous nous sommes également rencontrés 
dans l'appréciation du courap^e difficile qui lui a fait vaincre 
tout respect humain dans ic clioix d*une ceuvre si extraordi- 
naire ; c'est là l'héroïsme des salons dans ce qu'il peut avoir 
de plus aventureux et de plus volontaire. Si j'avais été avertie 
à temps J'aurais Je crois, détourné M. de Cazalés de ce travail; 
rien n'eût été plus dans l'ordre que la générosité en lui et la 
prudence dans ses amis, et pourtant l'impression générale du 
livre me parait bonne, mais de cette bonté trop relative, trop 
contestable, qui exclut le grand nombre et le trop grand jour* 
Sur» mille personnes qui le liront, il y en aura à peine dix 
qui le jugeront comme vous, et pas une seule pour en parler 
si bien. M. de Cazalès l'a bien senti (t. ii, p. 159). » 

Nous devons noter ici comment elle croyait qu'il fallait se 
comporter lorsqu'on entend professer des erreurs manifestes 
dans la conversation. Il nous semble la voir encore devant 
nous dans son salon, pratiquant ce qu'elle écrit ici : 

A M"* la comtesse de Nesselrode. — Versailles, 7 septembre 1836. 

a... C'est en restant iidèle à toutes les bonnes inspirations, 
en saisissant toutes les occasions de bien faire, que vous 
fixerez de plus en plus les grâces dont vous avez besoin, et 
aussi, chère amie, en examinant vos pensées, naturellement 
droites et hautes, à la lumière de TËvangile, en les rectifiant 
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d'après sa loi, laissant là celles du monde, si peu dignes d'une 
âme comme la vôtre. Nous ne pouvons pas lout changer ici- 
bas; noire influence même est resserrée de tous les côtés. Mais 
ne transigeons jamais avec ce que la loi de Dieu défend ; que 
notre indulgence n'appelle et ne laisse jamais appeler devant 
nous bien ce qui est mal, ou mal ce qui est bien. La seule 
tolérance possible est un silence affligé, après avoir exprimé 
sa désapprobation (t. i, p. 334). » 

Voici quelques réflexions et quelques avis que l'on trouvera 
bien sensés, et fort utiles pour les jeunes gens qui commen- 
cent à écrire : 

A M. le vicomte de Melun. — Paris, 5 mai 1837. 

«...Mon avis qu'il ne faut écrire et surtout publier trop 
tôt commence à se modifier un peu; il se pourrait bien 
que la paresse des plus actifs esprits entrât en part de cette 
théorie et, qui pis est, s'en augmentât. Je commence à croire 
qu'il est utile de ne penser que comme si l'on devait écrire, 
et de bonne heure, d'écrire comme si on devait publier; 
cela tient en respect et en garde; le public, même celui que 
Ton imagine, ^ n'étant pas l'approbateur souvent trop facile 
du dedans. On reste bien toujours soi, mais averti, attentif, 
recueilli comme devant ses juges, au lieu de s'abandonner 
comme devant ses amis. Vous croirez peut-être que l'ambi- 
tion me vient pour vous? Cela se pourrait bien, avec l'oiîgtieil 
d'avoir été Tune des premières à vous découvrir. Dans vos 
succès, je vois le bien que vous pouvez faire ; qui donc ne 
donnerait pas dans un tel piège (t. u, p. i67) ? » 

Voici encore sur la science de l'homme, sur l'origine de 
cette science, son but, sa fin, sur ce que l'on nomme progrès 
et sur ce que l'on doit en attendre, des paroles d'une précision 
et d'une clarté, qui sont bonnes à retenir après toutes les 
prédications et toutes les dissertations qu'on a faites sur le pro- 
grès : 

A M. le vicomte de Melun. — Vicliy, 13 juin 1837. 

«...Vous me dites sur Vico des choses pleines de justesse. 
Ah! c'est bien vrai, le progrès, c'est le retour, non pas à telle 
ou telle époque donnée et dans laquelle dominait, soit ui^e 
forme ou une distinction humaine, mais le retour à la vérité. 



258 ANALYSE ET EXTRAITS 

telle qu'elle a été contenue dans les révélations stuxessives, $oit 
en puissance, soit explicitement. Un tiomme d'esprit supérieur^ 
et que son orgueil faisait panthéiste, me disait un jour : a L'bu- 
» inanité appartient à la terre, et Thomme à Tétcrnité. » Vico 
et les autres humanitaires en sont également là; il est bien 
difficile qu'ils n'aperçoivent pas que œtte Humanité, doot iU 
s'occupent presque e](clusivement, est bornée pour ainsi dire 
à un avenir terrestre, et que l'individualité qu'ils retranchent 
est toute notre véritable destinée! Qu'est-ce que le progrès 
qui ne déplacera jamais les deux pôles de l'existence humaine, 
la douleur et la mort? qui ne nous soustraira jamais à la loi 
inévitable d'un continuel combat, au danger de périr, de 
nuire, de pécher enfin ? On a dit que rien de ce qui pouvait 
se démontrer, ne méritait de l'être; ne pourrait-on pas dire 
aussi que tout ce qui peut se conquérir comme simple amé- 
lioration de la destinée humaine mérite à peine d'être tenté) 
Je sais que vous ne prendrez pas ces paroles dans un sens ri- 
goureux qui les rendrait absurdes et odieuses; mais il ne 
m'en paraît pas moins qu'en mettant toute sa fidélité à 
l'accomplissement du plus petit bien à faire, on ne saurait 
confondre Timportapce de la sollicitude pour les choses qui 
passent, avec le zèle pour les biens qui, atteints une fois, 
sont assurés à jamais. La moralité dans l'homme, la rectitude 
de ses notions religieims, voilà au fond tout ce qui lui importe. 
On veut tout aujourd'hui résumer en science, même la foi, 
en la rendant comme sensible à la raison; on se promet, par 
ce moyen, d'élever l'homme à une région supérieure, et on 
ne voit pas qu'on le déshérite d'une vertu que Dieu même 
respecte, au profit d'une science dont sans doute il se rit. En 
définitive, tout ceque l'on ôte à l'individualité pour le reporter 
sur l'humanité est donné au matérialisme: les hommes ne 
sont plus alors que des forces de la nature, forces presque 
mécaniques qui tendent à retrancher de la société d'abord ses 
vertus, et puis toutes ses gloires. Le premier essai de ce sys- 
tème mis en pratique doit biçn peu tenter dans cette Amé- 
rique qui nous menace d'expériences nouvelles et bien triste- 
ment instructives. Comme vous le 'dites si bien : Il y a 
quelque chose de misérable dans cette perfectibilité qui n'ac- 
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quiert jamais de valeur qu'^ix dépens des intérêts célestes et 
inoraax^ qui ne nous aide jamais à devenir meilleur, et nous 
laisse toujours à même distance du bien ou du mal. Le Ga*- 
tbolicisme, ou le Cliristianisme intégral^ com'me on l'a si bien 
Dommé^ n'est certes pas ennemi du progrès^ il en est la raison 
suprême^ le moteur par excellence; mais il est fait pour les 
hommes et veut les laisser hommes^ en lés conjurant seule- 
ment de devenir des saints^ seule promotion qu'il leur pro- 
mette (t. n> p. 169). 

11 est un philosophe qui s'est fait quelque renom à la fin 
du siècle dernier par une espèce de spiritualité mystique qui 
a séduit plus d'un catholique; c'est celui que l'on a sur- 
nommé le philosophe inconnu, ayant nom Saint-Martin. Ses 
Pensées firent assez de bruit. Voici comment M°" Swetchine 
juge ce phil^osophe et ce mystique : 

A M. Louis Moreau. — Chantilly, 8 octobre 1887. 

«'... J'ai lu avec grand plaisir Les Pensées du philosophe in* 
connu>et comme ilarrivetoujoursj'ai fait mon choixdansvotre 
choix. Plusieurs d'entre elles m'ont paru élevées^ intérieures 
et profondes^ vraies par conséquent; car on ne peut monter 
haut ni creuser fort avant^ sans entamer une des deux régions 
de la vérité : les perfections de Dieu et la misère de l'homme^ 
Néanmoins^ en parcourant les Pensées^ on croit quelquefois 
traverser comme des couchés d'erreur, reconnaître quelque 
chose de son souffle^ du goût de son terroir; on sent qu'elles 
n'ont pas été dictées par la piété pure et simple, mais par une 
théosophie toujours un peu glorieuse. Aussi c'est Saint-Martin 
qui a trouvé Dieu, et non pas Dieu qui a visité Saint-Martin. 
Son action sur les autres assume une puissance perisonnelle; 
Torgueil perce jusque dans son effroi de la corruption, dans 
son éloigneraent pour ceux dont les ignorances, les faiblesses 
et les souillures le frappent. Tout ceci ressemble peu. à la 
charité, qui ménage ceux-là mêmes dont elle se^pare; et 
lorsqu'on y voit si clair sur les autres, je craindrais fort 
qu'on ne réservât les ténèbres pour soi. Il n'est pas jusqu'aux 
mots recherchés ou techniques de son langage^ quelquefois 
bizarre^ qui, selon moi, n'arrêtent et ne refroidissent. Nulle 
part peu(-êU*e la simplicité des formes n'importe davantage 
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à la rectitude des idées que dans la piété ; il se fait séchetesse^ 
aridité subite, là où Tesprit prévaut sur le cœur; et si les 
prodiges de la charité clirétienne se concentrent presque ex- 
clusivement dans TEglise, il faut convenir que c'est aussi 
seulement dans son sein que l'amour chrétien a son expression 
vraie et persuasive (t. ii, p. 88). » 

Veut-on voir maintenant le portrait de deux hommes dont on 
parlait beaucoup à cette époque, sous des titres divers ? Qu'on 
lise ce portrait de l'abbé de Lamennais et de l'abbé de Gérarab. 

A M"** la princesse Alexis Galitzin. — Auteuil, 8 novembre 1837. 

«...Les journaux ont fait tous les frais, avec M. deGéramb, 
des voyages et de la pénitence de M. de Lamennais; son 
déplorable orgueil n'est point encore vaincu, et il n'y a encore 
d'autres symptômes de cette victoire (toujours possible tant 
qu'on vit) sur l'enfer que la dévorante et aride tristesse qui le 
tient sons sa griffe. J'ai vu plusieurs lettres de lui dans l'in- 
tervalle, adressées à ses intimes ; on dirait une de ces plages 
dévastées où le souffle de la colère divine a tout détruit. Il ne 
reste à M. de Lamennais qne la partie humaine de son génie, 
appauvri, décoloré, frappé au cœur d'ailleurs comme tont le 
reste. Quel magnifique enseignement ! Jusque dans leur pro- 
fonde chute, certains hommes paraissent destinés à rendre 
gloire à Dieu! Au surplus, M. de Géramb est peut-être un 
des hommes de ce monde les moins faits pour agir sur 
M. de Lamennais; c'est bien aussi un de ceux pour qui j'au- 
rais le moins de goût, à en juger par ses ouvrages, dont l'en- 
flure et la redondance me semblent un des caractères. 
D'abord, je ne conçois un Trappiste (ju'à la Trappe, et s'il n'en 
peut supporter le régime, je crois qu'il y a toujours moyeu 
de se cacher, et que, dans ce genre de position, c'est un pre- 
mier devoir, si tant est même que ce ne soit pas un preniier 
besoin (t. i, p. 483). » 

Voici une critique très-juste d'un livre qui fut fameux dans 
le temps, critique qu'on peut appliquer à la plupart de nos 
livres de philosophie, auxquels, quoique chrétiens, on peut 
demander si Platon ne nous mènerait pas jusque là : 

À M. le vicomte de Melan. -^ Paris, 20 août 1838. 

«..» Je viens de finir le 3« volume de M'^^ Necker sur 
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f éducation progressive ; le principe religieux y est traité avec 
bien autrement de respect. Ce volume fourmille d'observa- 
tions justes et ânes dans les détails^ il révèle des sentiments à 
la fois élevés et profonds ; mais tous les résultats de la dévia- 
tion fondamentale s'y retrouvent. C'est toujours Dieu et sa 
religion considérés comme moyen au lieu de Têtre comme 
but; on les met successivement au service de la société, de 
rindividu dans ses rapports humains; on les renferme dans 
ce monde pour l'ordonner, le régler et le contenir, sans les 
envisager jamais comme vérité absolue, principe et fin der- 
nière! Aussi la vertu améliorante de cette morale religieuse 
ne dépasse presque jamais les hauteurs de Fhonnête rai- 
son; elle n'arrive pas à cette régénération, à cette sancti- 
fication des âmes qui fait reconnaître l'arbre à ses fruits. Il 
est inconcevable combien M"* Necker, arrivée aux années de 
la vieillesse , à si grands frais d'esprit, de volonté pieuse 
et d'efforts de tout genre, s'arrête à un niveau bas ! On voit 
qu'elle en est un peu embarrassée elle-même, et qu'elle 
ne saurait trop que répondre à celui qui lui demanderait si, 
à tout prendre, Platon ne la mènerait pas jusque-là. Quel 
bonheur de trouver, à chaque pas que Ton tait, la vérité 
toujours plus vraie, son droit plus imprescriptible et ses 
signes plus certains (t. n, p. 191) ! » 

S'il est une question qui ait été agitée dans ces derniers 
temps, c'est bien celle de l'infaillibilité du Pape, qui se ré- 
sume, en dernière analyse, en celle des ultramontains et des 
gallicans. On va la voir ici, pour ainsi dire, en action. C'est 
une page de l'histoire de notre temps; une des heures du sa- 
lon de M"« Swetchine. 

A M. le vicomte de Melun. — Paris, IS novembre 1838. 

«... Je suis charmée de vous voir rentrer dans votre concile, et 
assez disposée, sans entrer dans toutes.vos colères, à admettre 
avec vous que, selon les nécessités, Vinfaillibilité peut changer 
f organe. Si elle résidait uniquement dans le Pape, pourquoi 
y aurait-il eu jamais des conciles? Et s'il y en a eu qui obli- 
gent la foi des fidèles, pourquoi n'y en aurait-il plus î C'est 
une des erreurs de l'Eglise grecque, sur laquelle elle est con*- 
V* sÉRiB. TOME VI. — N° 34 ; 1 862. (6S« vol. de la coll.) i 7 
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damnée et par laquelle ,elle se condamne elle-mêmei que de 
prétendre que> depuis la séparation des églises^ il ne peut 
plus y avoir de concile œcuménique. On lui répond à cela 
que le droit d'assembler un concile universel est un des droits 
imprescriptibles de TEglise qui attesté le plus sa puissancej et 
que les promesses de son divin fondateur ne permettent pas 
de supposer qu'elle ait jamais perdu quelque chose de l'au- 
torité qui lui a été une fois départie. Ce qui est évident^ c'est 
que le concile n'est concile qu'en ayant* k Pape à sa têle, et 
qu'un corps acéphale n'a jamais présenté rien de vivant dans 
ses membres les mieux constitués.^ Le reste m'a toujours paru 
une question d'opportunité qui^ sans perturbation aucune; 
pourrait faire revivre dans l'avenir ce qui s'est vu dans le 
passée selon ces vicissitudes auxquelles Dieu soumet les 
moyens qu'il emploie^ et qui n'entreprennent jamais sur Tin- 
flexibilité des principes. L'autre jour^ je trouvai dans M. Jeu- 
bert une pensée qui se rapporte assez à la vôtre^ sauf l'em- 
phase et le peu de convenance de l'expression : « 11 y a des 
B temps où le Pape est dictateur^ il y en a d'autres où il doit 
» n'être considéré que comme premier préposé aux choses 
» de la religion^ comme son premier magistrat, comme le roi 
» des sacrifices. » Le roi des sacrifices ! voilà bien le bout de 
Voreille î On voit clairement que M. Joubert n'ose faire passer 
quelque chose du dogme que recouvert sous un vieux lam- 
beau de poésie. 

B Quand je vous disais que je n'épousais pas vos colères, ce 
n'est pas la colère en elle-même^ mais son objet; la mienne^ 
en lisant Ranke, se portait sur ces premières tentatives d'ac- 
commodement par lesquelles Contarini et le cardinal Pool me 
semblaient si notoirement trahir la vérité théologique et le 
bon sens en penchant pour la justification luthérienne ^ Cet 
excès-là ne tendait à rien moins qu'à faire disparaître la vérité 
de la terre, et tout ce qu'on pourra jamais surajouter à la 
prérogative du Pape me parait bien innocent auprès d'un tel 
mal. 

* Histoire de laPapauté pendant let 16* et 17« tiécles^ par Lëopold Raolfe, 
professeur à rUniversUé de BerliOp publiée et précédée d'une introduction par 
M. de Saint-Ghéron. 
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» Votre lettre qui m'était toujours présente, Ranke, que je lis 
avec toute l'attention dont je suis capable, ont eu hier un 
bien singulier appendice : une de ces rencontres amenées par 
le hasard^ où les idées se trouvent représentées par les per- 
sonnes. Hier matin, pendant que je causais de choses tout 
autres avec M. J^cordaire, m'est arrivé M. de Genoude, et une 
demi-heure ne s'était point écoulée après les premières poli- 
tesses faites^ que Vultrammtain était aux prises avec le gûl-* 
lican le plus exagéré de France. Il serait bien difficile de 
dire lequel des deux a attaqué le premier : à peine s'étaient-^ 
ils aperçus^ que l'un et l'autre n'ont plus songé qu'à com- 
battre. Au moment où la bataille se trouvait le plus engagée^ 
la porte s'ouvre, et l'on annonce M* Duguerry *. M. Lacor- 
daire s'interrompt un moment pour s'écrief : C'est un con- 
cile ! puis reprend immédiatement; M. de Genoude riposte, 
M. Duguerry s'en mêle : tous les trois parlent et tempêtent à 
la fois. Enfin ce bel épisode de concile me tint jusqu'à six 
heures dans un état qui ne laissait pas d'être angoisseux et 
perplexe. M. de Genotide, dans un gens opposé, allait bien 
aussi loin que M. Lacordaire; mais sa situation faite, l'appui 
plus ou moins avoué que reçoit son opinioUi son expression 
plus calculée le plaçaient beaucoup mieux que mon éloquent 
ami, qui se montrait plus entraîné et plus imprudent. Je 
souffrais beaucoup, parce que je sentais que ses paroles, pro- 
férées comme s'il les eût jetées au vent, tombaient dans la 
mémoire exacte et sèche de son antagoniste, qu'elles seraient 
répétées, et composeraient la première page du factum que 
l'on dresse contre lui. M. Duguerry qui, par la nature de ses 
opinions, aurait pu paraître là comme modérateur, s'arrêtant 
aux surfaces, ne répondait guère qu'à M. Lacordaire, qui s'en 
duimait davantage; enfin^ le premier, il quitta le champ de 
bataille. Cette prise a achevé de me donner la mesure de 
toutes les difficultés qui attendaient M. Lacordaire. Je ne sais 
pas une plus admirable vertu que la sienne, une vertu plus 
taite pour s'élever à la sainteté, si cette vertu veut se courber 
et s'enfermer dans l'obéissance ; mais par cela même que son 
empire sur lui-même n^est que la puissance du dévouement et 

< GufédeUMad6leitie. 
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du sacrifice, qu^elle absorbe toutes les qualités secondaires de 
la sagesse humaine, comment conduira-t-il une grande en- 
treprise i fin^ (t. 11^ p. 198)? 

Voici une appréciation bien juste du livre de M. de Falloux 
sur Louis XVI: 

A M. Moreau. — Vichy, 12 juin 1840. 

«...Vos lignes sur Louts XVI seront transcrites pour M*** (de 
Falloux) ; il faut toutes les surprises dans lesquelles vous 
m'engagez si agréablement, pour que je croie que votre ar- 
ticle vaudra mieux qu'une appréciation si vive et si juste, et il 
n'y a vraiment de bien loué que celui qui voit n'aller à lui 
que la louange dont on l'honore. Quant à moi, qui reconnais 
beaucoup d'esprit à VauteuVy ce dont je lui sais le plus degré, 
c'est de n'en avoir pas mis dans son livre, de l'esprit propre- 
ment dit, pour ne développer qu'un bon et respectueux sen* 
timent. Ce portrait en pied, qui n'a d'historique que le fond 
du tableau, est comme une étude pour initier de nouveau à 
un sentiment presque éteint en France, le respect. Toutes les 
fois que dans un caractère empreint de quelque grandeur, à 
travers même les erreurs et les fautes, on peut faire ressortir 
une intention pure et droite, on apprend aux hommes à 
s'incliner devant la conscience, ce qu'ils oublient de faire 
quand on ne les y fait pas penser (t. n, p. 86). » 

M. Turquety projetait un poëme sur saint Bruno. M"« Swet- 
chine lui donne à cette occasion les conseils suivants : 

A M. Turquety. — Paris, 15 janyier 1841. 

oc. .Maintenant il est temps de concentrer vos forces sur un 
point, de vous poser en vrai fondateur de votre propre gloire, 
et ici saint Bruno vous viendra, je l'espère, merveilleusement 
en aide. Je suis très-aise que vous sentiez le besoin de mé- 
diter fortement ce beau sujet avant de commencer le travail 
d'exécution. L'histoire de l'ordre, le caractère de son fonda- 
teur, de ses plus grands saints, l'esprit de la règle, ce qui la 
distingue de toutes les autres (car les institutions dans le 
Christianisme, comme tous Jes chrétiens éminenls, s'accor- 

* fiientôt la restauration de Tordre ^e Saint-Dominiciue et la propriété de 
Sorèze répondirent à cette sollicitude maternelie de M"* Swetchine. 

(ffoU de jr. de FaUom.) 
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dent sans se ressembler)^ tout cela demande à être étudié 
consciencieusement. Je ne \ois pas pourquoi une oeuvre poé- 
tique n'aurait pas une forte charpente qui s'appuierait elle- 
même sur tout ce que le dogme et la morale ont de plus 
inébranlable. De plus le Chartreux^ entre tous les religieux^ 
me semble ayoir une physionomie toute particulière; c'est 
le moine par excellence : il se fait une solitude dans la soli- 
tude méme^ et il y a quelque chose dans sa vie de celle des 
Pères du désert, quoiqu'il soit en communauté (t. i^ p. 412). » 
On conviendra que rien n'est plus sensé que les réflexions 
suivantes sur la désunion qui a régné parmi les journaux re- 
ligieux : 

A M. Yermoloff. — Paris, 18 juillet 1844. 

«...Vous avez vu le grave désaveu donné à T Univers par VAmi 
de la Religion^ et peut-être serez-vous cette fois aussi affligé 
que moi des fâcheuses complications que suscite l'imprudence 
d'un zèle âpre et fougueux à l'épiscopat^ dont la tâche est 
déjà si difflcile et si périlleuse. M. Henrion vous aura proba- 
blement envoyé son prospectus de VAmi du clergé. Pour peu 
qu'une chose ait vie (et quelle faible vie !)^ elle se divise. 
Quand il serait si urgent de se présenter comme unité rigou- 
reuse et compacte^ on éparpille^ on délaye en nuances in- 
saisissables pour le gros du public les vérités qu'on voudrait 
lui faire goûter. J'ai bien peine à croire que les enfants de 
lumière a'ai^it pas de compte à rendre de manquer si com- 
plètement de l'habileté dont. chaque jour se montrent ca- 
pables pour le mal les enfants du siècle (t. n, p. 255). 

M. Turquety lui avait adressé quelques stances; quelles 
délicieuses paroles de remerciement et d'humilité ! 

A M. Turquety. — Paris, jeudi 1844. 

tt J'ai remercié Dieu, avant de vous remercier vous-même, 
d'avoir mis dans votre cœur une telle impression de moi ; 
qu'importe que je sois loin de la mériter! L'illusion qui vient 
de la bienveillance est une grâce de plus, je dirais presque 
une vertu; car elle vient de vous-même, la lumière qui co- 
lore ce que vous aimez ! Ces stances me consoleront dans mes 
peines, me relèveront dans mes abattements, et, tout en me 
disant ce que je ne suis pas, me rappelleront mieux ce que 
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je dois être. EsHl donc vrai que mes paroles aillent jusqu'à 
\ou6? qi;'eUes soient assez heureuses pour rasséréner ces 
profondeurs où la nuit lutte avec les ténèbres^ jusqu'à ce que 
Dieu y ait fait son jour, ce jour qui ne baissera plus? Votre 
accent est si bien celui de la sincérité, qu'il persuade tout ; 
et la foi, quand elle est vive, croit à tous les miracles. 

» Vous dirals-je mon plaisir tant soit peu jaloux d'avoir de 
si bonnes raisons de garder pour moi seule ces délicieum 
stances, et d'empêcher que rien n'en altère la pénétrante et 
si pure douceur? Je la condamne, cette charmante fleur, à 
n'enchanter que ma solitude, mais c'est pour mieux recueiùir 
son parfum, et il m,e survivra (t. i, p. 429). » 

Ces quelques lignes sur VAvent du P. J^cordaire en 1845^ 
nous semblent curieuses à connaître : 

A M** la comtesse de Mespard. -^ Vendredi (8 déceml>re 1946). 

« Je viens de lire la dernière conférence et d'en copier im-* 
mensément. Il y a bien quelques petites taches, des mots 
contestables^ mais elle n'en est pas moins magnifique, ek 
peul-être la plus belle de toutes. C'est rawlitoire qui pou- 
vait ne pas lui aller; mais je suis convaincue que le monde 
véritablement pieux rétablira les appréciations dans leur jus- 
tice, et maintiendra que jamais peut-être le P. Lacordaire oe 
s'est élevé plus haut. Son discours est pour le sens humain 
comme la sainteté elle-même : s'il blesse, il ravit. Jamais oo 
n'a tant exposé en apparence la chose qu'on voulait défendre, 
et jamais on n'en a fait ressortir des rayons plus divins. Je 
suis très-heureuse de cette épreuve de la lecture; on en sort 
victorieux, et cette impression a cela de bon, que c'est celle 
qui demeure (t. u, p. 38S), a 

Voici quelques lignes qui rendent bien l'état de son âme. 
telle que nous l'avons vue, dans la terrible catastrophe de 
1848 : 

A M*** la comtesse de N'esseirode, -^ Paiis, 3 mars 1848. 

a .,,.£n dehors de l'Église et de ses œu^es,je rétrécis mon 
cercle autant que possible; j'ai habituellement le choix et le 
nombre nécessaire à une conversation nourrie, et je ne dis^ 
conviens pas que j'y prends plaisir^ mais quant à tout le reste, 
je me tiens sur la réserve,.., » 
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Puis vient Tappréciation philosophique ou politique de ce 
grand événement : 

« Chère amie, le mode, la rapidité, le caractère de cette 
espèce de trombe politique qui a tout changé en quelques 
heures, m'ont jetée, comme tout le monde, dans la stupéfac- 
tion, sans que la fait même de la disparition de ce gouverne- 
ment m'ait fort surprime. Aussi frappée que personne de Fln- 
gratltude de ceux qui n'ont su ni le défendre ni même protéger 
sa fuite, il me faut bien couA'enir que dans son oubli des 
questions populaires , dans son acquiescement à un système 
qui n'était pas exempt de corruption et dans le mouvement de 
cupidité qu'il avait imprimé, il y a de graves reproches aux- 
quels on ne peut répondre. Gon<^oit-on, après tant de preuves 
d'habileté, Tillusion où était Louis-Philippe sur les dispositions 
publiques t Les fumées du pouvoir avaient porté à la tête de 
bien des gens dont l'aveuglement était plus extraordinaire 
encore; on ne savait rien de la France, et ce qu'il y a de pis, 
c'est qu'on n'en voulait plus rien savoir. On regardait en Eu- 
rope où Fon ne voyait plus que la diplomatie dont les suffra- 
ges comptaient seuls; on avait fini par se distraire de tout 
autre préoccupation, et il était souvent impossible d'aborder 
les puissants pour les vraies affaires du pays. La vanité joue 
de mauvais tours, même à l'orgueil! Il suffirait pour expliquer 
tout cela de la durée au pouvoir; car la durée, en France, est 
un danger, comme elle est une force ailleurs. 

» Pour combien peut avoir été , dans la révolution de 1848, 
le mépris du peuple, excité par les faits honteux, révoltants 
ou criminels des deux dernières années de Louis-Philippe, 
serait facile à apprécier. Cependant, à mes yeux, cela n'absout 
pas l'ingratitude; on pouvait faire les parts au lieu de verser 
du côté de la colère aveugle. Autrefois, le bien et le mal étaient 
positivement tranchés, comme dans les grajids caract^esdu 
moyen âge; les nuances se perdaient dans (a couleur générale. 
Aujourd'hui, le bien et le mal sont mêlés au point d'être inex- 
tricables : presque partout il y a à réprendre, presque partout 
à louer. Je ne sais si cela tient à une attention plus micros- 
copique, ou bien à la lutte difficile de ces derniers temps : le 
mal est arrêté par les lumières, le bien manque de force pour 
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accomplir son œuvre. M. de Lamartine^ qui aurait des velléi- 
tés sublimes^ pourrait bien en être là. Le courage civil oe 
lui manque pas^ mais je crains qu'il n'y^it pas assez en lui 
pour soutenir ce courage et le faire résister. La légèreté de ce 
caractère est grande^ et il y a toujours beaucoup de faiblesse 
dans la légèreté. On fait ce qu'on peut aujourd'hui^ mais 
comme Ta dit M. Hyde de Neuville^ ce sont des incendiaim 
qui se font pompiers, et il n'est pas clair que tous ces dévoue- 
ments compensent la plus petite partie du mal qu'ont fait les 
Girondins (t. i, p. 381, 382). » 

Voici sur la fuite de Pie IX et sur l'impassibilité des Ro- 
mains quelques considérations qui peuvent encore aujour- 
d'hui trouver leur application : 

Â M"* la comtesse de Nesselrode. — Paris, 2 décembre 1848. 

« ....Avant-hier, la nouvelle de la fuite du Pape/ On marche 
d'émotions en émotions douloureuses. Je ne puis vous rendre 
la commotion que j'avais ressentie déjà à l'assassinat de 
M. Rossi, à la criminelle attitude de la population, qui n'est 
comparable qu'à la plus indigne impassibilité de TAssemblée. 
Le cœur se soulève à la vue d'une si noire ingratitude, et plus 
que jamais on sent que si on ne faisait tout pour Dieu, le 
courage faiblirait en -travaillant au bonheur et à la dignité de 
la race humaine. Il y a des crimes, des excès qui sont de tous 
les temps : l'abandon dans lequel toutes les classes de Home 
ont laissé l'admirable, le généreux Pie ÏX, le plus chrétien de 
tous les hommes, n'est d'aucun ! C'est l'abjection de la bas- 
sesse et de la peur; et vraiment il serait presque difficile de 
savoir qui indigne et révolte davantage , de ceux qui ont at- 
taqué le Pape ou de ceux qui ne l'ont pas défendu. La passion, 
chez les ennemis, est quelque chose comme excuse, le sceau 
de l'infâme lâcheté s'imprime sur le front des amis (t. i, 
p. 396)j » 

Quelques catholiques s'étaient étonnés que M. le comte de 
Falloux eût consenti à faire partie d'un ministère républicain. 
M"' Swetchine en donne les raisons décisives : 

. A M™^ la comtesse de Nesselrode. — Paris, 12 février 1849. 

« Je comprends, chère bonne amie, que vous ayez été sur- 
prise de l'acceptation par M. de Falloux des deux ministères 
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de rinstruction et des cultes. Dans la ligne des idées qui vivent 
si profondément en lui, Tintérêt politique n'était pas indiqué ; 
mais, dans ces deux ministères, Tintérêt religieux était si ma- 
nifeste, qu'il ne pouvait reculer. En France, c'est le mitiistre 
des cultes qui présente la nomination des évêques, et c'est là 
sa fonction la plus importante; d'une part l'épiscopat garde 
FÉglise, de l'autre l'instruction publique est le seul moyen 
puissant de la régénération des populations, auxquelles un 
ministre pervers prépare si aisément le poison ou refuse le 
remède. M. de Falloux a refusé de premier mouvement ; mais 
quand on a \u cela, on lui a mis le marché à la main en lui 
montrant pour remplaçants immédiats les hommes du monde 
qu'il devait craindre davantage pour la cause qu'il veut servir 
(t. I, p. -400). » 

Nous avons parlé dans notre notice sur M^'*Svv^etchine d'une 
maladie terrible qui la tourmenta de 1849 à 1857, année de 
sa mort. Voici comment elle en raconte l'invasion : 

A M~" la comtesse de Nesselrode. — Paris, 23 avril 1849. 

«... Cette même nuit du dimanche au lundi, je veux me movr 
cher, et en faisant ce mouvement, je reste stu|)éfaite, ahurie 
sous des éjancemenls rapides et successifs comme des éclairs, 
tranchants et douloureux comme des coups de lancette. J'es- 
saie de nouveau; les mêmes douleurs aiguës se renouvellent, 
s'étendent tout le long de la joue! Au même moment je fus 
saisie de terreur, je mesurai la gravité du mal et l'appelai par 
son terrible noin : le tic douloureux! La confirmation de mes 
conjectures me paraissait si certaine et par conséquent si re- 
doutable, que c'est seulement le surlendemain que j'en par- 
lai à mon médecin, qui prit la chose au sérieux. Depuis ce 
jour-là, le mal n'a cessé d'augmenter; il me poursuit en 
mangeant, en parlant, en marchant, à chaque mouvement que 
je fais et dans l'immobilité même. Le médecin dit que je gué- 
rirai, mais je crois que c'est aussi incertain que le mal lui- 
même est obscur et irrégulicr dans sa marche. Les moyens 
les plus actifs ont été employés et vainement K Voilà plus de 

' M"" Swetchine demeura en effet, à partir de ce jour jusqu'à sa mort, 
sous Vempire de ce mal cruel qu'aucun remède ne put empêcher de reparaître 
d'intervaÛe en intervalle. 
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cinq semaine» que j6 ne suii sortie; Je mange un peu plus 
aisément et je parle presque comme à rordinair^, quand je ne 
suis pas prise par ces lames de stylet^ dont la menace vit tou- 
jours dans ma pensée lors même que je n^en suis pas atteinte. 
Voilèi obère amie> où j'en suis. C'est sous l'impression de 
rinyasion de ce mal que j'ai reçu votre neveu^ et vous ai écrit 
cette longue lettre à qui je demandais de me distraire de la 
griffe dont je me sentais empoignée. Grâce à Dieu ! pas plusf 
dans le premier effroi que dans la triste certitude^ je me suis 
sentie un seul Instant désunie de la volonté de Dieu (t. i, 
p, 403). B 

L'année laso fut celle de la plus grande épreuve qu'eut à 
subir M^ 8wetcbine« Nous avons raconté dans notre nottoê, 
comment, le 23 novembre, le général, son mari, mourut 
d'une attaque d'apoplexie sans ètrer rentré dans le sein de 
TÉgiise catholique. Nos lecteurs seront émus en lisant quel- 
ques traits de la sollicitude qui agitait M*** Swetcblne et des 
soins qu'elle prenait pour l'incliner à ce grand acte de récon- 
ciliation ; 

An pëM Gftgariii. «- Sslpt-Germaiii, 2a ftoât 1S43. 

««.. Adieu, mon bien cber enfant et maître; pries bien pour 
moi^ je vous en conjure, et avec moi pmr h reiwr de tnm 
mari ; m retour dont le désir ardent et inexaucé jusqu'ici 
est la plaie sanglante de mon cœur (t. ii, p. si98] ! » 

Att m^me. ^ Psrii, O <14cei»bre 1S45* 
« Mon cher ami^ j*ai suivi vas conseils en tout; mon mari 
porte déjà la mid^lh, et je viens de commencer une neuvain» 
qui finira le Si, fête de l'apôtre saint Tbomas qui, lui aussi, a 
été soumis au malheur d'avoir besofn de voir. Priée, mon 
bien cber ami« et si dans l'intervalle quelque idée de secours 
vous venait, vous me mettrieasur la voie (t n, p. 3Si). » 

hn mtm* -^ Pari», 19 novembre 1S47. 
«,., L'intervalle qui vient de s'écouler a été difficile et pé* 
nible; tout pour moi se fait sombre et bien grave, et ce n'est 
pas sans tremblement intérieur que j'approcbe d'une menace 
que je n'ai jamais envisagée qu'avec terreur, ta santé, la 
force. 4è mon mari déclinent visiblement, et rien ne$t modifié 
dans ses dispositions mor aies. Bien des symptômes se joignent 
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à 8on grand âge pour mMnquiéter. Je suis convaincua que 
leur signification ne lui échappe pas^ sans que cela l'émeuvo 
ouTébranle; il oppose à ces avertissemenU sa longanimité 
habituelle; Végalité de son caractère reste la même : toujours 
le ménoe soin à ne blesser personne^ mais en mdme temps 
je retrouve catie désolante indifférence^ ces persistantes pré- 
i^entiopsj cette volonté, immobile Jusqu'ici, de n'aocéder à 
aucun des moyens qu'on lui propose pour l'éclairer. Le 
P, 4e Havignan lui a fait une bonne et agréable impression, 
mais uniquement celle d'un homme plein de bonne grftce et 
d'urbanité. Tout ce que J'ai fait pour rattacher à ces Justes 
appréciations quelque vraiment bon résultat a été inutile, 
comme toutes mas tentatives directes et indirectes, depuis ta ■ 
supplication jusqu'à toute occasion saisie par une pensée in» 
variablement présente. L'arcbiconfrérie, la médaille n'ont pas 
ôto oubliées, comme bien vous pensez; mais à ces moyens, 
au premier desquels je compte recourir de nouveau, ne pour* 
riez-vous m'en indiquer aucun autre qui s'y puisse joindre f 
Certes ma trop juste humilité n'attribue aucune force à mes 
prières, et pourtant je sens que ma douleur prie de celte prière 
sincère dans laquelle l'âme passe tout entière. C'est dans un 
silence que je ne romps jamais, que cette redoutable pensée 
ravage mon pauvre cœur. Je n'ai pas la ressource des épan- 
çbementSj de la confiance qui allège la peine en l'émoussant; 
d'ailleurs un tel sujet ne peut recevoir de lumière ou d'adou« 
cissement d'aucuu rapport humain. Si je ne vous aimais, 
mon cher ami, que selon le monde, certes je ne vous en par- 
lerais pas, mais je vois en voua un homme de Dieu. Lors 
même que vous ne pourries me porter secours, je suis con» 
vaiucuQ que vous me pardonnerez de vous occuper de moi 
dans une situation d'âme et d'esprit où je suis complètement 
réduite à moi«m4me; dans tous les cas, j-en suis bien sûre, 
vous parlerez de moi au bon Dieu mon unique confiance 

(t. U, p, 364), » 

Hélas ! Dieu, dans ses impénétrables jugetnents^ ne jugea 
pas devoir accorder une grâce si instamment depfiandée. On 
peut voir dans notre notice quelques détails sur la douleur 
immense de cette mort foudroyante. Une seule ^es» lettres 
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publiées ici nous montre Tétat de Fâme de cette courageuse 
chrétienne. La voici : 

> A M"* la comtesse de Mesnard. — Paris, mereredi, 1580. 

a... Ces jours derniers se sont passés tranquilles^ c'est tout 
ce qu'on peut demander à ma profonde tristessie; pas une 
impression d'isolement^ Dieu soit béni! Rien n'est plus vrai: 
il ôte tout^ et en même temps, en se donnant, il rend tout. 
Dans ce tête-à-téle avec Dieu, et la mort en tiers, avec quelle 
force la vérité se montre en regard du néant delà vie! et 
qu'il devient sensible à notre âme, qu6 nous ne restons sur la 
terre que pour y faire un pas de plus I Le grand stimulant 
dé!k)rmais de ma vie intérieure est .Fespoir qu'en marchant, 
je ne marche plus pour moi toute seule. Je n'ai jamais douté; 
ma bien chère, de ce qu'aurait voulu être votre charitable as- 
sistance; mais, vous le savez, en tout ce qui est d'impression, 
chacun porte en soi une loi qu'il ne' s'est point faite, et la 
mienne, dans la douleur, n'a jamais invoqué que la solitude 
(t. II, p. 390). » 

Après une retraite assez longue. M""* Swetehine reprit le 
cours de sa vie habituelle, et reçut de nouveau chez elle tout« 
cette société d'élite sur laquelle elle exerçait une si grande 
et si heuretise influence. 

Voici les conseils qu'elle donnait à une.jeune dame pour la 
diriger dans ses lectures et dans la manière dont elle devait 
les rendre utiles en prenant des notes : 

A M"« la princesse de Wittgenstein. — Paris, 1851. 

a... Vous savez combien, dans l'interêtde votre plus grand 
plaisir, j'osais insister sur les lectures sérieuses. Rien ne 
me semble mieux choisi que V Histoire des Variations, ni plus 
utile pour vous-même que ces notes qui exercent votre 
pensée sur des questions qu'un premier intérêt vous rend 
spéciales. En général je crois très-bon d'écrire à mesure 
qu'on lit; ce qu'on recueille en lisant, c'est la semence; la 
pensée qu'on fixe en écrivant, c'est cette même semence, 
mais germée, levée, assimilée à nous-même. On ne garde 
vraiment que ce qui a passé dans le sang. Votre latin m'a 
fait au moins autant de plaisir que le reste. La langue de la 
foi ne devrait être exclue d'aucune éducation religieuse, pas 
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plus de celle qu'on se donne à votre âge, où Ton apprend en- 
core tout ce qu'on veut. Ce n'est pas ce qu'on sait qui rend 
|)édant, et je vous réponds qu'on Test par tout autre chose 
que ce que vous êtes. En résumé^ chère princesse, vous nie 
paraissez avoir été favorisée par toutes les combinaisons du 
monde, par les circonstances même les plus accessoires. Rien 
qui ne se soit mieux trouvé placé dans votre vie que ce séjour 
à la campagne qui vous a donné la mesure de vos forcés, et 
en même temps une forte incitation pour en user, qui a con- 
tribué à développer en vous le goût de l'occupation, et qui 
fortifiera ce grand, ce salutaire moyen d'indépendance des 
autres et surtout de voug-même. Après la prière, je ne con- 
nais pas de force plus grande que cet attrait pour l'étude. 
qui, bien dirigé, sert aussi bien l'âme que l'esprit. Mais 
chaque chose a son temps, et rien n'est plus conciliable que 
votre reconnaissante appréciation des bienfaits de la solitude, 
et votre désir de la voir périodiquement interrompue par vos 
séjours de Paris. La trop longue continuité d'un même ré- 
gime finit par n'en plus faire ressortir que les inconvénients 
respectifs, et trop souvent en annuler les avantages; il faut 
que les sages réflexions, les bonnes résolutions de la vie de 
retraite soient mises à l'épreuve de la distraction (t.»n, 
p. 474). » 

Ailleurs, elle donne son opinion sur un livre d'abord trop 
loué peut-être, et maintenant trop oublié : 

À M"* la duchesse d'Hamilton. — Montmorency, 1 1 décembre 1854. 

«... J'ai bien songé à vos lectures, et j'espère bien arriver 
à le faire utilement. Je cherche encore : je voudrais des ou- 
vrages qui, sans trop de longueur, présentassent des vues 
d'ensemble, et rien n'est plus rare. Par extraordinaire, j'ai 
pensé à un livre auquel on ne pense plus, au Génie du Chris- 
timismey dont la valeur, après avoir été exagérée, s'est trouvée, 
comme toujours, dépréciée, et dépréciée sous, la forme la 
plus ingrate de toutes, l'oubli. S'il y a longtemps que vous 
Favez lu, et que rien dans l'impression qu'il vous a laissée 
ne le range dans l'exclusion, je crois que vous ferez bien de 
le relire, mais très-lentement et très-attentiveinent. Je crois 
que vous y reconnaîtrez des beautés vraies, quelques-unes 
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saisiBsanteSi et que le tableau qu'il déroule vous frappera par 
da richesse imposante; mais je voUs demande de ne le relire 
qu'à titre de livre d'agrément, où il ne faut chercher ni la 
science > ni même Tintime esprit du Christianisme (t. ii^ 
p» 516). » 

Son esprit net et positif se fait remarquer dans cette appré- 
ciàtion des miracles et des voies extraordinaires : 

À M*« la duehewe ^e Rausaa» -« Paris, 2d juin 1856» 

««». Êtes- vous allée voir Textatique de Niederbrunn? Je 
serais curieuse de votre impression. Sans esprit assurémerU 
étescclmion, je n'ai pas préciséiïietit d'attrait pour les voieâ 
extraordinaires ; leurs effets les plu^ incontestés et les plus 
frappants me remuent bien moins que la simple touche silea- 
cteuse et invisible de la grftce divine. Le vrai miracle^ à mîeB 
yeuX) c'est l'eau jaillissant de la pierre^ ce cœur d'aujourd'hui 
tout différent du cœur de la vt^illci ou bien cette action plus 
lente et non moins tuerveilleuse du secours présent^ qui ab-» 
sorbe et transforme tout par l'unique effet d'une entière con* 
fiance (t^ ii^ p. a65)« » 

Nous finirons par Cet extrait où elle rend compte du triste 
état de sa sanlé^ deux mois et demi avant l'époque de sa 
mort. 

A M""* la duchesse de Rauzan. — Fleury, 27 join 18^7. 

« Ma pensée» bonne chère afiiiei fait^ hélas 1 la navette de 
vos souffrances aux miennes^ J'ai voulu attendre pour voua 
écrire quelque effet produit par le changement d'air^ d'aspect^ 
de vie extérieure; mais jusqu'ici aucun : pleine et entière 
ressemblance avec mon état de Paris. Ce terrible asthme mr- 
veuûs qui s'est introduit à petit bruit comme un vrai larron^ 
le voilât je le crains beaucoupi maître delà place; il se par* 
met une ou deux crises par jour^ et tout cela tout à côté de la 
névralgie m permanm^e-, La peur de manger ^ de dormir ^ rim* 
PQssibilité de marcher^ tout cela va de front avec des poids 
aux jambes qui varient de pesanteur trois ou quatre fois par 
jour; mes nuits en sont la continuation* Je me suis sentie at* 
tendrie, très^aise de me retrouver à Fleury, et jusqu'ici je ne 
l'arpente que ses grandes portes ouvertes^ le long de sa fa-* 
çade. J'avais compté sur un fauteuil porté à bras pour mes 
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promenades lointaines, Texpérience a échôUé. La contre- 
partie de ces doléance8« c'est que mes yeux vont bien : je 
m'intéresse à tout ce que je vois. L'impression du repos^ 
quand rien ne la gâte> m'est à elle seule une distraction/ 
J'écris quand je peux^ je lis sans fatigue^ et puis \iennent les 
lettres (t. ii^ p. 367). » 

Nous avons raconté dans notre notice comment cette femme 
forte et sainte mourut le iO septembre de cette année. — Il 
ne nous reste qu*à Former des vœux pour que M. le 'comte 
de Falloux publie bientôt et les opuscules et les lettres de 
H""* Swetctiine> qu'il peut avoir entre les mains* 

A» BONNBTTT« 
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TABLEAU DES PROORES 

FAITS 

DANS l'Étude des langues^ de l^histoire et des traditions. 

RELIGIEUSES DES PEUPLES DE l'ORIENT^ 

PENDANT LES ANNÉES 1861 t 1862. 



Comme nous TaYons fait les années précédentes S nous allons publier ici la 
plus grande partie du Rapport que M. Mohl fait tous les ans à la Société asiati- 
que , sur les travaux qui ont pour but la connaissance de TOrlent. Nous n'avons 
pas besoin d'insister de nouveau sur l'importance de ces études ; les lecteurs 
des Annales sont tous de ceux, qui savent que cette connaissance est celle du 
berceau de Thomme, de ses traditions, de ses croyances. Il n*y en a pas une 
qui ne contienne quelques restes de l'ancienne révélation primitive ; ces restes, 
rapprochés des pures traditions de notre Bible, les complètent, les éclaircissent, 
et en reçoivent l'explication. Les peuples de l'Orient ont perdu le fil et même 
le sens de ces traditions ; nous seuls pouvons les leur expliquer, et leur faire 
comprendre leurs livres. C'est là le but que doivent poursuivre nos savants, et 
que remplissent déjà nos missionnaires. À. B. 

Après avoir dit quelques mots des travaux de M. Freylag, 
M. Mohl continue ainsi : 

1. Sur les travaux du baron d'Eckstein. 

« Je dois encore dire quelques mots d'un autre des plus an- 
ciens membres de la Société, que nous avons perdu plus récem- 
ment encore que M. Freytag, et qui était, sous bien des rap- 
ports, aussi différent de lui que possible ; c'est M. le baron 
d'Eckstein^ que vous avez tous connu et qui était lié avec beau- 
coup d'entre nous par une ancienne confraternité d'études. 
J'ai beaucoup connu M. d'Eckstein ; mais, comme il parlait 
rarement de lui-même, je ne possède pas de données bien po- 
sitives sur sa vie assez agitée, et je ne désire pas me faire l'é- 
cho de rumeurs piquantes sur son origine et sa jeunesse, dont 
je ne pourrais garantir Taulhenticité. Voici ce qu'il y a de cer- 
tain. Il était né en Danemark, et avait étudié dans plusieurs 
universités allemandes. Il s'enrôla parmi les volontaires de 
Lutzow, et, après la dissolution de ce corps, entra dans l'ar- 

» Voir le dernier tableau dans les Annales, t. iv, p. 237 (5' série). 
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mée hollandaise qu'on reconstituait alors; il \int à Paris^ en 
1817, sur l'invitation de Louis XVIU, y fut employé dans la 
politique et exerça pendant quelque temps, par suite de cir- 
constances fortuites, une influence peu apparente, mais assez 
considérable. Toutefois ce n'était pas là sa vie réelle; son 
goût et sa vocation étaient les lettres et surtout l'histoire des 
origines de la civilisation^ dont il n'abandonna jamais l'étude, 
même dans les temps où la politique l'occupait le plus, et qui 
devint, pendant les trente dernières années de sa vie, son 
unique préoccupation. Il avait compris de bonne heure que 
la connaissance au sanscrit lui était indispensable; il se jeta 
dans cette élude avec la plus grande ardeur, et les Védas et 
les Mahabharat n'ont certainement pas eu de lecteur plus as- 
sidu que M. d'Eckstein pendant les vingt* cinq dernières 
années de sa vie. Il y a huit ou dix ans, atteint d'une ma- 
ladie qu'on croyait mortelle, il se fit transporter dans la 
maison des Frères Saint-Jean de Dieu; je l'y vis et n'ou- 
blierai jamais le spectacle de cet homme, en apparence 
mourant , assis dans un lit couvert de gros volumes du 
Mahabharat, de dictionnaires et faisant des extraits destinés 
à sen'ir à son grand ouvrage sur l'Inde ancienne^ qui devait 
contenir le résultat de toutes ses études. Les Frères observaient 
leur malade avec un respectueux étonnement et l'entouraient 
de soins si tendres qu'il ne quitta plus leur maison et y mou- 
rot au commencement de cette année. C'était un esprit ardent, 
généreux, ouvert à beaucoup d'idées et d'une curiosité infati- 
gable; mais il était dépourvu de critique et n'avait jamais 
appris à donner à sa pensée la forme et la clarté qui attachent 
les lecteurs. 

La tradition antique avait pour lui un attrait invincible; il 
la suivait sous toutes ses formes, dans la mythologie, dans les 
poésies primitives, dans toutes les traces qu'elle a laissées 
dans l'histoire, et' il combinait ces indices sous mille aspects 
pour reconstituer un tableau des temps primitifs. 11 attachait 
la plus grande importance à ce travail, étant convaincu que, 
si l'on parvenait à bien comprendre les premiers développe- 
ments de la nature humaine, on jetterait une vive lumière 

V SÉRIE. TOME Yi. — N*» 34; 1862. (65« vol. de la coll.) 18 
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sur toute Tbifitoire postérieure du inonde, et son grand ou- 
yrage sur les origines de la civili$ati<m hindom, dont il a en* 
tretenu ses amis pendant de loogues années, derait être le ré- 
sumé et la forme définitive de ses idées. Tout ce qu'il a 
publié depuis vingt ans ne forme que des fragments et des 
études partielles détachées de son .su|et; si l'on veut lire 
attentivement ses divers essais, on peut reconstituer fe plan 
et bien des détails de Tédifice; mais Touvra^ loî-mêHie 
n*a jamais été écrit. M. d'Ëckstein avait t<Hit ce qu'il fat 
lait d'initiative et de hardiesse d'esprit pour un pareil des* 
sein, et un savoir suffisant pour son exécution ; mais la œé* 
thode et la forme lui faisaient défaut, et c'est ce qui a rendu 
comparativement stériles les travaux assidus d'un homme 
intelligent, laborieux et parfaitement sincère K . 
J'arrive maintenant aux travaux de votre Conseil : 

3. Travaux publiés par la Société asiatique â« Paris. 

Le Journal a continué à paraître aussi régulièrement que 
le permet la nature d'un recueil qui emploie des caractères 
aussi variés, et dont les exigences produisent quelquefois des 
retards que votre Commission du Journal essaye de res- 
treindre autant qu'il dépend d'elle. 

M. Reinaud y a inséré le Mémoire sur le royaume de la 
Mésène et de la Characène^ dont il avait donné une lecture 
partielle dans votre dernière séance annuelle. Il y essaye 
de préciser la date de l'origine et celle de la fin de ce 
royaume Nabatéen, à qui sa position sur le golfe Persique 
donnait une importance commerciale très-considérable. Il 
rattache à ce sujet des études nouvelles sur plusieurs parties 
de la géographie et sur l'histoire de la mer Persique et des 
mers de l'Inde, et discute, entre autres, à cette occasion, la 
date du Périple de la mer Erythrée. 

* 11 a paru, depuis que ces ligues sont écrites, un ouvrage posthume de 
H. d'EclLstein, sous le titre d'Histoire de l'ascétisme {Geschichtîiches ûber die 
Àskesis der alten heidnischen und der alten jûdischen WeU^ von Baron von 
Eckstein. Fribourg, 1862, in-S", vu et 318 pages). Ce petit volume contieut la 
résumé des idées, de Tauteur sur les origines de la rtiigion et du oèlte, et 
touche bien des quesUons qui dépassent en apparence le sujet propre du tra- 
vail, mais qui, dans l'esprit de M. d'Eckstein, s'y rattachaient indissolublement. 
La conception de l'auteur s'y trouve exposée plus systématiquement et en meil- 
leur ordre que dans la plupart de ses écrits antéileurs. 
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M. Bdin nous a donné un travail détaillé sur le droit de 
profriéU foncière en Turquie, il prend toute l'histoire de ce 
droit; aeloû le rite hanéfite^ et la suit depuis Mubammed jus- 
qu'an Canon publié dernièrement en Turquie, qui fixe le 
^roi^ temtorial actuel de cet empire. Le Journal <i$iatique 
^ d^à publié deux travaux considérables sur le droit de pro- 
priété foncière chez les Arabes; mais la grande importance 
du sujet exige qu'il soit exposé sous toutes ses formes et dans 
tous ses détails. 

M. Nevbauer a inséré un Mémoire fort étendu sur /es plus an- 
ciens dictionnaires hébrmques, pour lequel il s*est servi de ma- 
tériaux très-curieux qu'il a rapportés de Jérusalem. Quand ce 
travail sera terminé, il formera une contre-partie et un sup- 
plément naturel au beau mémoire de M. Munk sur les pre- 
miers grammairiens hébreux, qui a paru dans votre journal il 
y a quelques années. 

M. Pauthier a donné la continuation de ses recbercbes sur 
le pa*-8se-pa, écriture mongole introduite en Chine par les 
Djengaiskbanides et conservée dans les inscriptions officielles 
de cette dynastie. 11 a publié à cette occasion une inscription 
en caractères pa^-sse-pa, dont M. Edkins à Shang-haï a fait 
graver, il y a quelques années, un fac-similé réduit. M. Pau- 
thier y prouve le fait singulier que les empereurs mongols 
ne se sont pas contentés de l'emploi du pa-sse-pa pour la 
langue mougole, mais qu'ils s'en sont encore servis pour pu- 
blier les jédits en chinois transcrits en pa'-^se-pa. Cet essai de 
convertir les Chinois à l'emploi d'une écriture alphabétique 
n^a pas réussi et ne pouvait pas réussir d'après la nature des 
choses; mais c'est néanmoins un fait historique des plus cu- 
rieuic L'Imprimerie impériale a saisi cette occasion pour faire 
graver un corps de caractères pa*-sse-pa, que l'on trouvera 
généralement correct; je crois pourtant que la découverte de 
nouvelles inscriptions pourra faire modifier légèrement qudi- 
ques-unes des lettres ; les éléments que nous avions à notre 
disposition provenaient de sources diverses et laissaient quel- 
ques doutes, ie m'empresse de marquer cette circonstance, 
parce que c'est moi qui suis en faute, s'il y a eu erreur, et que 
je ne voudrais pas qu'on en accusât d'autres. Je œ puis leiv 
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miner ces remarques sans remercier Tlmprimerie Impériale 
de la libéralité avec laquelle elle se prête continuellemeDt 
aux besoins variés et souvent embarrassants du Journal de 
la Société. 

M. Dulaurier nous a donné la fin de son Mémoire sur Vorga- 
nisation féod4ile du royaume de la petite Arménie, accompagné 
de tableaux généalogiques des rois de ce pays. Enfin^ vous au- 
rez renlarqué d'autres travaux de moindre étendue sur des 
sujets variés d'érudition orientale, par MM. Woepcke, Ch. Le- 
normant, Gherbonneau, Defrémery et de Rosny, et vous en 
trouverez d'autres par MM. Leclerc, Bréal et Nicolas dans les 
numéros qui sont sous presse et paraîtront avant que ce rap- 
port puisse ^tre imprimé. 

La Collection d'ouvrages orientaux que publie la Société, a 
fait un progrès pendant cette année. Vous avez reçu le pre- 
mier volume des Prairies d'or, de Masoudi ^ que M. Deren- 
bourg avait commencé et que des occupations impérieuses 
ne lui ont pas permis d'achever. MM. Barbier de Meynard et 
Pavet de Gourteille ont repris l'ouvrage et ont publié le pre- 
mier volume du texte, accompagné d'une traduction entière- 
ment neuve; ils ont remis à l'imprimerie le manuscrit du se- 
cond volume, dont la moitié à peu près est composée, et seront 
bientôt en mesure de livrer le troisième. Votre Conseil fera 
tout ce qui dépendra de lui pour ol»tenir l'exécution rapide et 
suivie de cet ouvrage dont la publication est devenue, dans 
l'état actuel des études historiques, un besoin pressant pour 
la science. 

Nous savons peu de choses de la personne de Masoudi, 
nous voyons dans son ouvrage qu'il se trouvait l'an 304 de 
l'hégire (en 916), à Moultan; il devait donc être né dans la se- 
conde moitié du 3* siècle, dans le plus beau temps du déve- 
loppement, scientifique des Arabes, quand ils étaient le plus 
accessibles aux influences des Grecs et des Indiens. Les écoles 
et la théologie n'avaient alors pas encore fermé l'accès à des 

1 Maçoudi. Les Prairies d^or, texte et traduction par G. Barbier de Meynard 
et Pavet de CourteiUe, 1. 1, Paris, 1861, in-S'* (xii et 408 pages), prix 7 fr. 50. 
(Pour les membres de la Société et les écoles publiques, qui le feront prendre 
directement an bureau de la Société, 5 francs.) 
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idées neuves^ et la curiosité^ qui est le grand et unique élé- 
ment de tout progrès, n'était pas encore bannie par des for- 
mules qui prétendaient satisfaire Tesprit et qui bientôt après 
sont parvenues à Tétouffer, au moins dans les pays du kbalifat 
oriental. L'histoire, à laquelle les musulmans avaient long- 
temps refusé les honneurs de renseignement public et le rang 
d'une science, n'avait alors pas encore pris chez eux une 
forrae définitive, quoiqu'il y eût déjà un grand nombre d'ou- 
vrages historiques, et Masoudi a fait ce qu'il pouvait pour in- 
troduire une forme plus ample et plus libre que celle qui a 
prévalu à la fin entre les mains des chroniqueurs. 11 peut pa- 
raître ridicule de le comparer à Hérodote, et il n'est certaine- 
ment pas un grand artiste comme le père de l'histoire grecque; 
il n'a pas sa grâce incomparablç, ni l'esprit aussi ouvert et 
aussi dégagé que lui; mais il n'en est pas moins un historien 
de la même classe, quoique placé sur un niveau inférieur. 
Son idée d'une histoire universelle^ appuyée sur la géographie 
et éclairée par des voyages et des recherches personnelles 
dans les pays qui lui étaient accessibles, était neuve chez \cs 
Arabes et lui fait le plus grand honneur. Nous voyons par des 
mentions, souvent accidentelles, dans son ouvrage, qu'il avait 
vécu en Egypte, en Syrie, en Perse et dans l'Inde, qu'il avait 
visité Ceylan, la Cochinchine, la Chine, l'île de Java, les côtes 
de l'Afrique orientale et la mer Caspienne, et qu'il avait rap- 
porté de tous ces pays de riches matériaux. Il s'en est servi pour 
la composition de deux ouvrages volumineux dont l'un paraît 
avoir été Y histoire des peuples et l'autre celle des sciences; tous 
les deux sont aujourd'hui inconnus, au point qu'on a douté 
s'ils avaient jamais été écrits, et nous n'avons que le résumé 
que l'auteur lui-même a composé sous le titre de Prairies 
d'or, résumé assez ample pourtant, car il remplira au moins 
huit volumes de votre Collection. C'est un livre très-supérieur 
par la conception aux chroniques ordinaires des pays musul- 
mans, plein de renseignements rares et curieux, et il prendra 
une place considérable parmi les sources de l'histoire orien- 
tale, quand la traduction excellente de MM. Barbier de Mey^ 
nard et Pavet de Courteille l'aura mise à la portée de tout le 
monde. Il est possible que la publicité donnée aux Prairies 
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d^wr amène la découYerte de Tun^ au inoins^ des graiMis 
outrages de l'auteur^ YAkhbar al - Zênum y dont on dit 
qu'un exemplaire existe dans line des bibliothèques pu- 
bliques de CoDstantÎDople. Mais^ quoi qu'il arriye^ tous les 
hommes de science vous sauront f^ré de Paide.que voos 
donne2 à la publication de ce que nous avons en main 
de Masoudi. 

Vous vous êtes décidés^ il y a un an^ à comprendre dans h 
même Collection une édition de la description de Vlnde, (m 
plutôt Vexposi de9 sdeiMes des HinâauSy par Atbirauni, et les 
travaux préparatoires de Tédition que vous avez cimfiéeà 
M. Woepcke sont déjà très-avancés. Âlbirouni était un mathé- 
maticien arabe qui avait vécu à Moultan et y avait appris le 
sanscrit. On prétend même gd'il a composé en sanscrit des 
ouvrages sur les mathématiques ; cette tradition parait doo- 
teuse^ mais il est certain qu'il était très-versé dans la littéra- 
ture des Hindous. Il s'en retourna à Ghaznin sous le règne de 
Mahmoud et y termina son ouvrage l'an 1031 de notre ère^ peu 
de temps après la mort de ce roi. 

Il traite en 80 chapitres^ non-seulement des sciences des 
Hindous, mais de bien des parties de leur état social. On 
trouve dans son ouvrage des chapitres nombreux et détaillés 
sur l'astronomie mythologique et réelle des Hindous^ sur leur 
géographie mythologique et réelle, sur leurs sciences mathé- 
matiques^ sur leur philosophie^ leur religion et son influence 
politique etcivile^ leurs castes^ leurs cérémonies^ les sacrifices^ 
les pèlerinages^ la charité^ les mariages^ les fêtes, le jeûne et 
la nourriture, enfin sur toutes les parties de cet immense ré- 
seau de coutumes et de devoirs dont le brahmanisme enve- 
loppe toute la vie de ses sectateurs. Ensuite Albirouni traite 
de la littérature hindoue^ des ouvrages de poésie^ de gram- 
maire^ de médecine et de mathématiques, de l'écriture^ des 
poids et mesures et de l'astrologie judiciaire. Nous ne connais- 
sons son ouvrage jusqu'ici que par le chapitre sur la géogra- 
phie dont M. Reinaud a fait usage, et qui a excité à un haut 
degré l'envie de connaître le reste. 

Les difficultés de la publication sont fort grandes^ la nature 
et la multiplicité des matières spéciales^ les milliers de mois 
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sanscrits» transcrits en arabe^ et la nécessité de refaire tous les 
calculs astronomiques pour contrôler les mani!iscritS; exigent 
des connaissances qui se trouvent rarement réunies et des 
soins infinis, d'autant plus que les deux manuscrits connus, 
n'en représenient malheureusement qu'un seul, puisque le 
ffianuscrit de la Bibliothèque impériale parait être une copie 
de celui de M. Scbefer. Heureusement celui-ci est d'une 
grande valeur : il fut copié, l'an 1159 de notre ère, sur le nia- 
nuscrit même de l'auteur. On peut à peine espérer trouver 
d'autres exemplaires d'un livre qui était en dehors des sujets 
ordinaires des études musulmanes, et ne devait jamais être 
fort répandu. On l'a recherché en vain dans les bibliothèques 
de rinde, où Ton pouvait espérer le rencontrer, et c'est mer- 
veille qu'une copie ait échappé à la destruction énorme de 
livres que les guerres de Djenguiskhan ont amenée, et qui a 
tant appauvri les littératures arabe et persane. Nous devons 
nous féliciter du bonheur qu'a eu M. Scbefer de découvrir le 
manuscrit qu'il a mis entre nos mains, et de la bonne fortune 
que nous avons eue de posséder parmi les membres de la So- 
ciété un homme à qui nous pouvions confier ce travail en 
toute sécurité. 

d. Travaux fHibliés par les divers josnaux des diverses Soeiétés orientales 

en Europe et en Asie. 

Notre Société a maintenu cette année ses bons rapports 
avec les autres associations qui poursuivent le même but que 
nous, et qui nous envoient leurs publications aussi régulière- 
ment que le permet l'état imparfait des communications avec 
rOrienl et de la librairie internatiopale. 

Vous trouverez sur le bureau un envoi de la Société asia- 
tique de Calcutta, qui comprend le dernier cahier de l'année 
1861 de son Journal^ et plusieurs numéros de sa Bibliotheca 
j'ndfca. Vous remarquerez dans le Journal de curieux travaux 
sur des inscriptions sanscrites et bactriennes, par MM. Fitz- 
Ëdward Hall, le Babou Rajendralala Mitra et M. Bayley, et une 
carte et un mémorandum sur les pays à peu près inconnus 
entre la Chine, Birma et le Thibet, par le vicaire apostolique 
du Thibet. Les numéros de la Bibliotheca indica contiennent 

* Journal of the Asiatic Sodetyof Bengal, n* IV, 1861. Calcutta, in-S**. 
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la continuation de l'Histoire jde la conquête de la Syrie par le 
faux Wakidi^ publiée en arabe par M. Lees ^; la continuation) 
de l'Histoire de Firouz-schah^ par Ziaëddin Barni^ en persane; 
le commencement de la Biographie^ en persan^ de Masaoud le 
Ghaznévide, par Beïbaki ^ préparée par feu Morley et publiée 
par M. Lees; le commencement d'une édition et d'une tra- 
duction du KaushitaiLi-Brahmana-Upanisbad, par M. GowelP; 
la- traduction complète du Chandogya-Upanishad du Sama 
Yeda^ par Rajendralala Mitra ^; la suite du Siddhanta Siro- 
mani (astronomie) ^ traduit en anglais par M. Wîlkinson'; 
enfin la continuation du grand Dictionnaire des termes tech- 
niques et philosophiques des Arabes^ que M. Sprenger avait 
entrepris ^ que M. Wilson avait si malencontreusement in- 
terrompu^ et que la Société fait achever maintenant par les 
collaborateurs de M. Sprenger. Ce dictionnaire, quand il sera 
complet^ sera uqe des publications les plus utiles de la So- 
ciété. 

La Société littéraire de Madras a publié le nM 1 de la nou- 
velle série de son Journal ®, rempli comme à l'ordinaire de 
recherches sur l'histoire^ les antiquités et l'histoire naturelle 
de la pré3idence de Madras. 

La Société asiatique de Bombay a fait paraître le n" 21 de son 
JoumaP, qui oftre surtout de riches matériaux pour Tarchéo- 

' The Conquest of Syrta, commonly ascribed to Waqidi, edited by captain 
Lees. Fascic. 1 -8 . Calcutta, 1 86 1 . 

^ The larikhi Feroxshdbi of Zian al din Barnl, edlted by Sayid Khan, fasc. 
1-4. Calcutta, 1861, in-8". 

* The Tarikhi Baihaki, containing the life of Masoud, son of Sultan Mahmoud 
of Ghaznin, edlted by the late W. Morley, and printed under supervision of 
Gaptain Nassau Lees. Fasc. 1-4. Calcutta, 1861, in-S**. 

* The Kaushitaki-BrahvMma'Upanishady with the commentary of Sankara- 
nanda, edited ^ith an english translation by E. B. Cowell. Fasc. 1-2. Calcutta, 
1861, in-8«. 

^ The Chandogya Upanishad of the Sama Veda, translated from the sanscrit 
by Rajendralala Mitra. (Complet en deux cahiers.) Calcutta, 1861, in-8*. 

^ Hindu astronomy. The Siddhanta Siromani, translated by the late L. Wil- 
kinson and revised by Pandit Bapu Deva Sastri. Fasc. 1-2. Calcutta 1861, in-8'. 

' Dictionary of technical terms in arahic. Fasc. 1-19. Calcutta, 1862, in-4°. 

* Madras Journal of literature and science, vol. vi, n° 11 (nouyeUe série), 
mai 1861. Madras, in-S". 

^ The Journal of the Bombay Branch of ihe Royal asiatic Socieiy. Januaiy 
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logie indienne^ contenus dans plusieurs coipmunications de 
M. West sur les cayernes du Kanheri^ dans Tile de Salsette. 
M. West nous y doonç cinquante inscriptions bouddhistes et 
les reproductiops de nombreux bas-reliefs trouvés dans ces 
cavernes. Les inscriptions^ qui n'étaient connues que partiel- 
lement^ paraissent dater^ pour la plus grande partie, des pre- 
miers siècles de notre ère^ et donneront certainement lieu à 
des travaux curieux sur l'histoire du Bouddhisme dans cette 
partie de Tlnde. 

Nous n'avons rien reçu des Sociétés de Hong-Kong^de Shang- 
My de Batavia et de Colombo^ et je ne sais si elles ont publié 
quelque chose , ou si la difficuté des communications en 
a entravé Tenvoi; je ne sais pas non plus si le Journal de V ar- 
chipel indien, par la publication duquel M. Lqgan a rendu de 
si grands services à Thistoire, à la géographie^ à l'ethnogra- 
phie et à la linguistique des pays malais^ a cessé de paraître^ 
ce qui serait un véritable malheur pour. les amis des études 
orientales. 

Là Société asiatique de Londres a publié la seconde partie du 
volume XYlIl de son Journal, et a décidé que la suite parai- 
trait sous la forme d'un recueil trimestriel. Le caractère du 
Journal n'a été changé en rien par cette régularisation des 
époques de publication ^. 

La Société orientale allemande a fait paraître la dernière par- 
tie du volume XV et la première du volume XVI ^ de son 
Journal, qui se distingue comme toujours par le nombre et 
Timportance des recherches qu'il nous fournit sur presque 
toutes les partie^ de l'érudition orientale. M. Mordtmann y 
propose une nouvelle interprétation des inscriptions cunéi- 
formes de la deuxième espèce^ en attendant la publication de 
son travail sur les inscriptions de Van. MM. Zinguerlé, Pohl- 
niann et Land donnent des études sur la littérature syriaque. 
M. Blau et M. Lévy fournissent des matériaux pour î'épigra- 

1S62 (voL Ti, n« 21); Bombay, in-S" (iv et c, et 236 pages, avec un grand 
nombre de planches). 

^ 37ie Journal of the Royal Àsiatic Society of Great Britain and Irelandy 
vol. xviii, p. 2, et vol. XIX, part. 1-3. Londres, 1862, ia-8». 

' ZtiUchrifi der deuttchen morgmlandischen Gesellschaft, vol. xv, cahier 3 
et 4, et vol. XVI, cah l et 2. Leipzig, 1862, in-8». 



286 PHOGRiS DBS ÈPB^U OMBUTAUES 

phie araméeniie. M. Trumpp discute le système grammatical 
des langues néo-sanscrites. MM. Mûblau et Guischmid trâteat 
de la ctironologie des Arsacides; MM. Erdmann et Graf^ de 
quelques parties de la littérature persane. Je ne puis énumé- 
rer tous les travaux que oontiemBent ces volumes, qui four^ 
nissent la preuve surabondante de la faveur dont jouit la Htté* 
rature orientale en Allemagne et de la multiplicité des études 
qu'elle provoque. 

La collection de mémoires ^ que la Société orientale alle- 
mancte publie à côté de son Jotirnal s'est enrîcbie êes biogra- 
phies des jurisconsultes hanéfltes dibn Kutlubuga, publiées 
par M. Flûgel> et accompagnée» de notes savantes et nom-' 
breuses; mais sans la traduction du texte, qui n'aurait pour-' 
tant pas beaucoup augmetnté le volume de la publication et 
l'aurait rendu plus utile. Enttn la Société allemande a foit pa- 
raître le quatrième volume de la collection des historims defo 
viUe de la Mecque ^, par M. Wûstenfeld, qui contient la tra^ 
duction des textes antérieurement publiés. 

La Société orientale américaine ^ a publié la première moitié 
du volume VII de son Journal. On y trouve deux dissertations 
de M. Fitz-Edward Hall sur les rois de Manàala et de Malava, 
un mémoire de M. Turner sur l'inscription d'Aschmundzzar, 
un sa\ant et curieux traité de M. Salisbury sur la science des 
traditions chez les musulmans, et un long mémoire de M. Pas- 
pati sur la langue des Bohémiens de la Turquie.' 

Enfid^ la Société archéologique de Constantine * nous a fait 
parvenir le »• volume de son annuaire. Le but de la Société 
est l'exploration des restes nombreux que les dominatioDS 
carthaginoise, numide, romaine et arabe, ont laissés sur le 

^ Ahhandlungen f&r éie Kunde des Mor§enlandMy herausgegeben tod der 
deutschen morgenlaDdischen Gesellschaft, vol. ii, n** 3. Die Krone der Lebens- 
heschreibungen^ enthaltend die Classe der HaneÛten von Zeïn ad-din Kasim 
Ibn-Kutlubuga herausgegeben von Flûgel. Leipzig, 1863 (xvf et 192 pages). 

' Die Chnmiker der Stadt Mékka, gesammelt Ton Perd. Wûstenfeld, vol. it. 
Deutsche Bearbeitung. Leipzig, 1861, in-S". 

* Journal of ihe American oriental Society, Vol. tu, n** 1. New-Haven, 1861, 
ln-8\ 

* Annuaire de la Société archéologique de la proviMé dé CeMtahUAe, 1860- 
1861. Constantine, 1861 , in-8«. (A Paris^ oheii Leiettx, rue éèS Pottetffls./ 



sM éte cette province^ et Ton se peut assez louer la persistaince 
et le dévoiaenieiit qui l'endent possible )a pÉlblidation de iairt 
de monuments. La partie qui intéresse avani tout les otien- 
taliste» est on mémoire de M. Judas sur i9 nouvelles inscrip- 
tions namiido-pnniques découvertes à Constantine^ et repro^ 
duitesen lithographie. 

4. Yoe sommaire sot ld$ divers ouvrages oilentaux m ecmrs de pobléatioi}. 

Je devrais maintenant essayer de vous soumettre le tableau 
des progrès que la littérature orientale a faits pendant Tannée 
passée^ en dehors de ce que leb Sociétés asiatiques ont publié. 
Malheureusement des occupations impérietises ne m'ont pas 
permis de coordonner les notes que j'avais prises^ et je suis 
fercé d'ajourner Taccomplissement de ce devoir; je le r^rette 
beaucoup, car il a paru un grand nombre d'ouvrages impor- 
tants par les sujets et par le savoir des auteurs, dont j'aurais 
vivement désiré rendre un compte, si sommaire et si impar- 
fait qu'il fût. J'aurais voulu annoncer les nouveaux Iravatux 
mrlatie de Muhammedy surtout les deux derniers volumes 
de sa biographie par M. Muîr et le premier volume de Tou- 
i^rage de M. Sprenger^ auquel le public savant a été préparé 
depuis si longtemps par les remarquables études de l'auteur 
sur les traditions musulmanes; j'aurais désiré parler de la 
c0UecHon de ces iradiiiam par Bokhari, que M. Rrehl publie en 
ce moment, et demander à l'éditeur de faire suivre son texte 
d'une traduction ; j'aurais eu du plaisir à annoncer la publi- 
cation prochaine de la traduction des Prolégomènes . d'Ibn 
Khaldoim par M. de Slane, qui, dans peu de jours, va mettre 
entre les mains de tous ce livre remarquable^ dont on a tant 
parlé et que l'on connaît encore si imparfaitement; il prendra 
à la fin sa place dans la littérature du monde, place moindre 
peut-être que quelques personnes n'ont cru, mais toujours 
considérable et très-honorable pour la littérature arabe. Le 
travail de M. Flûgel sur le gnostiqw Manès, le second volume 
de la traduction du MaimonidCi par M. Munli , la Grammaire 
perse de M. Spiegel et les essais sur le zend, par M. Haug, le 
nouveau volume de Yarchéologie indienne par M. Lassen^ l'a- 
chèvement de la Grammaire comparée de M. Bopp, les lectures 
de M. Max Huiler sur la science dulangagCf les recherches de 
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M. Barb sur le verbe persan, rachèvemen t de Tédition de Hafz 
par M. Brokhaus, les progrès du Dictionnaire sanscrit de 
MM. Boetlilingek et Koth^ de celui de M. Goldstûcker^duDtoh'oH- 
naire persan de M. Vullers^ le commencement du Dictionnaire 
arabe^ersan-turc de Zenker^ les travaux de M. Rayerty sur la 
langue et la littérature des Afghans, Tédition et le commentaire 
des livres classiques des Chinois par M. Legge^ et la traduction 
des poésies de la dynastie des Thangs par notre collègue M. le mar- 
quis d'Hervé Saint-Denys; tous ces ouvrages, et bientd'autres, 
car je ne cite que ce qui se présente à l'instant à ma mémoire, 
marquent l'activité avec laquelle toutes les parties de Fhistoire 
et de la littérature orientales sont soumises graduellement à la 
critique européenne: des branches d'études entières, pour les- 
quelles on n'avait auparavant rien fait, surgissent et deviennent 
importantes , sinon pour la littérature proprement dite, au 
moins pour l'ethnographie et la science du langage, comme les 
recherches sur les langues des aborigènes des Moluques que pour- 
suivent les Hollandais, et les travaux sur les langues finnoises 
et sibériennes que le gouvernement russe a encouragés, que 
Gastren, Siogren et autres ont poursuivis avec un zèle admi- 
rable, et qui paraissent dans une série de publications par les 
soins de l'Académie de Saint-Pétersbourg. 

^ous ces travaux sont d'une haute importance ; ils sont pour 
l'histoire universelle ce que les observations faites à Taide du 
télescope et du microscope ont été pour les sciences naturelles; 
ils permettent de remplacer par des faits nouveaux et précis 
les erreurs et Tétroitesse des systèmes qui reposaient sur des 
études faibles et partielles. Toutes les sciences historiques, 
théologiques, philologiques et philosophiques en ont ressenti 
l'influence, et même la littérature la ressent, quoique moins 
rapidement et moins profondément que les sciences d'érudi- 
tion, sur lesquelles un nouveau fait bien établi agit irrésisti- 
blement, et qui sont obligées de le recevoir quand même il 
contredit des idées admises et favorites, et ruine des systèmes 
qu'on avait été accoutumé à regarder avec respect. Cette im- 
pulsion durera aussi longtemps cfue les études orientales met- 
tront au jour de nouveaux faits et de nouvelles observations; 
le champ est immense, et nous n'en voyons pas encore toute 
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retendue ; mais les méthodes sont trouvées ^ rintérêt est 
éyeillé^ et la science suivra la marche indiquée. 

5. Grande importance des études orientales. 

Mais il ne faut jamais oublie r^ et jamais se lasser de dire et 
de répéter^ que la littérature orientale a encore un intérêt^ 
dont rimportance s'accroît de jour en jour, et auquel elle ne 
peut satisfaire qu'en se faisant accepter non-seulement par les 
savants^ mais par tout le public cultivé. Depuis la bataille de 
Plassy, il y a à peu près un siècle, il ne s'est pas passé une 
année qui ii'ait augmenté la prépondérance européenne en 
Asie, et aujourd'hui cette conquête est accomplie^ soitactuel- 
lemeùt, soit virtuellement; car il n'y a plus un seul Etat en 
Asie, quelles que soient ses prétentions, qui croie lui-même à 
son indépendance. Nous avons tous vu, il y a quelques jours 
seulement, une ambassade du dernier empire oriental qui 
jouissait jusqu'ici de droits véritablement souverains, arriver 
en Europe comme une preuve vivante que ce puissant Etat se 
sent vaincu par des influences irrésistibles et qu'il cherche à 
se rendre compte du pouvoir réel de ses dangereux amis et 
probablement des moyens de leur résister. 

Le développemept ou le dépérissement futur de la plus 
grande moitié de Thumanité dépend de la manière dont l'Eu- 
rope exercera son influence sur l'Orient. Mais sommes-nous 
préparés pour l'accomplissement de la grande tâche que nous 
prenons sur nous? Nous avons toujours dans la bouche les 
grands mots de cimlisation et de religion, et nous agissons 
trop souvent comme si l'avidité et l'ambition étaient nos uni- 
ques motifs. Voyez la ruine que l'Europe a amenée sur la Chine 
par des guerres injustes, qui ont désorganisé cet empire et le 
livrent à la plus affreuse guerre civile. L'action de l'Europe 
sur l'Asie a été presque toujours violente et généralement des- 
tructrice, et souvent destructrice de ce qu'il y avait de mieux. 
Les exemples surabondent, mais c'est une longue histoire que 
je n'ai pas à faire, je ne parle que de l'avenir. L'Europe peut 
détruire ce qu'il y a encore de vivant et d'élevé dans l'Orient, 
ou développer les germes de grandeur qui se trouvent dans 
chacun de ces peuples; elle y est en présence de civilisations 
antiques, nées sur le sol, raffinées sous bien des rapports 



290 iMMkac HS innNs ouentalus 



juBqii'à Texcès; elle f (rwwëfts sciences ébafuchéesef inter- 
rompuefs dans leur ^veloppci— ilj ettnnw étaient les nAim 
au moyen âge^ et 4e vastes litiéralims^i|iiî ont influencé les 
mœurs et les sentiments, et leur oat émték ^^ <|aelques 
rapports, des délicatesses qui noas sont incoiMNKS et qui se 
traduisent par cette politesse exquise qui«st riodiee^tsoavent 
l^unique reste d'une culture ancienne. L'Europe peutisfiiier 
à ces peuples la science qui leur manque et rindépendum 
d'esprit que la recherche du vrai amène toujours ; mais poar 
cela il faut qu'elle apprenne à les connaître, eux, kur histoire^ 
la nature et les raisons des institutions qu'ils ont créées, ks 
progrès qu'ils ont faits autrefois et qui indiquent ceux qu'ils 
pourront faire, qu*eUe respecte la fibre délicate de leurs senti- 
ments, qui, sous beaucoup de rapports, valent bien les 
nôtres ; il faut qu'elle sache ce qu'ils possèdent, et qu'elle rat* 
tache à ce qui existe les progrès qu'ils ont à faire; il faut que 
la connaissance de leur passé lui inspire une sympathie sans 
laquelle on ne fait que détruire et blesser, même quand oo 
veut construire et améliorer. 

Ce sont vos travaux qui sont destinés à créer cette sympa- 
thie, en exposant ce que ces peuples ont fait , la place qu'ils 
(mi su prendre dans l'histoire et dans le développement de 
l'esprit, en montrant qu'ils possèdent des facultés égales aux 
nôtres, et sous quelques rapports peut-être, supérieures aux 
nôtres, en indiquant les points où ils se sont arrêtés et sont 
restés en arrièi'e de nous, pour que nous puissions y irattacber 
l'enseignemeot que nous pouvons leur donner et les aider à 
se .^livrer des (^stades devant lesquels ils ont reculé. Pour 
cela, il faut que ViOS travaux pénètrent plus avant dans le pu- 
blic intelligent, et qu'ils ne restent pas la propriété exclusive 
des savadits ; ce n'est qu'en agissant sur l'opinion publique qui 
gouverne le monde, que nous pouvons espérer faire une im- 
pression salutaire. Mais il faut que les gouvernements vien- 
nent en aide à la science, bien plus qu'ils ne le font actuelle- 
ine»t. L'instinct du public s'éveille , mais il a besoin d'être 
aidé, et c'est avec plaisir et espoir que nous voyons de temps 
en 4emps les corps savants, en France, réclamer la création 
de chaires de sanscrddt'et d'arabe dans tous lea ceotre^tdejl'ea'- 
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HBlIfpmiieitt sopériear^ comme vient de le faire^ il y a quelques 

jours encore^ rAcadéttue de Nai^^y ^ à Toocasion de la récep- 

tiOD de M. Leupol. Ce sont des voix précieuses qui indiquent 

a& grand progrès dans Topiaioa (mbUque; paisseDi*elle$ 

être entendues! En attendant^ ne nous relftcbons pas^ notre 

devoir est devant nous^ tout tracé ^ le but est encore loin^ mais 

il vaut la peiae ; kAanmm / 

Jules MoHL^ 

de rinstitut. 

* Académie de Stanislas. Béponse 4u FiJésidnU tiix réeipieodairee, dans la 
•éaoce jwbliqaedu 22 mai 18S2. Nancy, 1862^ in-8«« 
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5|t0totre ttdisxMtupu. 

ÊVÊCHfS DE LA BASSE-ARMORIQUE, BASSE-BRETAGNE 

DU ^^ AU 9' SUÏGLE. 

Suite aux évéchés gallo-romains du 5« siècle. 

DEUXIÈME ARTICLE *. 

Les cités des Osismiens, des Curîosolites, des Venèles, dont 
les évêques gallo-romains assistèrent au concile de Vannes 
de 465, et d'Orléans de 514, faisaient partie, comme celles des 
Rédones et des Nannètes, de la confédération armoricaine, 
qui, en traitant avec Clovis, lui assura l'empire chrétien des 
Gaules ^. Leur sort fut donc celui des autres cités, dont il n'y 
a pas lieu de les séparer immédiatement par cela seul que 
Vémigration bretonne autorisée, encouragée par les Romains, 
par les Armoricains et par les Francs, se porta de préférence 
à l'extrémité de TArmorique, vu le voisinage, les relations 
établies, et parce que notre presqu'île était dès lors la partie 
la moins peuplée des Gaules. 

On ne voit à la fin du 5« siècle que l'indépendance des cités 
armoricaines traitant avec Clovis, après plusieurs années 
(de 490 à 497) d'une guerre à laquelle les réfugiés bretons 
ont pu et dû prendre part, mêlés à leurs hôtes et bienfaiteurs 
les Armoricains. Il y a tout lieu de croire que leurs idées 
d'affranchissement se rattachent à ces luttes qui, grossies et 
altérées plus tard par l'imagination, ont donné naissance 
aux prétendus exploits de Grallon et de quelques autres héros 
contre les Francs et les barbares du Nord. 

Loin de moi la pensée de contester l'existence du bon vieux 
roi Grallon ! Je désire qu'il puisse prendre rang à côté de 
Withur de Léon et de Riwal de la Domnonée, car il ne peut 
être plus vieux qu'eux, mais après l'éyêque osismien du 
6» siècle, Litharedus, qui a un titre historique dans le concile 

» Voir le 1" art. en mars dernier, t. v, p. 198. 

' Voir Procope, dans dom Bouquet, Recueil des hist. de Fr.^ t. », p. 30, 3f, 
42. 



mtièahë" é(( ' %i f . Je" ^refends stirtout ' ^(ji ne' ' léri'i!' ■ jtidépeo- 
iiOid^Mïtimn^ibléivëèÛ rtfn'ôttvèlfemërit de Vfeo^magB 
des ArnAoricains envers Clovis par les Pères du côncite d'Or- 
ims'i iÈ^el^«Hj^iè&Véi' pitIq.ués'Be %' 'provittcie .-gà'llo- 
itoiîfàîtib^HëTbursV'ftes'pëlîfe éheU atrtiôflçaiinis et bretotis' 
^tA§j éè^f^,}àtlé9\k^ s'èflftlcerif devant GlcFVîs, sou; 

Téfeîft'recoi^nu tî^ nbuVeàii ^ar le clergé. ' . ' 

- ty^SÏ^k (feS^e'ihà^^^^ irov^uitié (f^s î^ràncS fut fait 

jjtff Ifeè^ é^é^iiéé ' deS Gâùïes cbmhi éles àbeiliès' Totiï ïebr rUclie! 
Dans le concile d'Orléanis' dn ctoîtiaft 'é^ 
#Wî®iît. 8î lifWri Atttibrique'â fait exception, îl 'eél tèmps'de 
ft i^é^hvérVatf îî^^^<^^ contentei* 'dé iW prèteiidre aVec assà- 
raôce. j - 

^fe ir^t ;qtf àpïés ïa m 

âWhbricaWs éî bMéiiîs cbinbiéncent à prenctrb i Penvi quel- 
^tiè Mdë^pëddàncéi'^âce auycircéiislancés'dotlt'Us savent 
'Wëë TsÂsim^HrerM parti* flvotablè â la libert(5' dé' l'Àrmo- 
rWtaétï^totine. '■'"■..' 

Cid second mémoire^ comme le premier, n'est (|u'ui^ aperçu 
ïëtê^Siir 'Htiè c|uiesîîbn^lilstorîquè tbr^ émbrouiltée^ gui cona- 
prèhë-cm^ sïèçles,; SiH 4- au >. it M sewbfe^ éèpendant 
suffisant poiii* former tine^tôbVibtibîï chez ïes lèctëtii^s impar- 
tiaux. 

.J'ai ; élè ; sobre ; à,e dlatious §ar }es : faits partie? uHç^rs . : «lies 
àtur^ie^t^siirçbargé.i^uUk jîéjà ^iss^ aride 

jçL assez .^it^icilç àauiyre> malgré le tableau i^ynQptiq^^ 4ai 1q 
résuipe. :• ..- -, ^ ,, .- .,-• ■ .- - _• -'.•>;•.'" - •; 

, 4^ l^oij^^ i^KU^uer cependant |^ priQciflSileSî.çQwrces'àîepn^ 

de.Fra?ice^ l^ Ff<r5:(fe,Sa|M?^ des Béflé^ipUm^^e^ di^ fiOMain* 
disies, les >Ç(|irlutow;?«, le firaMi^ CAri>li(]^»fa,de la jwro^tficeJ dé 
impurs, édité par>M. BiaçUréau , les Jî?«^rr«« ^« Srçldflwde 
dpm V>biatîau, àQOi MQri«iÇ;Çi leurs piieu^içs,,: le^MaaméorUa 
ç^ dQm'^biqeaji^ et dom Gallois, à I)a BibliptbèQue impériale> 
€oll^ti<)tj d^s^ Wanjçç-Manlestux, t» %hn fit îUitv. G^t^ source 
du fonds des Blancs:>Ijciutea)i|x a etéoiise e^ lumière par le 
v« SÉRIE. TOME VI. — N" 34; 1862. (65« vol. âe la coll.) 19 
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sairajat e^ r^gr^HaU^e Afr Bizeul, C'est un fies plus grands; «ri 
vice qu'il ait reja4ws à notre bistpjre. Cette çïQurc^ est IwP 
4'ê.t^-e Qpùi'géè, ; 

Poiir, ççjijx qui flç papvent consulter ^s sources, le^ ppiaçir 
paux textes sç trouyenl çitég dans le l?Htte% hi^Pfim^ ^i 
arçfiéologi^y.^ 4e,l'A$sociation bretonne^^pécîalerrientt^lîa^nsilff 
mémoires de M. Bizeul sur les Qmmi^m^ sur Al^mit^ C^r 

4^f 4my^re$ historiques e( arch^ologiqm publj^ fL,aepf\ef 
^ar M, iie Ifif Borderie en IStîi jet 486?. 
. . Ce3 deux 4^nua?m^ dont Iç ^econ4 n>v»it pa§ pis^rii }qi^4$ 
la 1'* ^4**^^'^ ^^ ^^ paépioire, ont été faite po^ur la^ Jievm W^héq^ 
logique en avril et mai ; ces Annulaires ont le mérite prépjfim 
de fournir d'ejccellents textes et arguments pour combattre 
les doçtriiie^ historiqijieii et arcbéologîquçs de leur aul^w 
ar jrop fantaisiste et excentrique, qui préte^id écarts i^w- 
ont Ja. fantaisie de nps origines et de qo^r^ l^jç tçicfi ; . aww 
m'empressé-je d'y renvoyer avec confiance le leptçur |)jffl 
averti, - , • . . 

Ces observations préliminaires periTîeUwwt de pomppen^r^ 
plus facilement le faW«au ^/trfmo^fff^j^e quj rif^unj^ 
moirti. d'en suivie l'ejfplicàtion et Ja justifiçatioi;. .; 



i: 



Ce tâbl^u prouve aU premier cètlp d*(5èîl que Wntlcreûce 
rômiaîft^(3 11 laissé éaiis la Bfëtâgne-Armoriquè plus de traces 
qu-é* fléle croit géoérale'meht. Cette ihfluence se contitiuô 
par rautorilé gallo-franque jusqu'au concile de Toutes du 
9^^ièclëi qui rapjieUte à Nomlnoéi fondateur àe la Bi^a^be, 
la concession primitive faite par les Armoricains et les Ftàncs 
anx BÉ^t^n» q\ii lés sétlieitàieht, pe^rtfw^^ril^anmV/de leur 
établissement avec dés limites définies, et Tautorîté coriétante 
dé la^ métropole dé Tours sur lôut le clergé àrtnor?cè-breton*. 

Je place les ccmdlès en tête des colénfles jdû tàbleau^^ non 
quetottd lés ^évêqueâ cités y aient assisté, màîs parce Iqtié ç^ist 
le régiiKie: légal ecclésiastique qui se continue, aumôirisjus=- 
qu^au cfaàos breton, jusqu'au concile de Tours de 867, et 
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après que kg e^^topi-Britanno^ni^fkfeni été renàplacés peu 
è^ peu par i^ièpîscojn Gqmu-^lèn^ ixonênsis, Èregormis, 
pièces eui-fiiesnes daii$ eir prèsiès^ tÛIês gallo-roi^aines. Les 
fàifs certîQBS se rsmgèBt/tf'aiQêtiDrs :^iez bien sous^la loi des 

G»6Gil#^ etie^i^ix^epSons-spatexpH^ii^'- —' - . - '< 
^ Avec les évêcjues pilo-romains il ne peut 31^ avoir i:^e d^ 

cot^v^ges bi^lons^ çc^me :;iràiisue(ti5^ episcopitô J|râafind- 
f^im ^;ps^c Litfaaredu^ peut-être àyej^ saint Pol^ prcÇstî (}sà- 
m^j&ruwrGGi &8iànien$h, ^ni\Qo€eniirLne peutiBvoir-ëé qu'é- 
vê^Ue^giouBmre^ pas^mçaie^giseoptis civitatû AqutUi^ mais 
é^èqué a^xiMâire^ cOttiQirsarnl Brœuc^ saint Tôgdual^ eut ^ 
l^tie de réicêché. coriosaplite de Gorseul, d^Àlet^de Dok sîéie 
de saintSairBÔB, dqiéy^inon fondé par (Ihildebeà*l ^f ; S '^ 
^ te tableau âe€OfH[»*eDâ que les évêques à ÀXe ceâ^ne m 
£Çpen pfèsjcèrialae; ee ^l d'ailleurs ceuxqiù^ôitt^felqie 
peu C(^lîlDS/Elrêore:ai-|eçité les dates les ptas"éIoigi|Btt pbçr 
(^nner pii^-^de foliées à 3â démonstration. lAsii^ la ^'^(^ooie 
montre^ assez que les-évéqûes bi*«tans régiooiiaif£S.ne dôii^e^t 
'^Irère être que* du 6* siècle^ sauf îih seul^ Mas^ètuSçquiiap^ 
{^tieut aai 5». • ^ - : ; ;^ • > 

: : Les titres de. siège purement ^)_rèlons figupaiâ .(&&& l'hié^ 
■toire lie sont qiiie du 9* siècle,^ du siècle de N^miioé^Gorii^ 
fH^mtç^ Leonemi8^Trec(^emèi Btioéensis), ce (fui n^etupécUè 
pis quêtait: pâ j a\eif ^à|)(^nonéi^ en bornoàailles^, dès; Ijés 
^ et 6* siècles, des évêques régio^naires et inêmê i3e§ cpre- 
yèques, distingués entre eux par le^snomss^Ulemeîii X 
^ 1: C'est cette ^ansition d'une époqàe à Fauté^ de i'é(>oqôe 
rèmâine à; Têpoque bretonne, q^i^ s'agit dte^rsurae: ausBÎ 
B^àctement que possible pour les 3Êi évêchés'pro^^âitclës 
ivêchés gaHo-rom.ains. ï: ; ,^ : i -: 

:Dô}à -on >oft^pj«4es sièges iisismién. et. cùrm^^ dis- 

paraissent pas, au 6* siècle,: puisque saint Pol est nomsié-pàr 

: .^^0ur tous e^B^cUes, voyêz.^ftçoHettion déjà ctt^. r . : :- i 
- :^ï.e8 corévèia^ ou éYéf^ee -régîopii&â'es qui venîiîént de File dis Ereti^goB 
liaient des éxégaéslaus siège, des évégiies misstoaaas'es oiivùgàntès:^ 

/'Cela n'aXla(£be ^ rien rexistencè, ria/Iuencé^ là sainteté; lesteérites de 
«àiBt Corentin, devint Brieuc oit de saiàt Tugdual fit s*lsigit seuleoGie^ de sa- 
-Vdir slx^éUUent to.évêfUies à.siëge fbLe^ 011 des évêques léglonaairesy âiiséioo- 
naires. , 



/ . JMJ 5« ^U. 9« SIÈCLE, r. ■•.,-, i^T, 

CbUdebept pr^fZ .psjir^iprum *^ et qpi^ Xeûrié^3is» çQmrae.l^ 
^mt ci^pe. sonr^ saint Çol de Lqon,. qiip VuVagë j}^^^^^ 

a substitué à celui delPol J^rélien 
suçceçfteurej ^iç^iserveDi ce :titVe |usqM'ajui 9?. siecîje.i^icï^j 
men t ;^ agrès. . q«oi U est r^m placé p^r i^ô^en3ts> <dle Xmma^^ 

que "ce fût un titre de.siçge ou rde région, G^ nom de U^jrçïié 
$e Irauve l?i(p^jnièi[9 fois au^epncil^^^ poVr 

Vades Jjem^ éyêqi^s,euriosoJile oa.pjsi^rnien.. j(yQye^ ÈvêQhéi^ 

..I^^.glus -anciep éyâohé fixe .d^ ila^Domnonée, oju pays d^s. 

Sai9t:-Mâ^; j^r^ 'Alet^ntsl la résideBçe du f>rjxfeçtvj l»t/tf ut»; 
4Ç;!a^»ffi' :i»gyT}ft 0«sm« 5,...S'il ii'étatit pa3 ,la.cap,ite)e pfijpi- 
«^e, jl l'éi*itd%yfijiui,«^te,épo(iiie jiw-.son ipiporlaiiçe. Il e^^ 
étJHV;«fe>.ifl$rne= .4:Q<»sn»a.,AI^, 4aos,,]e .Roéme a^Aqwjp, ;e^. 

ricl^, mile. d'antiquité^... .,■.,.. ,.. . • ■,■■ ■ '< 
ii^ ïéTêgsifi? /wjÇffljeB et,çurjos9AU6;siiiYirent lfi?.,Rr^els 
^»P»ISR'daa|)lfâf: npuiïell^,capital£Si fi çlétaieut de ftW^Mr 
Tilles, si ce ne furent pas de simples cbangemenis de jipnS}, 
^m }^cmk.Sém^ de ]ltemf)i|-e:;SaintMelp çjrji^aussi de-' 
m^lr.^jfpi«k« À ki.'fi^p^alft ftçmoricaiae^j^us îjaapar^taijtf qi^^; 

mt;ttoUm^\^9t PPJ»fi:^4Saii9§.n par ^bildebertet^r^J^yr^ 
dfi»I,;jpqRhsp|.4.MifiiMJ?&Jléd^ne^,.ayiuU.^^^^ 
te»;>Cp»S99liÎ8S,,!pUjnâme,^8u,p,lueiHm.^^^^^ 
e»isroieBf,€tir.édW«V/A«si.p^j;.qa.i:,f%it,e^,pt;on,^^ 

l>W*.g»ll%frSRCJiwft bK#5>R àj9n,<)rigùié,^^^^^ 

l'JUflHftqOfe ^Jj|i%if9R^iaB;,ç6t4plus^pergi?J|nt.e (^,Ba^4rxi[ith 

rique, qu'elle y a laissé plus d«i jrjwgs,ji^'^n.4e,pE0^t^én^a|e-î 

É 

. ^yo^fH^Mite, des diiinités.de /^'emptrcromom, composée çn.400 ou 40|, ^ 
locîofton5retownPi:C9.li§rè9:4^p»mt:M?K . ,..;,.."... 
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meût^ car elle s^exerce encore pat les successeurs de Clovîs, 
héritier de ^empire romain dés Gaules^ avec lequel d'ailleurs 
leà Artnoricains avaient fait alliance. 

Les êvêchés osisrtiien et curiosolile représentent Pinfluence 
romaine ef franque; cent de Quîhiper, Léon, Ttéguier, Saint- 
Brieuc, Tautorité bretonne de Nominoé, qui assigna deà siégea 
fixes aux évéques régionnaires. A Dul, ces difflîi*ehtés in- 
fluences se balanceht. Peut-être est-ce pour cela que le poil- 
tique Nominoé le choisit pour métropole *. 

Les évêchés à siège fixé d'Osismii, d*Alet, de Dôl deTatént 
être reconnus par la métropole qui, dahs le* concile de Tours 
de 567, réprimait plutôt les évêques régionnaires irrégUliers; 
que n'admettait pas l^Église des Gaules. Aussi saint Saison sié* 
geà-t-il au concile de Paris de 8»î, et Ôélogar d'Alet figure-t-il 
dans des chartes de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. 

Nominoé constitua TÊglise bretonne, de sa seule autorité, 
comme le royaume de Bt^ettlgne, en fixant les érêdiés. Ce qui 
avait été presque toléré ou n^àvaît excité que des, protestations, 
poussé à Textrème, organisé en dehors de la iiiéti^opole de 
Tours, faillit occasionner un schisme ; le Sâînt-Slége Vit heu- 
reusement qu'il fallait temporiser, transiger aved les têtes 
bretonnes et avec un usagé. Une sorte de droit déjà vieux dé 
deux siècles. 

Les évêchés gallo-romains, quoique les plus anciens. Sont 
les plus certains, les mieux connus; il y avait encore ùe Vh\^ 
toire' jusqu'au 6* siècle. Mais avant la fin du 6% dans les 7* et 
8^ siècles, c'est un désordre complet dans les catalogues des 
éVèqUès comme dans les listes des comtés^ Jaries, .»»...; ces 
désordres cohietnporalris et parallèles doivent veàlr du dé^ 
sordre trop réel, irôp général dé ce temps, de ce chao^; pitfs 
encot^e que des ravages des pirates normands. Il ne peut y 
avoir qtle peu d'ordre, peti de hiérarchie^ avec les évêques ré- 
gionnaires, pas plus qu'avec les t^tits seigneurs souverains 
indépendants les uns dés autres. 

Ne devrait-on pas plutôt dire, jusqu'à l'époque de Nominoé, 

* Encore est-il juste de noter que l*autorité dé Nominoé est i^lus franque que 
bretonne; qu*i( ayait su réunir habilement \ei deux àtitorltéâ et ihénàgér la 
transiUon d'un régime à l'autre, de là yaissalité à llndépendalicê. 



DU 5» Àtî 9^ StêCLE» i^ 

« 

évôquQft^ comtes ^n Gortiouailles^ m Domnonée, qiie comtes 
ou évèques^e Domiloaée^ de Gornouàilled?Tons les tioms dei^ 
catalogues d'é^ôqnes^ des listes de camtes^ tiendi^tent-ils' à 
fai^ jusqu'au 9^ siècle^ nôtre Seconde période blsifôrique ? Il 
est au moins singulier de n^entendrë parler que d'éVéqùes dd 
Qaimper, Saint^Pol^ Tréguier, Saitit^Hôuc, taudis que, bvant 
te 9* siècle^ 11 n^y a rraimeiat que des évêques de CdMKiuailIes, 
Léofi^ Domnonée, ou mieux dans les pays appelés plus tard GôiS- 
i6uaiUes^ Léon^, Tréguiér> Domnonée* Plusieurs érèquès à sîé^e 
ifloertain:oti Tftriable y ont existé à la t<n&y témoin, dès le^ pre- 
miers tertfpsi Gorentîn, 6uenQ0té> Rouan, Sané, Tugdilial,- donh 
Mehy Pol Aiirélien, Herté, Cetomério> lïouardon, Gouefcrtoti; 
Jaona, Tiermàel, Tudy, chez les Osismiens; Brieue, Lunairci, 
et mAnM à leur début Samson, Mald ébiéz lés Gurioyolites '. 

L'illusion produite ainsi sur les lecteurs, sur la foule, est^ 
elle bien intolontaire dé ta part de tous les auteurs, de tous 
les historiens et <ihroniqueurs brelùniêtesf f'onrqtfoi né ^é 
dire lescboses comme elles sont en lesappetant par leurs noins? 

N'y eûi-il en que les corévêqueS déjà cités au 0* siècle, lé 
ctocilé de Tours avait bien le droit de menacer "d'excômmu-*- 
nicatioQ. Si oo continuait à les multiplier on allait évident^ 
ment droit au schisme qu'a pensé faire au 9« siècle Nomihoé 
en voulant détacher une province bretonne malgré la niiétrO'* 
pèle et mèklgré lé Saint-Siège^ > 

Ce grand faomtne a eu au moins le mérite de nliéttre de 
l'ordre dans le cbaos breton ecclésiastique et aristocratique, 
en constituant régulièrement l'aristocratie et le clergé, en lei^ 
organisante 

Ayons donc le cobrage et la loyauté dé recoilhâllre qûé jus^ 
qu'ioinotre histoire n'a pas été présentée 'sous son vrfeii jour; 
que nous avoils vécu d'illusions et de prétentions tràtisnlises 
de gériéreiticMi en génération. 

L'influence rotiiaitie et frànque était si profonde ^t si vivàcé 
qu'au sortii^ de cette nuit de près de trois siècles, quand Nô^ 
minoé apporte de l'oMbe dans le chaos aristocratique et reli- 
gieux, quand les noms d'évêques recommencent à être con- 



.i . ' . ». 



' J al préparé iln travail, analogue^ celui-ci sur l^s préteiidiM anciens comtes 
de ComouaiUes, Lëdïr, P()\i^f^ ti<Jmnonée, b'roérecJi, du ô* aii 9* siècle. 
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^jéajs^^.flirt j«roMv^ ^^c'oçft ««içw l^Jmc^An iârott>iidcicta 

lièrerflefl^4^pog^Qd4&:paç{«^.jutwiléS;%i^^ 
guis 4es :^5^é<Jiçlitts^>>/aJ^^,0aljM,. V^ 

m • 

Mais il faut relever un argumt^iUi;iH*4,diUr$iiédfieL;dnipèreiiB: 
^^v§\\^\^\^^ ^Qmm^M.7^iiiX%^^Wi laicuBdatiout^iios 
é>:êcbé?i8ftitoirP waifl^, ]Ctel:b}fiiocieft»je pcaftyjB toufcdbîe et nia-I 
ita jt i>5is.jnQ^ jplqsr ^ ^r^çtele.r j Imt^c^: i^iri iftyaittété étaKiiaicant 
lui^ ce qui était trop connu. 11 n'aurait certes pas i]]uiBiiué;ii;ie) 
dire aij^çqfliJr^jr^.^ç l4)^fi§^ArA(io«:iqiui&iéJaikfincoriB païepne 
si^'ile.;R-^y§jj[ p§&^» J!éy#qu^ Jiierf .M^rUihi Sod^siledo^ 
Wf>m^fmP <:twJft'^s^ prOTiPiceiéiftit organi^diaM aanaaiècç 
complète et régulière'. Cela est.ôi)iMrSi.:C[îieiiei8oapp«ls.«iflD 
Fr^çç? 'Vj?9SSnt)M^ïffcm€^i 46S..l*«f$^Piriitiqi«sjetiaiilitaîîes 

C9!mn)§ tjçi^^jiflJt^i^il.Awiè^^ dôi§&i»ti)Cuamil,udf5u8pinti8aniH 
Au lieu de tomber dans la critique et dç^ns la polémique, il 
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tonnes admises damriOl^ildisux^inéiirrlifQâ^ une éclatante 
justice rendue à TÉglise romame, dont Taction civilisatrice 
#9it>iqqcpàiim^par le^^orv^tuf ; que cesxlpiiiiéès'^tslviriqu^ 
fénaent plùst pliàîiisibïë Jbpjjoîori !qiii 'feiiÇ rèmônièr'aiiir "tcmpi 
apostoliques les j^enHèfés^mmbmévàngéKq^^ dans les Gaules, 
la mission dé^ sîrihf CFaît; pareifeniixle^cfaeïs'lés Nilnnète^ et les 

taine entre le 1" et ,le83^:>8iàûlei;iJ'^ostolat plus certain^ 
plus iif^laâl; deâ8aiotSldaîiieivià:2K^ee^JHix'^%6l>'4*.lâèdes. 
L'Égli^ n'a pu organise r d e s év êchés, s'établir en Armo- 

^É^smMMW^. mmfl%m^.' ^^Mm^k^: '«>yM? 

de'fldèles. Ces mêmes données proiiventàug^iqu^ie^aiofd^ 

Les Bretons ont cultivé ensùKe, ils ont mis en plein jrdjp^ri 

tmyé î'œu^tm hx^ï^ ^commencée- par .d'autre^; Jls. Toàt pcrf€;çir 
tiQDoée.av«C;aelfe/efc avecp^wxîçès; Cbacun.a sa.parf de^méritei 

i«90fflfie.<fea8;.i;Aifliar^Hfi |)reioBn^. J'4»Hne^ 

liment chrétien^ sur lé souvenir de la gloire^de np&jnjifty^^ 

jar,(;et;aDMl.frateraeIf,v ... . , . - . ., ^. ■ , 

... .' V ' .. . . > Le .Docteur HiUXBauFN.f. » 

_•,.,, Paris, ,«'m»J.mî.;., :, ..,, ..• .. ...,..,.. :-. 
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Combpmwnew eitt^if|ne. 



8. IRÉNÉE ET L'ÉLOQUENCB GHRÉTÎBÎÎNË 

PENDAMt LES DEUX PREMIERS SIÉCijUES. 

4iaUBft I>'iUM}llEHÇC êkCBÈE FAIT A liA. 80BMWIC 

.. ! Peàdam l'année 1861, 

. l^f M. YsiMiWmVPmÈSLf profeisaOr^à la Faculfté d« tléoldglt <. 



<-» i-lAVtMiMâ^^t-* 



' Les Aiinàlés se ëoni déjà ocôapéés dû tours d^éloqtretlce 
sàerée' professé dtépuîs quelque* années à la Sôrbbune pat* 
M. l'âbbé P^eppel. • 

Au mois d^aoAt 4859, elles offraient à leut'S lecteurs tr« 
(îôiïipfe-rendu du premier volume de son cours, que le jèrtrie 
professeur publiait sous ce titre : les Pères apostollquei élka^ 
époque 2. 

Depûîfe, cliaque année a fourni son coriUngént, el TouVr^gë 
dont nous plaçons le titre eil tête de eet article, forme déjà te 
4* volume de cette collection intéressante ailsât bien accueillie 
dti public, que les leçons ôtaîès dé U: l'abbé l^éppéf lé soût 
dû nombreui^ auditoire qui se groupe chaque année au^ 
tour dé sa chaire. 

Il faut bien admettre une grande révolùtiotl dans les espiHlâ 
depuis le commencement du siècle, pour expliquer le succès 
d'un cours ayant pour objet d'étudier les Pères *de là primi- 
tive Eglise, et cela auprès des hommes du monde, auprès des 
jeunes gens de nos écoles savantes. 

Que diraient le 1 S^'siècle et cette école philosophique qui Fayalt 
si tristement dominé, qui avait ensuite trop fortement déteint 
sur un grand nombre dlntelttgencêST,. des premières années 
de notre siècle, s'ils étaient témoins de ce qui se passe sous 
nos yeux? La génération formée à cette école, si Ton avaitvoulu 
tourner ses pensées et plus encore ses études de ce côté, aurait- 
elle pu faire autre chose que de répondre, et cela de très-bonne 

* Vol. in-8, à Paris, chez Bray. 

^ Voir les Annales^ t. xx, p. 113 (4* série). 
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foi, pour béalïcotlp^ sous l'iâspiratioh qu'elle subissait > des 
préjugés de son éducation : Pèot^l se trouver dans ces Uti^o» 
quelque €hoàe dé -beau^ quelque chojse de grand > quelque 
chose qui âoit dighe de fixer nu iastaut ratteniion' d'an éspriti 
éclairé et cultivé; tout comme au:K joui^ du Christ, oq disait: 
MtHl tenir quelque ehôsë de boHàeNfoarethf 

La réaction an surplus ne date point d'aujourd'hui; uîl 
homme qui, du temps de la restauration^ jeta un vif éclat sur* 
l^ebseignemént de la 8ortK)nne^ dans une autre faculté el> 
ddDS une atitt^ chaite que cette de Féloquenee saârée^ avait 
proteirtè déjà^ avee toute l^aulorité que lui donhait un beau » 
talent^ contre l'abandon, pour ne pas dire le dédain^ où l'oi^« 
aurait volontiers teiiu tout ce qui^ eu littérature^ se rattachait 
à l'Eglise* \ :. 

Irons-nous trop loin en disant que par la |iublication duSki^ 
bkaa de Pilequenee chrétienne ûuâ* siéele^M. Villeuiaili aehe- 
Tail la révolution qu'avait commencée M< de Cbâ4eai|ibriÀfi4 
quand ir jeta dans le monde son Génie du ehristiànimne. 

Nous savons gré à M; Tâbbé Fréppel du choix qu'il a fait, 
pôtir sed Côui^s^ de l'étude des Pères^comme nous le louqns du 
potât de vue d'où il a envisagé son programn^e^ aussi blen> 
qtié de la iifianiëi'e dont il fa exécuté. Il a compris en effët>' 
qii^il fallait à uti siècle un peu supet^cie) un enseignement où> 
la science ne se trouvât pas seule avec son aust^ité; mdîs, 
qu'il était nécèsëàii'e, ii Je puis ainsi dire, de kl fleurir et de 
l'orner pour la feire accepter. Gràcé à cette heureuse combi'^ 
nàison il a obtenu plus que de la faire paèser, il l'a fait aituer t 
ém auditoire de la Sorbonne^ et le sucées de ses cours impri^' 
mes sont là pour justifier nôtre assertion. ' 

Le volume que nous avons sous les yeux et qui renferme 
les leçons de l'année 1860-1861^ ajoute pour nous à l'intérêt 
(}tie nous portons à tout ce qui tient à F Eglise et à ses grands- 
hommes , celui de les voir développant leur génie au milieu' 
Aenoi ancêtres; et sur le sol même que nous foulons. Sain^ 
Ifinéè et V Éloquence chrétienne dc6M ta ùmle pêndmt lei 
éeuàipreinién Mêdes emprunte^ en effets à la circonstance de» 
notre nationalité quelque chose qui nous attire plus vive*^' 
Àietitvefë on paMl sujet- : ; . 



Yohrâdesde^ sa: Imuie iMârsedDftttM, imi&.^l^^rifà^l^ d^ns.^, 
priiânipaii^efi :qui .temfdijsfient Ufigr^od :n<^nibr(^ da.,pagçS| 
lins jarge part:i.de5âvaato8::àlade$/6ur.,Ia.OaMl6favs)p^ .1'^. 
cbréiièflBe,i«tâur,Iar&intieTMip[^tf^ i^f^ i(;/af}fifi; i^ç^j^sért, 
pare point du sièûr daas.tiQi» ma¥miiri^*\i6 :lK6l^x^d^f*avle\^^ 

en. soiVaiit: i'écrmiu .daiû9,sa;mitr(A(5>: ^notre vii^Ull» :Ws^.: ^!^z: 
dtifcirdiês prenftiesiBxajOQS dai9fi($^)Q9 ()jyiqqqij4ç.\§:d:^i:d 
sUr/Jéruèateai ^^linÙH i^.pvm9ii^iïh,m]^jPmïk\i^§<Â^m!i^ 
eftilléminl&lilcjnbonde dmà!$a^O0tsQ j^di^ V 
ffos McmrtMtamiviam.^i Pottr . ia piî^sflftièl»;. foi^*; k^j ^im. 
ékulDéâ j;dejai08 mûûtegiifis . Ûmn^ A cOPS : P^res.. Inimv^ t¥»:. 
de Jésus-Christ, les merveilles de sa doctrine^ rétrang^tfjBt js^; 

SllMiBllilé)aÊ:^^;doglWS» ,:,r) ; ;. , ,^ .,...>.;;. 

(<ueHe(é!|MX(i/ke;i qn^.siè^i^^ftitTe^Je #«? y î^ltsghee TÇ^if^ jijSry 
qu'au 35;«ièdeiqv'ii tout Wiy^^^ ppuiî,i?tilaj 911 bi^^dg^rje, 
iffr.'Bièctei; leyChrJstoiWW^ ,a[v^Ml: pç^éiré-d^^^ Jiatj Ç§!^? 
Cette :queslian:^iiû d6p^i|^9)q9as^^n;94.6S;^^rtojti^ 4;^. 

tentioâ,^;a^€ia«iér&^@^£ince ^jjfei^ijre lFay$u^.;d-Ain :g^^ 

pliases:teif*«ft;C(mtca4iQ|piii^s>r, <. 









PdUte > jrnewjg .©ncw^.PQviy^lt-Ji se 'cUsj^ser ée J-^^ 
fofc.ptecéi3;.sjir ao^a eap^^age;; îll^ fait, ^ns tejçgjjfersaliçfl^ il 
U\^Q^mmAm gm^fj^mc^mf, a la i^Èsçpte.ajeG^^ 
et intelligence. ,,/ .> . . . . . ^ .. . 

oo.ifllét)êt;tj?è8rflp^e^^î*e<i«rpf«^iirj8'iîfctjtff^^ 

jS»*lte«. «M*, «»•»«: «««Sf<l ;r<Wf«»3<P^^^ 
Nous n'osons dire si les arguments é.yai:a^fpn;f^iV]i%i|içf)^ 
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IMfj^à é(é eiihVbyë'dàhf^ lé^ GàUlés ftârle jf^t^b saint €léfneiif^ 
au')[*' àftcië/et qiïete p^ck^ éfèqtlô^de l»ads: rfest^aatre 
ftii^^aî W tiëtfyë^^ -triais du ^brns^ toûs^Miivrànt 

â%éo atldéhélâ dikuësîènde M. l'abbé F^rëppei;. et 'siiiôusira 
ju^ébnis' par Vim^tés^iM <\^^éile 'âi >f>roAuEJfte < en funispnosis 
somïnéSfîrès^diSpféwéè à pi3ttser'(ffle cèfux!fqù*iiinttrpànriendi?à 
"titoilft à' tàmei^er à liii; M lèak< fs^titatondèûnei: cénuipiétèi^ 
ment Topinion <^6iit^diils'à là îâemie,'n m^lntmadxînA 

t|tr%vée irtïè hëéitaitfotf ^-^ dëd doutes^qii'fls^iiie cphnâissaiiènt 

fçriir iiduisy c'téigt de^ t^te l'tl^detit de^uotre âif]eoq4ser:aQuà 
aspiroBS'à Voit ^ cotoâoIfdëMa thë^ ddirideiitilé «kirprooiiër 
éVët|ùè dé'Paf is> dé Mr^i'qùe 1^^ 

fà^ôtreM Gmlés', à^ëc le^Wmt mùaâBoii à^Miènt^; \wlk- 
hiiéies de l'apbstokt dè^ siflrinr iPsal 'dmé'^a('t\té'ç^u(JKeu. lin?- 
ç(^t^/j^dtii$èla s(Ji6neë historique dé nos jbtrrS) q«Er^n;dti8i^ 
T^ deé erreurs ffèp iauloi^i6é(?Sy a -récoïK^fKé'^àitfrKi^.â^ 
é^tn^ts avtid 1er ChHstiknisWiè; lippo^iv fiurdai'qiieetioa dofft 
âous^iiôùs occupons eti cé<)li<>m«tit''âe^ ItimièresieUemeiiit 
vives ^d'adciUïié ïhèéf iitndë m ptAm plm Bub8isjtffl*J M« Fabbé 
¥^efp[^ potiiTâi d^à^plauéîi^ ^d)B ta-f^il qu^il 9urai/eu6 dw$ 
téMèpacîîiiiuë'et'héuréudë t^voiuttoo. : . 

' Les buVrà^es ntti^ibués^^ à ^ûi l)éùif&¥9JééQfag&e^tattip à la 
«ùite ÏPiiné dfec^sëibh a j^tit fWif tfbjiét d'établie feur aUlhcsl- 

Mat» c^e^f s^rfoût sàMt frënéë dolM l«?nQmrforn[ieViniiilifê^d$ 
de vokimè; qdi> nbtis^ Pàtons dit,</ietdômi« de-sajhawte f^^r 
è«rtitiàîité^ 'et aè remplît ife SCS éèi^iis. 

Noti^ île saurioâë éiltreprèndve de sfurrre lé sauvant p^olea- 
^urqtti consacre plus dé )a^ nioifié de soa eeursy e'estiàHdtj^e 
tirèizë àq'uatoh^.ë lë^dnâ^Jà l^tudëdtf grand docteudrdiifafBiàçle. 
^iht Ivéïïéé, rnti dds 'j^lus bëâtii^fi^oiàsidè l'ÉgU 
géiâes le^ plus cônY(yIet§ ^' est partieolièreiiveot la gloire de ia 
Tràâcfe^^^ ilM a^^Uèrit^ èlléa le drôitdel^appeier aon^^I^ 
—lies 'piôr^énfnëS' les lAoinfd >fdttiitlad8ée8' avèe^.le^ travaux ^ 
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âtti qii'9 surtout attfie^bé sça ïiomYév^q^ê martyr de Ly<^i 
4ue nous t^Durrioo^ presque, appeler son ij^pôtni en n\ùmji\ 
^ùr /son iroui, i Taur^ole ()a ^oUur^ c^Ud.qiii se i^tta^ 
ohe à. ce» trois litres i les plus £r?Lad& qi^ç comi^isae TEgli^ 
catholique , pouf lui fcHfmer .up@ quadmplq courpojne qu'pp 
reoeoBtre sur peu de f roai§ parmi s^ saints. Ceu^ de np^ 1qç« 
leurs qui youdrâiqnt faire ^^e. étude pleine di9 science et ^ 
"Vie sur le gfand ouvrage de saint Ifénée j eu trpuverpBt li^ 
élémenls dans le volume de jM. Fabbé Frepp<^lf 

Une fouis de qutetipo^ Qaisseui souç l^ pîpTlP ^e îpelqirçi, à 
roccasion du traité contre les hérésies. La gnose, ce;Up puls^^^te 
hérésie^, ou si Voiï veut cette (Qf^re de$:héfé#?j.q\]i pccupeiinè 
place iqipiMlaiite datis sawUrénée^ c^^t éMiée p^r^sçu hriltot 
aiialystey seas totiles se^ ifom, k foutes \^ époques e^ daps tou(^ 
4bb transf6vmatiûp& i de^ rs^p{>irQcl^epeQts ^ye^ç \e» doctrine^ 
1)hiloso|)biquéâ oud teUgîc^^es ipi i e)i^tn^e Oi^lenti la réforiq^ 
lutUérieime aceoli§e à 9Qa te^ur à Isi gapse avec çe^ ^ys^^^ 
"philosophique issus d/U pf!pti«teilU$rD§> priPOlpal^^ept ea AV 
Iftoiagne^ etgui; vent è Ift de^truçtipq d§ tqpt Çhristiapispje^ 
^potir net)asdiredè lotite r^ligi^ j tout cela 0>rQie qp ^n$eni- 

:bléd'étikle8qtieuouftse|rion&pre^9et^ntédepoasjdér^ 
tP0||> multiples d^uqe p^, et aoniuie fei^t, pp^ là piètre ev 
oubli le sujet principal ôm^ ite i^oippe^t Vupi^; de l-autre p^ri, 
«ious àous depiandûQ^ si le ^pro^essepr^ ep ji^ft^t se^ leçl^prs 
tlansla profondeur de ^e$ i)ue$tîQps qqi lignent |i, tp^U c^ 
qn^ilya de plus plnol6«d et parfois de pl^i? mH^\ d^«S ^ PM" 
Ibseiphie^ h^apos un peuouA>lié qqe c'était lei cour^ d'élc^q^^nce 
9lWfîéa qisi l^avait pouc interprète I C'est àt son appréci^tian peT; 
sonnelle que nous soumettons cette pb^>:vaMpn:; ç^r jl femW? 
que la; lldéHté dé «•aauditQiiJfià m i^h^m^ .^?t ^^ftlS ^ft^ ^^ 
î^ttêtestatioa en sa faveul?^ (dià L'e«çp9>ti:^dp po^rq Ql^sf/çya^pa* 
• M.'l'stb^ EteppBla:fia^Qi?e uqe vfLgteetbgllei (^riçre à p^iv 
cMftr |K)ûr ed¥np1étér4'éiiàcte fiVi'il^ ^ l^eur^usemept ^fllre- 
firi8e« de Vélb()ueaaee£éu géni^ çt|rét:ie^;^aq§ lesPère^ d^ 
l'élise } nous j^e doutaus paiiqu'il cçiUIpye «çqnpuoj^e il ft corn- 
mieâoi; le pdssé lions dmne.ldiCûpfl9tPQei de Va^ePiV'*. Pour 
iÊkm%, e'it .ne'fiouaesifiafkdoiuié d^ts^tendT^ .^ V9XS\ps t^^^ ^ 



brillante dans les salles de la Sorbonne^ noos aimereos d» 
inoins à suivre, du fond d^:;QQt}^ g|)litude, le développement 
de ses travaux, avec tout rinlécêl qu'appelle le sujet par lui 
choisi, à la;j}i^^5P^^|%iV a;|ttjusgij'îg^ ^ upintenir, et 
avec celui qu'y ajoutera le souvenir d'une confraternité dç> 
blendes aniié^s^t 'de l'estimé affectueof^e qhi avait ptis nais- 
sance dans nos- 



J. Jaquemet, 

' Chanoine do chapitre impériar de, Saint-D6niS| 
i Ana. professear à ia Soii>(>riné. 
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lie SerpjwrtÉ4^wîçii»iaiflW.^?ri ?::cJ) ^voru;? 

Nous n^ croyoDi' |ià$".q^^^^ étude plus allrayante 

que celle diés Ijradijtioias anUq^ues^ qu'il y ait des découvertes 
plus intéressantes que celles des vérités primordiales, apparais- 
sant tout à coup sous les fables de mythologies jusque-là in- 
connues. Nous comprenons encore mieux Témotion du savant 
dans ces circonstances que Tenthousiasme de Tamateur qui 
vient de retrouver quelques traits d'un grand maître sous les 
ignobles retouches d'un pinceau vulgaire. 

Personne n'a donnée parmi nous, une plus énergique im- 
pulsion aux études et aux recherches relatives aux traditions 
primitives que le directeur de cette Revue. Aucun écrit n'a 
plus contribué à les éteiiditr/à ies faire goûter que les Annaks 
de Philosophie chrétienne. 

M. Bonnetty et d autres savants ont déposé dans les pages 
de ce Recueil des travaux que le temps vient compléter; ils 
ont inauguré^ pour ainsi dire, un ordre d'idées que les progrès 
de la science développent chaque jour. 

I 

Ainsi, dès les premiers temps de la publication des Annales, 
M. Bonnetty a donné un travail intéressant sur le culte rendu 
au serpent chez plusieurs nations antiques et modernes, tra- 
vail dont les résultats confirment les récits bibliques sur 
le rôle du serpent au moment de la chute des premiers 
hommes ^. 

Une exploration récente de la Guyane vient, à notre avis, 
de révéler un trait de plus à ajouter à ce tableau. 

li y a un an, c'est-à-dire au mois de septembre i86l, une 
commission composée de voyageurs français et hollandais fut 
chjargée par le gouverneur de notre colonie en Guyane et 

* Voir Annales, t. iv, p. 69 (!'? série). 
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par celui de la Guyane hollandaise d'explorer le Maroni et 
ses affluents supérieurs. La commission parcourut, en trois 
mois, une distance de 450 milles marins dans le Maroni, le 
Tapaîiahoni ei VA^va, contrées qui tirent leur nom du fleuve 
Maroni et de ses affluents. Les savants parvinrent jusqu^aux 
montagnes de Tumuo-HumdCy où aucun Européen n'avait en- 
core pénétrée 

Là, ils firent d'intéressantes observations sur la géologie et 
rhisloire naturelle, sur Taspect dti pays, sur ses productions 
et sur ses habitants. 

Le numéro de juillet, de la Refcue maritime et coloniale^ a 
publié une relation de ce voyage curieux à plus d'un point de 
Tue. 

Les voyageurs ont été en rapport avec les nègres Toucas, 
peuplade peu nombreuse divisée en 14 villages. 

Ils en ont étudié les mœurs, les usages, les croyances reli- 
gieuses ; et c'est là^ pour nous, le point capital. 

La religion de ces pauvres tribus est l'idolâtrie poussée jus- 
qu'aux plus absurdes folies. 

« Leur religion est Tidolàtrie sans règles et sans limites; 
» tout ce qui, dans la nature, dépasse l'ordinaire, devient Dieu 
» pour eux. La représentation de la Divinité y est variable, au 
» gré de leur désir; dans les villages, chaque famille possède 
» sa case sacrée, etc., etc 

» La nature morte les frappe plus que la nature vivante. » 

Puis la relation ajoute : 

« Parmi les êtres vivants, le Cdiman et la Couleuvre jouissent 
» seuls des attributs divins ; ils les respectent sans les adorer, 
» et se garderaient bien de les incommoder partout où ils les 
» rencontrent. » 

Voici bien lés honneurs divins attribués au Serpent, voici 
une sorte de culte comme celui que l'on rencontre chez tant 
dépeuples. 

Qu'on ne dise pas (car il faut prévenir les plus minces ob- 
jections * ) qu'on ne dise pas que les honneurs divins sont àt^ 
tribués ici au Cdiman, qui est un crocodile, aussi bien qu'à la 
Couleuvre. 

^ Voir, la note, à la fin de cet article. 

T SÉRIE. TOME VI. — N« 34 ; 1862. (65' vol. de la coll.) 20 
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Evidemment les honneurs rendus au Caïman ont la même 
signification que ceux rendus à la Couleuvre. 

ï a-t-il un monstre qui peigne mieux à l'imagination le 
Dragon, infernal que cet énorme alligator de la Guyane, cou- 
vert d'écaillés et aux proportions gigantesques... ^ ? 

On sait d'ailleurs qu'on a souvent t)résenté le Serpent qui 
séduisit Ëve^ porté sur des pieds. 

Typhon, qu'Ovide appelle a terrible à .Jupiter mêniie ^,p et ^1 
n'est autre que le serpent de l'Eden, est dépeint par le poëte 
Manilius sous la forme d'un serpent monté sur des pieds. 

Anguipedem alatis humeris Typhona furentcm ^. 

Nous retrouvons donc, sur les bords du Maroni, les hom- 
mages rendus au Serpent. 

M. Bonnetty a expliqué comment le Serpent a été en même 
temps un objet d'adoration et un objet d'horreur pour les 
peuples : fait remarquable qu'avait déjà indiqué Château- 
briant dans une page d'une magnifique poésie et d'une philo- 
sophie profonde. 

Tantôt on l'a considéré comme le misérable Tentateur, au- 
teur des misères de l'homme et de sa perte, tantôt on n'a vu 
en lui que l'être d'abord excellent sorti des mains de Dieu, 
brillant de lumière et revêtu de puissance. 

Qu'on remarque ici que l'espèce de culte rendu au Serpent 
par les nègres de Guyane s'accorde parfaitemeht avec cette 
idée attachée à l'ange déchu. 

A cause de la nature et des dons brillants de ce âlè de Dieu, 
jadis habitant du ciel, on lui accorde les attributs divins. Mais 
il n'est pas dieu et il est déchu; on ne l'adore pas, ce tfést 
qu'un culte de respect qu'on lui olBfre. 

Isolé, ce fait d'hommages rendus au Serpent ne prouverait 
rien si l'on veut: on pourrait l'attribuer aux tristes aberrations 
dé l'esprit humain; mais il est, au plus haut point, signifi- 
catif quand on le trouve parmi les traditions et les usages de 
presque tous les peuples. 

' « A la Gayane et au BrésU il s'en trouve un autre (eaîinan) appelé caîmaà i 

» lunettes il a 12 ou 15 pieds de long. » — Dictionnaire' de %6b%o^e, par 

M. Jehan de Saint-Glavien (édition Migne). 

2 Ovide, Fa««e«, n, 460. 
ManUius, l^lrofiomtco», iv, 579. 
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.En effet les tiommagesxjk; culte rendus au Serpent se ren 
contrent sous toutes les latitudes^ depuis la Chine jusqu'à la 
Guinée^ depuis Tlnde jusqu'à la Scandinavie. 

Cet usage des pa vres nègres de la Guyane se reti;ouve 
aifx plus belles époques de Taotiquité classique. 
{En Gu^tane ^ on . donne au Serpent les attributs divins^ 
comme à BoiQeypa lui décernait les honneurs divins S 

«Ils segarderaiei^t bien de les incommoder partout oi\ ils 
n les rencontrent^ b dit la relation. 

Le même: usage avait lieu chez l^s Grecs du temps de Théo- 
crite^ et, chose singulière^ il s'est conservé^ comme ,une ^ouce 
superstition^ parmi les Grecs de nos jours. 

« Si on trouve un Serpent dans une n^aison^ dit M. J.-J. Am- 
» père^ on 3e garde bien de lui faire aucun mal» car on le ré- 
• vère commQ le bon gé^ie du lieu iVAgcUhodemon^.yi 

lï 
, jia.secpode vérité iraditionnelle^ retrouvée chez les pègres 
<du lilW[)n^ ;£3t cdlo-ci : la mort est une punition divine. 
; On lit d^ps la relatipn déjà citée : 

«Ils ont une grande crainte de la mort qui est, dans l^ur 
. » croyance, un châtiment du ciel, » 

Pourquoi un châtiment du ciel... si ce n'est pas là un sou- 
. venir de la punition de l'homme après sa chute?... Qui pour- 
raitidonner cette idée. si ce n'est la révélfittion ?... 

Estelle dans la Piature des choses?... Non assurément. Au 
contraire, il e3t tput simple que la mort paraisse à l'homme 
une chose toute naturelle. !p)n effet, la mprt est partout autour 
delui^ les êtres, qpi jouissent de la vie ne. la possèdent que 
. pojttr. un (emps. Les, animaux meurent et l'homme^ par son 
CA)vps, participe à la vie animale et en subit les conditions. La 
croyance même à l'immortalité de l'âme s'allie parfaitement 
avec ridée de la mort, conséquence de notre vie corporelle. 

Le bon sens et la théologie nous aiiprennent que nous pou- 
vions être créés dans l'état de pure nature; c'est-à-dire cr^és 
mortels sellon la condition géaérale des êtres organisés. Dieu, 

* yoix les articlef de M. Bonnetty, dans les Annales de phU, chrét.fU iv (l'* sé- 
rie), t. u, V, IX, X et XIII (4* série). — Voir aussi Riambourg, Traditiont scan- 
dinones. 

* Ia Grèce, Rome et Dante, par J.-J. Ampère, p. 63. 



31 â TRADITIONS CHEZ LES NÈGRES. 

en ayant bien voulu exempter l'homme de la mort, lui avait 
conféré un privilège; c'est-à-dire une grâce au-dessus de 
sa nature. 

La croyance à la punition de Thomme par la mort n'étant 
pas fondée sur la nature des choses, elle suppose donc une 
tradition conservaut*le souvenir : 4* d'un état primitif ertra- 
ordinaire; 2«de la perte de cet état par une faute; 3° d'une 
sentence de Tauteur de notre être imposant la mort comme 
châtiment. 

Par conséquent, l'idée que se font de la mort les nègres de 
la Guyane est une vérité conservée chez eux par la parole 
des ancêtres. 

Cette vérité, gardée pure par le^'peuple élu et dans ses livres 
sacrés, se rencontre aussi, on le sait, chez les anciens, qui' 
considéraient la mort comme le paiement d'une dette S idée 
équivalente à celle d'un châtiment. 

Maintenant, il est bien évident que ces croyances ne peuvent 
venir du contact avec les chrétiens; on remarquerait des traces 
plus visibles du Christianisme, et les nègres auraient puisé là 
tout autre chose que le culte du Serpent. 

Les nègres libres de Guyane ont été d'abord esclaves; ils 
sont originaires d'Afrique où la traite a été les chercher. 
Leurs traditions ont donc une source africaine, et l'on sait 
qu'il n'y a pas de culte plus populaire en Afrique que celui du 
serpent ^. Cette découverte chez les Youcas n'est, si l'on veut, 
qu'une constatation nouvelle de ce culte chez les peuplades 
africaines. Cependant, elle a encore une autre signification. 
Elle prouve la valeur des traditions en prouvant leur vitalité. 
On comprend qu'on ne doit pas les dédaigner, puisqu'elles se 
transmettent avec tant de fidélité, malgré le temps et la dis- 
tance. Nous voyons comment elles résistent à tous les élé- 
ments destructeurs,, par cet exemple de ces paiïvres nègres du 
Maroni, parmi lesquels elles se sont maintenues au milieu de 
l'exil, de Tesclavage ou de la liberté, malgré les révolutions 
d'une existence agitée et misérable. 

L'abbé de Barbal. 

* Voir AnnaleSy t. iv, p. 396 (V série). 
^ y oïl Annales^ t. iv. 
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]iroTi: 

Un mot sur un passage de notre article de mar^ dernier 
(t. V, p. 242) sur les Traditions de Bornéo. 

* 

A propos de notre article du mois de mars sur les Traditiom 
de n/e de Bornéo, on nous a fait une objection : pure chi- 
cane, nous pouvons le dire. Mais comme elle nous fournit 
Foceasion de compléter cet article par un rapprochement 
avec un texte rabhinique, nous donnerons ici notre réponse 
en deux mots. 

Voici quelle était la difficulté : nous avions dit que^ dans 
les oiseaux chargés par la Divinité de pétrir Tair pour en for- 
mer la terre, les montagnes et les rivières, on pouvait peut- 
être voir un souvenir de TEsprit de Dieu planant sur les eaux. 
(Genèse, ch. i.) 

Ou nous fit cette forte objection : qu'il s agissait, dans les 
traditions des Diaks de Bornéo, de deux oiseau^x, et que, par 
conséquent, il ne pouvait y avoir là un souvenir de TEsprit- 
Saint qui était seul planant sur les eaux. 

Nous pouvions nous contenter de répondre ceci : Il ne s'agit 
pas de" trouver toujours des similitudes parfaites; et, daûs 
toutes les niythologies, < es circonstances plus ou moins bi- 
zarres viennent s'ajouter au fait principal et le défigurent plus 
ou moins. Il n'y a rien ici qui doive beaucoup étonner. 

Mais cette circonstance de deux oiseau^x dans la cosmogonie 
de Bornéo pourrait recevoir quelque lumière d'un texte du 
rabbin Saloraon Yarchi; texte cité par M. Drach, dans son cé- 
lèbre ouvrage ï Harmonie entre l'Eglise et la Synagogue. 

En commentant ce verset de la Genèse : Et V Esprit de 
Dieu planait sur la face des eaux, Salomon Yarchi s'exprime 
ainsi : 

« Le trône de la gloire, c'est-à-dire de la Divinité, se tenait 
» en l'air et planait sur la face des eaux par VEsprit de la 
» bouche du Très-Haut (béni soit-il), et par son Verbe sous la 
» forme d'une colombe qui plane légèrement sur le nid. » 

Cette tradition de la Synagogue est comme le commentaire 
de ce verset du psaume 32 : c< Verbo Domini cœli firmati sunt 
» et Spiritu oris ejus omnis virtus eorum. » 
U y a bien là, dans le texte du rabbin, d'abord l'Esprit-Saint, 
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dont Tacte exprimé dans la GenèSTe^ comme je l'ai remarqué, 
par le mot nsmo^ offre l'idée d'un oiseau remuant ses aik$, 
etc., etc...; puis sous la même forme d'un oiseau, remar- 
quons-le (la formé d'une colombe), le Verbe. 

Les deux oiseaux des traditions de Bornéo se retrouvent 
donc dat)s cette tradition rabbiniquc. Et qnelle singulière ana- 
logie... jusque dans cette image de la Divinité se tenant en 
Vairf 

a La Divinité qui chevauchait dans l'espace, portée sur un 
» taureau, chargea deux grands oiseaux de pétrir l'air jusqu'à 
Mf ce qu'ils eussent fait la terre, etc. etc... » (Tradv de Bor- 
néo.) 

Dans le texte des livres saints (ps. 32), ainsi que s'expliquent 
la plupart des exégètes, nous voyons donc le Verbe et VEspril 
intervenir dans l'acte de la ci*éation. 

Les traditions de la Syn«aigogue nous les réprésentent sous b 
forme matérielle de deux oiseaux. 

Celles de Bornéo de même !... 

On remarquera d'ailleurs que nous n'avions donné dos 
idées sur cette partie des traditions des Dyaks de Bornéo, que 
comme une simple conjecture. 

Db Barral. 
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TROIS OUVRAGES PRÉCIEUX ET INTROUVABLES. 

j * , 

. > . • ) 

Les Annales ont toujours favorisiè les publications utiles soit 
théologiqueS; aoit philosophiques ou raême légendaires. La 
science et la tradition trouvent de nombreuses ressources 
dans rétude de toute Tantiquité chrétienne. C'est à tous ces 
titres que nous reproduisons le prospectus suivant, de M. 
Adrien Peladan: 

« 1. APOSTOLI MÂBIANI ^ ou de la Piété sublime des sainU 
Apôtres envers Marie mère de Dieu^ d'aprèjs les ouvrages des 
Pères et les monuments des auteurs orthodoxes, par Hippol^yte 
Marracd, de Lucques^ de la congrégation des clercs réguliers 
de la Mère de Dieu. Bome^ 1643^ in-8. Avec permission des 
supérieurs. 

> 2. LUX FIDEI ^ Lumière de la foi, ou le divin Thomas, 
docteur angéHqu^ y magnifique atfdète . de la foi catholique 
(Paul Y)^ combattant et dissipant par les textes sacrés, toutes 
les timbres qui se sont produites avant lui, pendant sa vie et 
jusques au temps présent; avec la vie et la réfutation de chaque 
hérésiarque, par siècle et par ordre chronologique; suit une dis- 
sertation spéciale contre les modernes sectaires ^ Luther et 

* Àpostoîi Mariani, seu de singulari sanctorum Apostolorum in Maiiam dei- 
param virginem pietate. Liber unus, ex sanctorum Patrum aliorumque ortho- 
doionim monumentis deprumptus, à P. Hippolyto MarMccio Incensi, è congre* 
gatione clericorum regularium Matris Del ; in-8'', Rornse, per Franciscum 
Monetam, MDCXLUJ. Superiorum permissu. 

' Lux fideiy seu diyus Thomas, doctor angelicus^ splendidissimus catholicae 
fidei i^thieta (Paulus V). Omnium errorum ante yitam, in vita, et post vitam ad 
hxc iisque teropora ab incunabulis Ecclesiè exortorum tenebras è litteris sacris 
profligans ac prsdebellans, cujusllbet seculi ^rroribcs prœflgilur ërroruk vite, 
historiée dediicta : accessit singularis dissertatio adversus modemos sèctario^; . 
aathore F. Francisco Van Ranst, S. ordinis FF. P'rsdicatonim in ajmâ iihiverr 
sltatB Loyauiensi S. T. llcentiato, ac studii generalis, antuerplensis régente.. 
Afitmpias, (ypis Pétri Jouret» typographi civitatis, in foro Lactis, suli signo 
Cipcdlorum aureorum. 1717, in- 12, 550 pp. cum approhiitione et priviiegio. : 



316 RÉIMPRESSION 

CalTÎn; par F. François Van Ranst, de Tordre des Frères-Prê- 
cheurs, licencié à l'université de Louvain, etc. Anvers, 1717. 

» Nota. Ces deux ouvrages seront publiés traduits en fran- 
çais, avec des notes historiques, dogmatiques, philologiques, 
par M. Adrien Peladan, avec le concours de théologiens et de 
savants. 

» La réfutation des hérésies par le texte même de saint Tho- 
mas (Liix fidei), qui s'arrête à la date du livre, vers le milieu 
du iV siècle, sera continuée toujours par les paroles du doc- 
teur angélique, jusques à Allau-Kardec, Michelet, Renan el 
tous les hérésiarques et les sophistes conteniporains. 

» 3. Le troisième livre réimprimé, aussi avec notes, c'est le 
Voyage nouveau de la Terre-Sainte, enrichi de plmieurs re- 
marques particulières qui servent à l'intelligence de la Sainte- 
Ecriture, et de diverses réflexions chrétiennes qui instruisent les 
âmes dévotes dans la connaissance et l'amour de Jésus-Christ, 
par le R. P, Nqu, A Paris, chez André Pralard, rue Saint-Jac- 
ques, à l'Occasion. MDCLXXIX, in-12 de 700 p. 

» Voir ci-après l'idée générale de chacun de ces trois ou- ' 
vrages appelés, de nos jours, à contribuer puissamment à 
l'œuvre de Dieu et qui sont un formidable défi jeté à toutes les 
erreurs anciennes ou modernes. 

» Apostoli Mariani formeront un volume.d'environ 500 p. 
Prix : 3 fr. 

» Liw? fidei formera deux forts volumes in-12. Prix : 6 fr. 

» Les textes latins pourront être facilement trouvés, dans 
saint Thomas, d'après les indications. Si nous y sommes en- 
couragé, nous publierons plus tard le texte latin d'ApostoU 
Mariani et de Lu>x fidei. 

» Le Voyage de la Terre-Sainte formera deux forts volumes 
in-12. Prix: 6 fr. 

» Les volumes seront rendus franco; les souscripteurs ne 
paieront chaque volume qu'en les recevant. Il ne sera tiré 
qu'un nombre d'exemplaires égal au nombre des souscrip- 
tions reçues. On peut souscrire isolément à chacun des trois 
ouvrages. Il sera accordé un 4« exemplaire gratis à tout sous- 
cripteur qui prendra trois exemplaires. Cette faveur est com- 
mune à chacun des trois ouvrages. Écrire franco et bien expli- 
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quer les ouvrages el le nombre. pour lesquels on souscrit. 
L'impression sera sur bon papier et en bons caractères. 

Idée générale des trois ouvrages. 

» APOSTOLI MARIANI. C'est l'histoire des pieux rapports 
de Jésus-Christ avec la Mère de Dieu; Ténumération des cha- 
pelles consacrées par eux à Marie, soit de son vivant, soil 
après; le récit des miracles faits par lés douze lieutenants du 
Verbe, grâce à l'intercession de la sainte Vierge; les appari- 
tions; les encouragements de la Reine des anges à ces mêmes 
apôtres, et la mémoire de ses reliques augustes. 

« Là sont consignés les discours de la Vierge aux apôtres, 
. au moment de sa mort, puis les discours de ces derniers à la 
louange de la plus parfaite des créatures, surtout quand elle 
eut fermé les yeux à la terre pour ne faire que passer par le 
tombeau et se réveiller ensuite dans la compagnie des Séra- 
phins qui l'escortèrent au ciel. On trouve dans ces pages su- 
blimes la lettre de saint Denis l'Aréopagite à saint Paul, rela- 
tivement à la sainte Vierge, le récit de ce qu'ont fait en 
rhonneur de Marie les premiers apôtres de la France, de l'Es- 
pagne, de l'Ilalie, etc.; les ambassades à la Mère du Sauveur 
des villes de Chartres et de Messine, etc. 

» Le livre, que cet aperçu recommande déjà si hautement 
est ainsi divisé : Rapports généraux entre les apôtres et la 
Vierge, Pierre et ses discii:»les, Paul, André, Jacques le Majeur, 
Jean, Thomas, Jacques le Mineur, Philippe, Barthélémy, 
Matthieu, Simon, Thadée, Barnabe, Luc. Il est prouvé dans 
l'ouvrage que saintLuc a été peintre et qu'il a réellement laissé 
des portraits de Jésus et de Marie. 

» Les preuves et les documents sont pris aux SS. PP., aux 
auteurs orthodoxes, aux révélations approuvées par l'Église, 
surtout à celles d'Amadée et 'de sainte Brigitte. 

» LUX FIDEL Nous ne saurions mettre mieux en relief l'ex- 
cellence de cet ouvrage, comme aussi prouver sa rareté, qu'en 
reproduisant les vœux suivants de M. Bonnetly, dans les 
Annales de philosophie chrétienne, 58* vol. p. 199 : 

» On voit, comment ces théories philosophiques, toutes im- 
prégnées de panthéisme et de rationalisme, se répandent dans 
notre société. 
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fi Et^ cepends^nUucMQa réfutation d^ ces systèmos, wcuQe 
défense de* la doctrine catholique contre ces attaqua. subtiles 
et quelquefois éblouissantes^ ne se produisent parmi les apolo- 
gistes catholiques^ qw^ au. contraire, en ce moment, s^atta- 
cfaentàfaire du platonisme, du cartésianisme, et dunoale- 
brancbisme, quand il&ne font pas du semi-rationalisme. 

D Or, saint Thomas a réfuté toutes ces théories et touç ces 
philosophes; mais ces réfutations sont éparses dans ses m- 
menses volumes et mêlées à toutes les questions de la théolo* 
gie. En \ain tous interrogez les tables des matières jointes à 
ces traités», le nom même de ces philosophes n'y est pas cité. 
Les éditeurs ne se doutant pas de la résurrection de ces théo- 
ries, oubliées au 17* et au iS* siècle, se sont bornés à donner 
la liste (ûphabétiqm ith nom de ces phihsophefy sans citer la 
page où il en est parlé, et les doctrines acceptées par saint 
Thomas ou réfutées par lui ^ 

» Celui donc qui ajouterait à Tédition des amvtes de saint 
Thomas, une table raisonme des matièvesy qui comprendj^ait ^ 
nom de toufi c^ philosophes, en indiquant à quçUe pççasioi^ 
et poup quel principe saint Thomas Taccepte ou le réfute; 
celui surtout qui voudrait extraire des écrits du saint docteur 
les passages où ces philosophes sooit réfutés, f^ait un vplume 
qui serait très-utile et qui aurait un déb^ facile et a/ss^ré. C'est 
là une œuvre que nous recommandons à tous ce\ix qui font 
en ce moment de saint Thomas Tobjet de leurs études ^. » 

» Le livre souhaité par M. Bonoetty es^t tout fait. Nous avons 
eu le bonheur d'en rencontrer un exemplaire dans une bi- 
bliothèque lointaine, et notre première pensée a été de le 
réimprimer. La réfutation des erreur philosophiques du 
temps, la reproduction d'erreurs antérieures, se trouve déjà 
dans ces extraits de saint Thomas ; ils y sont coUigés par béré- 

* L'édition donnée par HtMnastUf in-folio, Cologne^ 1640, donne une liste de 
46 philosophes, orateurs ou poètes païens. M. l'abbé Drionx, dans sa traduc- 
tion de saint Thomas, n'en compte que 42, en y joignant le livre des Catuet. 

' Nous devons ajouter que cet oubli dao9 les tables des rruaières de saint Tho- 
mas, a été réparé dans l'édition in-32, publiée par M. Vives. Dans le dernier 
volume rédigé par M. l'abbé Peltier, contenant les tables des matières, on a 
noté avec le plus grand soin les divers passages où saint Thomas cite les divers 
ouvrages des philosophes anciens ou modernes. (A. B.) 
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« 

sfarque ott sophiste et par siècle ; nous n'aurons qu^à reni^oyer 
à ces textes eux-mêmes, les rappeler et les compléter d*après 
te plan de François* Van Ranst, pour répondre, quant à nos 
jdurs, à là pensée entière émise par M. Borinetty. 

Mais ce qui n'est pas mcfins digne d^attehtibn dans Lux 
fHUêi, ce sbM^ les- hérésiarques, les faux sages de tous les siècles 
combattus et i*enversês. Cette suite d^énnemis de là Térité 
commente a Simon le magieien pour s'arrêter à Edmond Ri- 
cher; leur succiession est de plus dé 4^00/ Luther et Calvin sont 
fofidroyés par FAnge de l'École danff Fespace de 136 pages. 
Nous atrtrows à enregisii[*er les docteurs réprouYés par la doc- 
triïie caftbôlique depuis lé milieu du 48» siècle jusqu'aux La- 
nvennais, aux Renan, aux Michelet et tous les élucubrateurs 
des erreurs contemporaines. 

» L'utilité d'un pareil livre, si bien constatée par M. Bon- 
netty, serai sentie par tous les esprits de quelque supériorité. 

» VOYAGE NOUVEAU DE LA TERRE SAIOTE. Ce voyage, 
devenu d'une extrême rareté, est reconnu au|ourd'hui comme 
le plus exact, le plus savant, le plus intéressant peut-être de 
lous ceux quî ont été publiés sur la Palestine. La vérité est 
que jusqu'en l'860, les relations existant sur les lieux saints 
omettent des choses fort remarquables et que les pïus exactes 
laissent à désirer sur bien des points. Le P. Nau complète ces 
relations et les rectifie. C'est qu'il savait là tangue du pays et 
que, loin de S'en rapporter à des frachements, il a pn vérifier 
les faits pat lui-même. Il a longtemps séjourné dans l'Orient, 
et a mis au service de son récit autant de science que de cri- 
tique. Aussi s'énonee-t-il en tout avec beaucoup de fidélité. Il 
ne donne rien pour certain qui ne le soit. Le rare avantage 
qti'il eol, étant aux missions du Levant, d'accompagner dans 
ses pérégrinations le marquis de Nointel, ambassadeur de 
Louis XIV près la Porte- Ottomane, lui a donné le moyen 
d'observer longuement les lieux sacrés, d'y méditer les mys- 
tères qui s'y sont accomplîs, comme personne avant comme 
après lui n'a peut-être pu le faire. Aussi indique-t-il avec jus- 
tesse les endroits où le Messie a fait et dit les choses admi- 
rables que nous lisons dans l'Évangile, et nous estint^ns son 
"^Gfyage le meilleur gmde des pèlerins de la Terre-Sainte, en 
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même temps que le plus rempli d'intérêt. Là^ en eJDTet, This- 
toire, la tradition^ les Pères sont mis à contribution, et Tiennent 
resplendir comme en une suite de tableaux magnifiques les 
prodiges de l'Ancien comme du Nouveau-Teslament. La nar- 
ration du P. Nau fait preuve d'une science profonde, d'une ins 
peclion attentive, et est très-utile à l'intelligence de l'Écri- 
ture Sainte, a 11 serait à souhaiter, dit lui-même notre au- 
teur, que ceux qui nous l'ont expliquée si doctement dans 
leurs Commentaires, eussent eu le même soin que saint Je- 
rôme, de visiter cette Terre de bénédiction, dont elle parle; 
nous n'y verrions pas tant de fautes, que l'ignorance des lieux 
leur fait faire, et qu'ils commettent d'autant plus impunément 
qu'ils ne peuvent avoir pour censeurs que quelques pèlerins 
critiques^ qui tournent leur esprit ailleurs, et laissent dire aux 
interprètes tout ce qu'ils veulent. » 

» Le voyage du P. Nau, tout en épuisant en quelque sorte les 
questions qu'il aborde dans un cadre convenablement res- 
treint, a l'inappréciable mérite de captiver le lecteur et de 
l'entraîner. 

» Les considérations qui précèdent ne nous permettent-elles 
pas de compter sur le bon accueil du public chrétien pour les 
trois ouvrages que nous réimprimons? Nous croyons ferme- 
ment que si. » 

On souscrit à Lyon, pour les trois ouvrages annoncés, au 
bureau de la France littéraire, 23, rue Sainte-Hélène. 

Les encouragements n'ont pas manqué à ce projet; voici en 
effet la lettre adressée à l'éditeur : 

Lyon, 1 1 octobre 1862. 
Monsieur, 

Je ne puis qu^applaudir à la pensée de réimprimer les trois ouvrages qui sont 
désignés sur ce prospectus. Us me paraissent devoir merveilleusement servir à 
nourfir la piété des fidèles et à l'éclairer. Malheureusement on ne cherche que 
trop, dans ce temps-ci, à jeter dans le public des livres qui ne portent avec eux 
ni véritable chaleur, ni lumière, et où l'on ne trouve aucune doctrine solide. 

Gloire donc aux éditeurs qui ont le courage de faire revivre des productions 
consciencieuses qui ont la sanction des siècles et où l'érudition la plus pro- 
fonde s'unit aux charmes de la foi antique. Sous ce double rapport, Monsieur, 
vous ne pouviez, il me semble, mieux choisir, et j'approuve de tout mon cœur 
votre dessein. 

Votre dévoué serviteur. L'abbé de Serres, vicaire général. 
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Nous avons déjà parlé une fois de la France littéraire S et si- 
gnalé le bon esprit de cette Revue, Tintelligence de sa rédac- 
tion et les efforts qu'elle fait pour décentraliser, au ]>rofit de la 
France entière, le funeste monopole de la pensée que s'est 
attrib'ué la presse de Paris. C'est ce qui nous engage à repro- 
duire l'annonce suivante qui fait connaître en détail le but de 
cette Revue ; 

« LA FRANCE LITTÉRAIRE , ARTISTIQUE , SCIENTIFI- 
QUE. Directeur, Adrien Peladan, 23, rue Sainte-Hélène, à 
Lyon. Prix, 10 fr. par an. 

» Ce recueil hebdomadaire, de 18 pages gr. in-8 sur 2. co- 
lonnes, atteint sa 7* année d'existence. 

» Il a pour devise : le vrai, le bien, le beau, et pense avoir 
justifié ce programme qui embrasse beaucoup en trois mots. 

» La France littéraire défend toutes les vérités, toutes les 
causes généreuses; elle combat toutes les erreurs, toutes les 
tendances ténébreuses. 

» Elle a des principes chrétiens et s'efforce de n'aller ni en 
deçà, ni au delà des limites que lui tracent ces principes, les 
seuls avouables. 

w Elle ouvre ses colonnes à toutes les matières qui se rap- 
portent à la littérature, à la science, à l'art, et accueille toute 
collaboration qui répond à l'esprit qui la dirige. 

» Elle ne coûte pas cher, car elle est une entreprise désin- 
téressée, et désire être accessible à tous. 

» Elle poursuit la décentralisation intellectiielle, ne voulant 
pas laisser à Paris le monopole du talent, pas plus que de la 
vertu : le talent et la vertu sont deux aristocraties sublimes 
de tous les temps et de tous les lieux et les premières de 
toutes. 

x> Un des travaux les filus suivis de la France littéraire, ce . 
sont les études de son directeur sur le spiritisme. Ce renou- 
vellement des pratiques du diabolisme antique, de la magie 
du moyen âge, se reproduisant sous une forme nouvelle, est 
vivement démasquée, dans ces chapitres qui se succéderont 
encore longtemps. L'histoire, la théologie, les faits contempo- 
rains sont tour à tour invoqués dans ces démonstrations. Des 

* Voir les Annales, t. ii, p. 472 {^* série). 
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récits pleins cftatérèt y aniiiient la discussî<m et rendeatia 
lecture attrayante. Si le Spiritisme^ dont les ravage» sont déjà 
énormes^ est un grave danger pour la société^ c^tte grande 
hérésie a au moins trouvé un organe qui la combat avec cou- 
rage et avec des armés que d'autres n'ont pas: maniées de nos 
jours avec une égale supériorité. 

» Voilà ce qui fait vivre cette publication en des temps diffi- 
ciles^ et ce qui la soutiendra longtemps -encore, 'nous l'espé- 
rons, malgré le faux goût qui domine et l'affaissement qui 
courbé les esprits. 

n La France littéraire pobliedes catalogues kle livres d'occa- 
sion. — Elle ouvre deux concours par an, clos le i"" mars et 
le l*' septembre. Les morceaux en prose ou en vers dignes 
d'attention y sont accueillis et sont insérés alternativement. 
(Affranchir.) 

» Moyennant le prix d'an simple abonnement, 10 fr. paras, 
la France littéraire concède aux journaux de province le plein 
droit de reproduction de la Revue dont l'envoi est fait. Elle 
est la moins cbère et la plus avantageuse pour la reproduc- 
tion des t'euilletons, variétés, etc. 

» Elle a des collaborateurs et des lecteurs sur tous les points 
>de la France*.» 

' Ouvrages dé M. Adrien Peladàn : Mélodies catholiques (épuisé). — La 
Bustie au han de Vunivers, in>8''; 4 fr.-^£a France à Jérusalem, in-12,' 1 tt. 60. 
— Décentralisation inteUectuelle^ in- 12; 1 .-fr;'50.- — Vois de la Tombe^mor- 
. ceâQX des autioars contonporains a?ec réflexIoDS, iii-42 1 1 fr. -r Brise$ et Aqui- 
lons, poésies, in- 18 ; 1 fr« — Nouvelles . Brises et Aquilons^ in- 18 ;. 1 fr. 
Assises provinciales^ in'-18; 1 fr. 
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ITÀLIE-ROMË. — Moulhge deshas-Yéliefs de fure de triomphe de Cons- 
UmHn. 
On lit dans la Correspondance de Sôme : 

« Des ordres sont venuâ de î^a^s pour le moulage immédiat des bas -reliefs 
de Yarc de triomphe de Constantin le Grande entre les monts Palatin et Gœlius. 
On sait que ce monument, élevé à une époque de décadence de l'art, n'est pas 
homogène dans son exécution. Le Sénat romain, voulant éterniser la mémoire 
de la bataille du pont Milvius et de la défaite de Maxence, ordonna, pour faire 
mieux et plus vite, de détacher les bas-reliefs d'un arc de Trajan acyourd^hui 
disparu, et de les transporter sur Tare qui venait d'être voté à Constantin. Rome, 
alors, n'était pas encore ehrétienne, et cependant le miracle du Labarum était 
si frappant, que le Sénat ne put s'empêcher de voir le doigt de Dieu dans la 
victoire du fils d'Hélène, et fit graver sur les deux faces du monument, que 
cette victoire avait été remportée INSTINCTV DlVlNlTATIS. » 
Voici toute rinscription : . . . 

IMP. CAES. FL. CONSTANTINO MAXIMO 

P. F. AV&VSTO. S. P. Q. R. 
gUOD INSTIMCTV DIVINITATIS lENTlS 

MAGNITVDINE CVM EXERCITV SVO 

TAM DE TYRANNO QVAM DE OMNI EIVS 

FACTIONE VNO TEMPORE IVSTIS 

REMPVBLICAII VLTVS EST ARMIS 

ARCVM TRIVMPHIS INSIGNEM DICAVIT. 

Voir le dessin de cet arc de triomphe dans \ Antiquité expUquée, de Mônt^ 

faucon, t. IV, p. 172. ' 

— Continuation des découvertes faites dans les fouilles du palais des Césars, 
par ordre de VEmpereur des Français. 

Les fouilles du Palatin suspendues presque entièrement à cause des chaleur», 
ont pourtant donné lieu, le 22 août derjiier, à la découverte d'une inscription 
que M. L. Régnier a communiquée à TAcadémie. Elle est gravée sur une petite 
colonne en pierre d'Albano, et appartient par son orthographe au commence- 
ment du 6* siècle de Rome, bien que la forme des caractères ne permette paf 
de la faire remonter au delà du règne de Claude, c'est-à-dire qu'elle aurait été 
refaite à cette dernière époque, particularité dont il existe plus d'un exemple. 
C'est un monument élevé au roi des Equicoles auquel, suivant Titè Livé et plu- 
sieurs autres historiens, Ancus Martius avait emprunté le code du droit des 
Féciaux ; et l'inscription est précieuse en ce qu'elle offre le premier texte où lé 
nom de ce roi, Fertor Érresius, soit donné exactement. 11 avait été estropié 
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jasquMci dans les éditions de Valère Maxime et d*Aurélius Victor, les deux seuls 
écrivains qui Teussent mentionné. (Correspond, litt, de nptêmbrt.) 

Valère Maxime l'appelle Sertorem B^num (frag. de nomin.) et Aurélius Victor 
Bh9sus {De virisillust,, c. ?). 
Voici l'inscription en entier : 

FERT. ERRESIVS 

REX. AEQVEICOLVS 

IS. PREIMVS 

IVS. FETIALE. PARAVIT 

INDE. P. R. 
OISCIPLEINAM EXCEPIT. 

{Retue archéoL, oct. p. 202.) 

— Décadence des études en France. 

Les lecteurs de la Correspondance littéraire ont tous fait, je pense, leors étu- 
des classiques, et parmi eux il y en a certainement qui, comme pères de famille, 
doivent s'intéresser aux modes d'enseignement suivis dans nos lycées pour l'étude 
des langues anciennes. Je leur recommanderai à tous la lecture d'une très-vive 
brochure de M. F. Dûbner : les Humanités et renseignement secondaire français. 
Elle montre, par un seul fait, la décadence de nos études littéraires. A la der- 
nière session de la Faculté des lettres de Paris, pour les examens du baccalau- 
réat, sur 455 candidats, un seul obtint la note « très-bien; » deux la note 
« bien; » treize furent admis avec la mention « assez bien; » 179 ne purent 
s'élever qu'au « passable; » 260 échouèrent. — Le mal est grave et profond. 
Quelle en est la cause? Quel en serait le remède? Lisez M. Dûbner, et tous serez 
suflisamment édifiés. Luo. L. 
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]|li)U060pt)te. 
ÉTUDE SDR MALEBRANGBE 

D'après des documents manuscrits, 

siJiTi£ B'vuri: cORRKSPOïKiiAiirei: hvéditi: 

Par m. l'abbé BLAMPIGNON *. 

Le livre de M. Tabbé Blampignon a une importance réelle, 
parla découverte d'un grand nombre de lettres du P. Male- 
branchcy et par Tanalyse qu'il fait des œuvres de ce père du 
platonisme français. Toutes les questions sur l'Ontologisme, 
le Rationalisme, le Panthéisme, le Traditionalisme, y sont 
touchées, sinon approfondies. Beaucoup de> réflexions justes, 
quelques appréciations inexactes, pas de conclusion pratique, 
mais un vague Rationalisme, voila ce qui reste de la lecture 
de ce livre. Il représente fort bien Tétat où se trouve cette 
école, qui s'appelle elle-même le Rationalisme chrétien, et que 
nous appelons du nom de Semi-rationalisme. C'est ce qui nous 
a décidé à le faire connaître avec soin à nos lecteurs. 

t. boennieiita déeonverts par M. l'abbé Blaiuplgnon. 

Le P. Nicolas Malebranche naquit à Paris, le 6 août d638. 
— A 16 ans, il étudie la philosophie au collège de la Marche, 
scus un maître aristotélicien, — et suit les cours de théologie à 
la Sôrbonne. — Le Si janvier 1660, âgé de 22 ans, il entre au 
noviciat de TOratoire, — reçoit la prêtrise, le 20 sept. 1666, — 
publie le 1*' volume de sa Recherche de la vérité, en 1674 ; le 2" 
en 1675, et le 3« en 1678, — fait paraître successivement un 
grand nombre d'ouvrages qu'il voit mettre à Findex^, et meurt 

le 13oct. 17iS. 

' Un vol. in-S" de iv, 244 pages, et 139 p. de correspondance inédite. — Pa- 
ris, chez Douûiol, 1862. 

v« SÉRIE. TOME VI, — N" 35; 1862. (65» vol. de la coll.) 21 
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Telle est la vie de cet auteur qui, avec Descartes, eut la 
plus grande influence sur la réforme de la philosophie, qui fit 
cesser la domination tyrannique et païenne d'Aristote, et mit 
à la place , non l'enseignement chrétien et primitif de la 
vérité, mais une vision directe et personnelle, ramenant ren- 
seignement au Paganisme de Platon. 

Les pièces nouvelles, découvertes et publiées ici en partie, 
sur cet homme illustre, 3ont : 

l"" Une Biographie du P. Malébranche, composée par le 
P. Adry, dernier bibliothécaire de l'Oratoire, sur les mémoires 
du marquis d'AUemam, du conseiller Chauvin, et du P. Lelong^ 
manuscrit déposé aux archives sous le u? 630. 

2* La Vie de McUebranche, composée par le P. André, jésuite*, 
malgré les injonctions de son Ordre, depuis si longtemps dé- 
sirée par M. Cousin, et que M. Blanipignon a eu la bonne 
fortune de trouver à la bibliothèque de Troyes. 

C'est de ces deux manuscrits qu'il a extrait les lettres et la 
notice qu'il publie, en attendant que quelqu*un fasse paraître 
les deux vies en entier. 

9. TraTAll de M. Talbbé BlampissMi. 

Le travail propre de M. l'abbé Blampigoon se divise en huit 
grandes sections. — i . Vie privée de Malebranche ; — 2. sa vie 
publique; ^ 3. étude philosophique, caractères généraux; — 
4. caractères particuliers; — 5. étude littéraire; — 6. style de 
Malebranche; — 7. critique; — 8. enfin, sa correspondance. 

Dans toul ouvrage, ou doit chercher principalement quel 
est le but de l'auteur. A l'avance^ nous avions cm que^ à 
l'imitation de tous les Semi-rationalistes qui, sans critique 
aucune, louent aveuglément Malebranche et le qualifient de 
dtrtn, M. l'abbé Blampignon allait nous donner uue apothéose 
du Platon français, comme on l'appelle; mais il n'en est pas 
ainsi : le blâme est au moins au^i fort que l'éli^, et peut-être 
même plus fort. En sorte qu'après la lecture de louvrage^ on 
ne sait presque que penser de l'opinion de l'auteur. C'est là, 
au reste, qu'en sont, comme nous l'avons déjà dit, les beaux- 
esprits philosophiques en ce moment. Nous aUous mettre cette 

■Voira bfafr/e9âiâ'ti2edela4'sériednii«aaltf riDdicalioD te aOniif 
de ses lettres et de celles de Malébmiclie, mises dans ee ncueU. 
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vérité dans tout son jour, par des citations fidèles. Nous com- 
mençons par le's éloges. 

9. Mal elir anche ayant rininlllon divine et voyant tout en Dlea, 

d^aprèff M. Tabbé mampisnon. 

a Dans ses écrits, quelle aimable simplicité, jointe à la pro- 
fondeur et à la sublimité la plus étonnante ! Soit qu^il entre- 
prenne de confondre Terreur ou d'établir la vérité, quelle 
force dans ses raisonnements! quelle politesse dans ses tours I 
quelle pureté, quelle noblesse dans son langage I quelle péné* 
tralion dans ses découvertes! quelle netteté dans ses exposi- 
tions! partout quelle droiture de sens, quelle étendue d'esprit, 
quelle suite, quelle méthode, quelle unité de principe! Si peu 
qu'on ait d'ouverture pour les matières qu'il traite, n'en est-on 
pas charmé? Quelle justesse de goût dans le discernement du 
vrai et du faux, dans les jugements qu^il porte des sciences 
frivoles et des solides, dans les différences qu'il apprend à 
mettre dans les bons et les mauvais auteurs, et eiifin dans le 
choix qu'il fait lui-même des termes les^plus propres pour ré- 
pandre la lumière dans tous les esprits attentifs (p. 96) ! » 

a Tout semble changer de nature en passant par ses mains. 
L'intelligible devient presque visible : les vérités les plus an- 
ciennesy acquièrent une grâce nouvelle, et les plus communes 
un agrément tout singulier (p. 37). » 

« Peut-on lire sa Recherche sans se sentir éclairé dies plus 
pures lumières de la raison? ses Entretiens et ses Conversa^ 
Itom, sans y apprendre sensiblement que le bon sens et la po- 
litesse ne sont incompatibles qu'avec une certaine philosophie? 
ses Traités et ses Méditations mêmes, quoi que nouaen veuillent 
dire quelques fades railleurs, sans y prendre le véritable goût 
de la piété chrétienne? Voilà, Monsieur, je vous l'avoue, ce 
qui me charme le plus dans les ouvrages de ce grand homme : 
c'est qu'à l'exemple de saint Augustin, son héros et celui de 
tous les bons philosophes, il a, si j'ose m'exprimer ainsi, 
christianisé la philosophie; c'est que dans ses écrits tout mène 
à Dieu comme à sa fin unique; c'est que la force extraordi- 
naire de son esprit ne lui sert que pour abattre le cœur hu- 
main aux pieds de son Créateur (p. 38). » 

« On admira dana ses écrits, entre autres choses, la beauté 
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du dessein, l'ordre des matières, la clarlé de la méthode, la 
majesté du style, la naïveté des traits, la pureté du langage, 
la finesse des railleries, la pénétration de Fauteur, la profon- 
deur de ses reflexions, la sublimité de ses principes, la justesse 
de ses conséquences, une éloquence naturelle, brillante, une 
érudition bien placée, des écarts bien ménagés pour égayer 
la métaphysique, une intelligence rare des choses de Dieu, une 
connaissance de Thomme sans exemple, le fond de la naiwe 
découvert^ nos facultés approfondies, les choses les plus ab- 
straites revêtues de couleurs sensibles; rai3on, esprit, beaux 
sentiments, belles images, agréments partout, et, ce qui est 
infiniment plus estimable que tout le reste, un certain goût de 
Christianisme qui attendrit tous les cœurs pour celui qui lésa 
formés. — Ms. de Troyes (p. 46). » 

« A Perseigne, à Raray, à Marines, laissant pour un temps 
les difficiles et périlleuses matières de la grâce, négligeant 
Arnault et Qmsnel, Lamy et Régis, il traçait d'une main ferme 
et d'une raison sereine ses Méditations chrétiennes, ses Entre- 
tiens sur la métaphysique et son admirable Traité de morale,.,» 
On sent dans ces trois ouvrages, plus que partout ailleurs, 
une âme pure et touchée d'un rayon d'en haut; un air reli- 
gieux et recueilli les anime doucement, sans pourtant qu'il 
empêche d'y laisser çà et là pénétrer les parfums des champs 
et le soilffle de la nature (p. 86). » ' 

(( M. de Cambrai adoptait ouvertement les principes de la 
philosophie de Descartes et du P. Malebranche, et particulière- 
ment ce principe fondamental du P. Malebranche, que la 
raison qui nous éclaire intérieurement, que les hommes con- 
sultent et qui leur répond en tout lieu, à la Chine comme en 
France, en un mot dans laquelle nous puisons la lumière, 
la vérité, la sagesse, est le Dieu même que mrus adorons (p. 94).» 

« Esprit du reste très-puissant, raisonneur rigoureux, trop 
rigoureux peut-être, il a, lors même quil n'est que disciple, 
un air de commandement et un ton de maître qui le font ai- 
sément reconnaître entre tous. A une nature si énergique et si 
grande ne pouvait donc suffire la simple et vulgaire imitation; 
en écoutant les autres, ce cartésien décidé consulte avant tout 
sa raison, et ne se rend qu'à l'évidence (p. 102). » 
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» Ce fui particulièrement des idées d'Augustin sur la nature 

la vérité que Malebranche s'inspira pour les mettre en 
œuvre avec une grâce et une richesse de développement dont 
rhonneur lui revient tout entier. Esquissé par le poétique 
piDceau de Platon, devenu plus net sous la plume chrétienne 
de saint Augustin, après s'être souvent voilé, durant le cours 
des âges, ridéalisme reparaissait avec une vie nouvelle et un 
ravissant éclat au siècle des Descartes, des Bossuet, des Leib- 
nitz, des Fénelon. Mais, en y consacrant son existence en- 
tière, en y vouant son beau talent, Malebranche mérita une 
place à part parmi les plus purs représentants de la doctrine 
spiritiuiliste (p. 118). » 

a Ainsi Dieu est non-seulement éclairé, mais il est la lu- 
mière qui Téclaire, lui et toutes les intelligences;, et c'est dans 
$a substance que vous voyez ce que je vois, et qu'il voit lui-même 
ce que nous nous voyons. Lorsque nous concevons un prin- 
cipe absolu, nous saisissons donc une vérité commune à tous 
les esprits, mais par une opération propre à chacun de nous ^ 
C'est ce que saint Augustin exprimait si fortement en ensei- 
gnant que rame humaine ne peut être illuminée que par la 
seule substance divine, que notre lumière ne vient point de 
nous, et que Dieu est l'essence intelligible en qui brille tout 
ce qui luit pour les esprits ^. 

» Pour Malebranche comme pour Augustin la science con- 
siste donc à remonter du rayon de vérité que nous recevons en 
nous au foyer d'au il jaillit, à s'élever des principes qu'aper- 
çoit notre raison à la source qui les produit, a Le propre de 
» l'intelligence, disait déjà Platon, est de concevoir l'univer- 
» sel, c'est-à-dire ce qui dans la diversité des sensations peut 
» être compris sous une unité rationnelle ^. » Ce fut bien à se 
transporter du multiple au simple et du variable à l'absolu 
que Malebranche et Augustin consacrèrent leur existence en- 
tière. Que l'un contemple les lignes harmonieuses de la mer 

* Entretiens sur la métaphysique, 8' entretien. 

^ Animam humanam e(«mentem rationalem non illuminari nisi ab ipsa subs- 
TANTiA Dei. in Joannem, 23 (t. m, p. 1584).— Non a me mihi lumen existens. 
De verhis Domini, serm. 8. — Deus Intel ligihilis lux, in quo et a quo et per 
qucm intelligibiliter lucent quœ. intelligibiliter lucent omnia. I Sol. 

2 OEuvres de Platon, traduites par M. Cousin, t. vu, p. 56, (in-8% cit. inexacte). 
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d'Ostie, que l'autre regarde les charmants petits êtres qui se 
meuvent dans les herbes, tous deux ne voient au fond que 
l'immensité sans rivage et la beauté sans tache. Aussi Scheffer 
eût-il pu représenter Malebranche comme il a fait Augustin, 
n'ayant rien que de diviUj avec un visage transfiguré et un re* 
gard qui dépasse Vétroit horizon du monde sensible , pour 
se diriger vers les espaces infinis où luit le pur soleil des 
esprits. 

» Ainsi rintelligence humaine parvient directement au vrai; 
et die lé voit dans son foyer et dans sa substance (p. 122, 

123). » 

a Pour des esprits ainsi plongés en Dieu^ ainsi séparés du 
monde, ce n'est pas seulement comme une présence de Dieu 
qui se fait souvent sentir : on comprend qu'on l'écoute et on 
entend à son tour une réponse ^, Lorsqu'on fait taire ses sens et 
ses passions, le véritable et unique maître élève la voix. Et la 
vraie adoration, le culte intérieur et spirituel consiste préci- 
sément à conformer son -esprit à ces divins oracles, à penser 
ce que Dieu pense. Une inlelligence qui se règle ainsi selon les 
jugements de la vérité est dans une heureuse et parfaite dis- 
positiou '^. Arrivé à ce point, l'homme pense que Dieu le voit, 
qu'il lui donne l'être, le mouvement et la vie, qu'il fait tout 
en lui et dans le reste du monde, que c'est lui qui remue ses 
membres, transporte son corps, éclaire, anime et réjouit son 
esprit 3. Alors, se reposant doucement en Dieu, on se nourrit 
de sa substance, et on se laisse aller à lui comme un instru^ 
ment qui ne tire sa force et son action que du mouvement de 
sa grâce* (p. 433, 434). » 

a Mais Vintuition par notre raison des vérités immuables ne 
fut, à vraiment parler, quele point de départ de Toratorien; 
de là" il s'avance plus rapidement vers des horizons plus mys- 
térieux> niais intéressants aussi à visiter. S'appuyant donc sur 
ce principe que nous voyons dans la vérité même la partie im- 
muable et en soi éternelle de nos connaissances, il étend celte 

* Méditations chrétiennes , w, 19, 20. 

' Réflexions sur la prémotion physique, p. 208, 214. 
3 Méditations chrétiennes, xx, 19. 

* Ibid., xviii, 24. 
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proposition, et déclare que c'est dans la raison divine que Tes- 
prit humain puise, non-seulement Télément absolu de ses 
idées, mais encore ce qull y a dans ses pensées de contingent 
et de fini (p. 14i). » 

« L'esprit de Vhomme semble, il est vrai, à cause de Tunlon 
de rame et du corps, avoir des rapports avec les choses sen- 
sibles, mais, en réalité, il ne communique point avec le 
monde visible dont il admire les beautés; il est uni à Dieu seul 
qui le promène dans le pays de la vérité pour lui en montrer 
Tordre et les merveilles ^ Le devoir de Fesprit est donc 
de retenir les idées qui nous dissipent, et d'éloigner les illu- 
sions sensibles, afin de consulter la raison universelle et d'é- 
couter la vérité dont les accents se font entendre à Vintérieur 
de Vâme humafne (p. i83). » , 

«C'est là que ce génie tout céleste semble triompher; peu 
lui importent, en vérité, les nécessités de Tordre sensible : il 
a presque oublié que nous avons des corps, et il ne s'occupe 
guère que de la société.dcs âmes (p. 184). » 

« Le trait distinctif de Malebranche se montre dans son 
goût si décidé pour les pures et abstraites méditations. Con- 
templer d'un oeil que rien ne distrait les idées absolues, vivre 
d'adoration, savourer dans le recueillement de la solitude « le 
pain dont l'esprit se nourrit et s'engraisse 2, » ce fut là sa vé- 
ritable vocation, et tout le rôle qu'il eut à remplir (p. 189). » 

«En ouvrant les Méditations chrétiennes, il me semble que 
je suis brusquement introduit au milieu des mystères du 
cloître. La parole humaine, ainsi que dans Vlmitation, y en- 
tretient avec le Verbe éternel un commerce intime et sacré. 
On croit entendre la voix d'en haut qui répond à Tappel du 
solitaire, et on est saisi d'un religieux respect (p. 192). 

Tel nous apparaît Malebranche dans une partie du livre de 
M. Tabbé Blampignon, qui parachève ce divin tableau par les 
conclusions suivantes : 

« Poursuivre la vérité et Tordre, tel a été le grand œuvre 
de Malebranche; contempler et goûter les choses divines, 
s'entretenir intimement avec le Verbe éternel^ tel fut le fruit de 

' Traité de morale, 1. 11, p. 34. 
* Méditatibns chrétienneSy xiii, 3. 
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ses pénibles labeurs^ la récompense de sa vie de privation et 
d'austérité, son unique consolation. C'était là^ du reste, tout 
ce qu'il souhaitait. N'allons donc pas chercher ailleurs son 
génie, son caractère, même purement littéraire : il est ici, il 
est dans cette ardente recherche des biens infinis, dans ce re- 
cueillement, dans cette conversation émue avec V universelle vé- 
rité. Il puise dans cette méditation continue l'eau dont il 
abreuvera ses lecteurs, la manne dont il veut les nourrir. 
Aussi, quel mystérieux et fortifiant aliment on goûte dam ses 
écrits, quelle boisson doucement enivrante on y savoure! il 
s'y répand une paisible sérénité, un secret contentement dont 
on se laisse peu à peu pénétrer. Ce n'est point l'orage, la tem- 
pête, les éclairs, les horizons immenses et variés d'un Bos- 
suet; tout est plus calme, moins agité, moins brillant. Il 
. semble qu'on entre lentement, dans un monde inconnu, dans 
des lieux trop pleins de silence et de mystère pour appartenir 
à cette terre; on croit s'enfoncer sous ces ombrages heureux 
de l'Elysée de Virgile : 

Devenere locos laetos et amœha vireta 
Fortunatoram nemorum {Én.^ vi, G38); 

ou plutôt, car cette comparaison est bien profane avec Male- 
branche, en lisant les Méditations chrétiennes, le Traité de mo- 
rale et certaines pages des Entretiens sur la métaphysiquey on 
croit pénétrer avec le solitaire de l'Oratoire dans un sanctuaire 
retiré, où «le jour tombe doux et voilé, afin d'y recu£illir de di- 
vines paroles. Parvenu ainsi au cœur même des œuvres du 
philosophe chrétien, arrivé aux lignes qui furent le fruit de 
son âge mûr, on entend à peine dans le lointain le bruit con- 
fus du monde extérieur, le tumulte affaibli des sens, les voix 
éteintes du dehor^; seul le Verbe éternel s'adresse à rânie et M 
tient un langage d'un charme infini et d'une secrète douceur 

(p. 217, 218).» 

« Au fond de sa petite et pauvre cellule du cloîlre de la rue 
Saint-Honoré, les traits amaigris et échauffés, les yeux à demi 
fermés, il contemple avec ravissement les éternelles vérités dont 
il est si fort épris (p. 234). » 

Enfin, M. l'abbé Blampignon nous le fait admirer quand cet 
homme tout divin se dit à lui-même : 
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a Quoi î mon Jésus, c'est donc vous-même qui me parlez 
» dans le plus secret de ma raison? c'est donc votre voix que 
» j^ntends ? Quoi ! c'est vous seul qui éclairez tous les 
B hommes! Hélas! que j'étais slupide, lorsque je pendis que 
» les créatures me parlaient, quand vous me répondiez l que 
» j'étais superbe, lorsque je m'imaginais que j'étais maju- 
» mière à moi-même, quand vous m'éclairiezl que j'étais in- 
» sensé, lorsque je voulais rendre aux intelligences le culte 
» et. la reconnaissance que je ne dois qu'à vous! mon unique 
» maître, que les anges mêmes vous adorent avec tout ce qu'il 
» y a d'esprits, puisque vous êtes seul leur raison et leur lu- 
» mière, et que les hommes sachent que vou^ les pénétrez de 
» telle manière que , lorsqu'ils croient se répondre à eux- 
» mêmes et s'entretenir avec eux-mêmes, c'est vou>s qui leur 
» parlez et qui les entretenez! Oui, lumière du monde, je le 
» comprends maintenant, c'est vou^s qui nous éclairez, lorsque 
» nous découvrons quelque vérité que ce puisse être; c'est vous 
» qui nous exhortez^ lorsque nous voyons la beauté de l'ordre; 
» c'est vous qui nous corrigez , lorsque nous entendons les 
» reproches secrets de la raison; c'est vous qui nous punissez 
» ou nous consolez, lorsque nous sentons intérieurement ces 
» remords qui nous déchirent les entrailles, ou ces paroles de 
y> paix qui nous remplissent de joie (p. i9â, 193). » 

« Sagesse éternelle, je ne suis point ma lumière à moi- 
» même, et les corps qui m'environnent ne peuvent m'éclai- 
j> rer; les intelligences mêmes, ne contenant point dans leur 
» être la raison qui les rend sages, ne peuvent communiquer 
» cette raison è. mon esprit. Vous êtes seul la lumière des anges 
» et des hommes; vouç êtes seul la raison universelle des es- 
» prits; vous êtes même la sagesse du Père, sagesse éternelle, 
» immuable, nécessaire, qui rendez sages les créatures, et 
» même le Créateur, quoique d'une manière bien dilférente. 
» mon véritable et unique maître, montrez-vous à moi, faites- 
* moi voir la lumière en votre lumière. Je ne m'adresse qu'à 
» vous, je ne veux consulter que vou^ (p. 193, 194). » 

4. Malebranelie D^ayani pas le «en* eonimuni, et tombant dans 
les plus s>^Ofl«Ière« erreurs, d*aprës Bt, Tabbé Blamplgnon. 

Nous avons vu toutes les précieuses qualités de Malebranche, 
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génie presque divin, et que, par conséquent, on est en droit et 
presque en detoir d'écouter et de suivre, comme nous trans- 
mettant les divins oracles. Écoutons de nouveau ; c'est son 
apologiste qui parle : 

a Lorsque la mesure et le bon sens, guides des choses mo- 
rales, eussent dû le faire hésiter, l'esprit absolu de l'analyse 
le poussait aux conséquences les plus évidemment outrées 
(p. 10). » 

« Le plus autorisé, le plus grave et-le plus redoutable des 
adversaires allait s'élever contre le Traité de la nature et de la 
grâce. En renvoyant l'ouvrage à son auteur, Bossuet avait écrit 
ces mots significatifs : Pulchra, nova^ falsa (p. 64t). » 

« Si le grand évêque attaque un système, ce n'est point par 
quelque ressentiment personnel, c'est parce qu'il y voit un 
enseignement contraire à la tradition de l'Église, un péril pour 
la foi, un danger pour la liberté humaine (p. 67). » 

a Ce n'était aucunement vers les discussions que son génie 
le portait; et cette âme, si pure dans la tranquille méditation, 
parait toujours se troubler au milieu des agitations de la dispute. 
Et d'ailleurs, en face d'un homme comme Bossuet, dont rien 
ne pouvait faire vaciller la raison et dont le coup d'œil restait 
toujours ferme et sûr, un esprit né pour la solitude et la 
sereine contemplation des choses divines était nécessairement 
impuissant et devait échouer. Mais, d'une nature indomptable, 
contre son génie et ses aptitudes il aimait mieux résister et 
lutter que de s'avousr vaincu (p. 68). » 

« Malebranche n'eut pas la sagesse, la modération, la sim- 
plicité qui lui eussent si admirablement convenu; au lieu de 
rester un calme spectateur des suprêmes efforts d'un ennemi 
expirant, il répondit (au P. Quesnel) avec une amertume vrcû- 
ment regrettable. En voyant des philosophes et des chrétiens 
oublier ainsi le soin de leur propre dignité, se laisser aller à 
des expressions violentes et dures, on souffre d'apprendre 
quelles misères entrent même dans les plus beaux esprits et 
dans les plus nobles cœurs. Les âmes désintéressées déplorent 
une telle façon d'agir et savent la blâmer sans détour, même 
chez ceux qu'elles estiment et qu'elles aiment le mieux. C'est 
durant toute la vie de Malebranche que se révèle cet esprit ab- 
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solu, ce caractère impatient de contradiction, facile à s'aigrir 
et à s'irriter. 11 est vrai pourtant que cet air hautain, domina- 
teur, n'est pas sans dignité. Commandant en roi dans ses do- 
maines, Malebranche veut que tout plie devant sa parole et que 
tout respecte ses lois (p. 85). » 

« Allant ensuite plus loin qu>e Descartes, sur lequel d'abord il 
s'appuyait, il ne se contente plus avec lui de se défier des sens, 
mais ce génie si absolu prétend conclure que les rapports des 
sens sont, aux yeux de la raison, à peu près nuls et non ave- 
nus, et que Vévidence ne saurait véritablement montrer Texis- 
tence du monde extérieur ^ (p. 405). » 
. u Dans les sciences de la philosophie, presser, comme en 
algèbre ou en géométrie, une proposition admise, une vérité 
sûrement reconnue^ avancer avec une rigueur que l'observa- 
tion et le, bon sens ne calment pas, cest s'exposer à sortir du 
vrai, à s'échapper du droit sentier. C'est ainsi que Malebranche, 
cherchant à mettre dans l'examen des principes de la certi- 
tude humaine ces austères et inflexibles procédés, est poussé 
à dédaigner Thistoire et à méconnaître la valeur du monde ' 
extérieur dont il prétend qu'on ne saurait avoir de dimonstra- 
tim exacte^ (p. 114, 115). » 

a Mais, en ne tombant pas précisément au même endroit 
que Fénelon, en réclamant énergiquement contre Dom Lamy 
qui l'unissait au parti de madame Guyon, il descend pourtant 
plus profondément que l'archevêque de Cambrai dans le vaste 
abiine de l'anéantissement des choses humaines et finies. Non con^ 
tent, en effet, de penser, avec sainte Thérèse, que la divinité 
est semblable à un diamant souverainement limpide où se 
voient nos actions ^, il veut que Dieu soit l'auteur direct et effi- 
cace, la cause ^réelle^de nos actes moraux, de nos opérations 
intellectuelles et même de nos mouvements corporels. Ainsi, 
à ses yeux les créatures sont entièrement impuissantes; Télé- 
ment contingent est pour lui comme s'il n'était pasj il ne le 
craint point; il ne l'aime point; et il ne voit d'autre principe 

' Recherche de la vérité, 1. 1, ch. 5 et miVi 

^ Recherche de la vérité, 1712, 1. 1, p. 142, et Réponse à M, Arnauldj xxvi. 
^ OEuvres de sairUe Thérèse, t. i, p. 190. Cfr. Malebranche, Amour de Dieu, 
p. 29. 
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immédiat^ d'autre raison efficiente^ d'autie moteur véritable 
que la grâce ou la volonté de Dieu ^ Ënfin^ a pour aller au 
D fond des choses^ il me semble que votre dernier mot^ p mys- 
» \ique génie, c'est que la nature n'est qu'un vaste théâtre 
» pour les mouvements de Dieu^ comme les hommes ne sont 
» que les cordes impuissantes d'un instrument aux miUe 
» touches dont Dieu se sert pour sa gloire ; l'univers s'efface, 
» rame humaine se dissipe et s'évanouit, il n'y a plus que Dieu^ 
» (p. 137,138). » 

» Puisque nous ne voyons rien qu'en Dieu, il n'est pas né- 
cessaire, quand je vois les corps, qu'ils existent réellement; 
une seule chose est demandée, c'est que Dieu en ait l'idée 
pour que je la voie en lui. « Aussi, s'écrie-t-il, quelle nécessité 
» quil y ait des corps en dehors de nous? l'évidence ne saurait 
» véritablement démontrer l'existence du monde extérieur ^. » 
Ainsi voilà Malebranche amené par une rapide et inexorable 
logique au Pyrrhonisme le plus net à V égard de la réalité de la 
création (p. i43). » 

c< D'une semblable doctrine, de cette notion générale de l'Être 
infini d'où l'esprit tire par élimination les idées particulières à 
la substance universelle de Spinoza, « hors de laquelle rien ne 
» peut être ni être conçu, » il n'y a qu'un pont foi^ile à fran- 
chir; et sur le bord où se tient Malebranche la Révélation seule 
peut l'empêcher d'avancer. Comme Spinoza, en effet, Male- 
branche ne sait démontrer que Texistence de Dieu; il a beau 
concevoir l'être imparfait et limité; puisqu'il le voit seulement 
dans l'idée générale d'infini, il n'aboutit jamais qu'à cette 
notion (p. 145, 146). » 

c( Retournant des disciples au maître, nous pourrions le 
voir à chaque page de ses écrits tenté de diviniser le mande: 
cette douce et éternelle séduction qui, dans les mystérieux 
rapports qui unissent le parfait et l'absolu au particulier et à 
l'imparfait, nous engage à supprimer le terme le plus facile à 
détruire, enivre Malebranche et le fait trébucher. Il n'y a, dit- 

' Réftexiorm sur la prémotion physiquey p. 93. —Recherche de la vérité, 1712, 
dernier éclaircissement. — Méditations chrétiennes, 6* médit., et Traité de 
morale, p. 94. 

^ Essai de philosophie religieuse^ par M. Saisset, p. C5. 

» Recherche de la vérité, 1712, 1. 1, p. 142. 
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il, que Dieu, que l^tre sans restriction, que le vrai être qui 
soit simple, et qui, nonobstant sa parfaite simplicité, renferme 
éminemment tout ce qu'il y à de réalité; et Tàme, n'étant qu'une 
participation de VÊtre, est une substance qui aperçoit seule- 
ment ce qui la touche, savoir les idées divines qui seules 
peuvent agir en elle *. Les esprits sout donc dans la raison di- 
vine, leur lieu, leur moteur, comme les corps sont dans son 
étendue intelligible, comme les temps se succèdent dans son 
éternité ^. Ainsi unie à la raison et à la cause universelle, Tâme 
n'est point la cause efficace de ses perceptions, de ses senti- 
ments, de ses modalités. Ce n'est point elle, par conséquent, 
qui s^éclaire, qui se parle, qui s'afflige ou qui se remplit de 
joie. C'est le Dieu inconnu qui par ses opérations invisibles 
came en elle toutei ses modalités, ses propres perceptions avec 
les sentiments qui les accompagneiit et qui les suivent ^ 
(p. 148, 449).» 

« Cependant, il sera facile de montrer que certains prin- 
cipes de Toralorien, si on veiit être rigoureux à en presser les 
conséquences logiques, exposeraient leur auteur à se rencon- 
trer bien prés du méditatif de la Haye (Spinoza) (p. 155). » 

a De ces observations sur les erreurs que produisent les 
rapports des sens, Malebranche conclut qu'il faut contrôler 
leur témoignage par des expériences réitérées, par de nom- 
breuses comparaisons, et surtout par l'examen attentif et pru- 
dent d'une saine raison. Ces arrêts sont sages, mais par mal- 
heur il ne s'y tient pas; et il va tout gâter en outrant la 
conséquence de ses remarques. « Puisque les sens trompent, 
» dit-il, puisqu'ils sont essentiellement faillibles, il ne faut pas 
))leur prêter foi. » Funeste conclusion! principe véritable- 
ment digne du plus absolu Sceptique (p. 161, 162) ! ir 

« Comme il n'y a dans le monde qu'une seule source aidées, 
ou plutôt qu'une seule idée, il n'y a de même qu'un seul 
centre d'action, ou plutôt qu'une seule action. Voir dans l'in- 
fini, c'est ne voir que l'infini; ainsi, agir par l'infini, c'est ne 
reconnaître qu'une seule force, une seule cause, un seul prin- 

' Réflexions sur la prénwtion physique. 
' Entretiens sur la métaphyiiquey 8, iv. vu. 
* Prém. phys. , p. 81-82. 
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cipe libre. Être cause occasionnelle ou n'être pas cause, est 
identique. C'est Terreur commune, enseigne Malebranche, 
d'humaniser les corps et de diviniser les esprits. On attribue 
aux choses matérielles le mouvement^ aux animaux la vo- 
lonté, aux esprits une causalité véritable. Cependant les corps 
ne sauraient point se remuer d'eux-mêmes, les bêtes ne peu- 
vent régler leurs actions, les esprits ne sont point capables 
d'a^r à l'extérieur. Quelle est en effet la cause qui conserve et 
qui crée? C'est une cause éternelle, c'est-à-dire chez qui les 
modifications du temps ne se font pas sentir. Povr elle Vinstdni 
de la création ne passe donc pas ; il n'y a pas un seul moment m 
Dim n'opère sur sa créature, comme s'il la créait (p. i63, 164).» 
« Malebrancbe ne nie donc pas absolument la liberté; mais 
il pose des principes qui mènent directenfent et nécessaire- 
ment à détruire toute volonté, tout libre arbitre (p. 167). » 

« Quoiqu'il ait été continuellement en lutte avec Arnauld et 
avec Quesnel, il n'en est pas moins réel qu'il fut parmi ceux 
qui, au 17* siècle, réduisirent le libre arbitre à une véritable 
impuissance; aussi le grand Bossuet, et Fénelon avec lui, dé- 
clara-t-il son enseignement contraire à la révélcUion chrétienM 
et opposé au sentiment que nous avons de la responsabilité de 
nos actes (p. 173). » 

« Le système de Malebrancbe, pris à la rigueur, non-seule* 
ment mèneiiait à cet enseignement fataliste de Jansénius, mais 
aboutirait à déclarer que le père de la race humaine était fard 
de pécher (p. 178). » 

a Malebrancbe, toujours ennuyé da ce monde, absorbé par 
la contemplation des choses étemelles, sans aucun égard pour 
quoi que ce soit qui s'écarte de sa manière de penser, ue 
pouvant supporter sans se révolter la moindre contradictionj 
l'objection la plus légère, n'était point destiné à demeurer 
au milieu de la société; la retraite était bien son partage 
(p. 190, 191).» 

« Ce qui frappe d'abord le regard qui cherche le côté fâ- 
cheux, et ce qui est le propre d'aune natu]^e contemplative^ 
amie de la solitude, éternellement appliquée aux mêmes ob- 
jets, cest un dur ei inflexible attachement à ses opinions. Une 
fois que Malebranche adopte un sentiment, une idée, il ne 
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cède plus, il ne recule jamais, il devient rude aux contradic- 
tions. Seulement, si sa doctrine est repomsée par la foi, le phi- 
losophe, sans perdre un pas, fera mille efforts ingénieux afin 
de n^être pas entraîné par le terrible courant de la dialectique 
(p. 198). » 

« Il y a dans Toratorien des choses entièrement obscures, 
et, si BoBSuet ne l'eût pas dit de lui, je n'oserais prononcer ici 
un tel mot, qui touchent au galimatias *. En véut-on une 
preuve? Malebranche, on le sait, déclare que la Raison ne 
peut rigoureusement démontrer l'existence du monde corpo- 
rel, et que, pour en être certain, il faut recourir à la foi. Ses 
adversaires lui objectaient très-justement que les principes 
mêmes de la foi, les motifs de crédibilité réclament la con- 
naissance des corps, et depfiarident que nous soyons assurés 
du témoignage des sens. Que répond-il? a H semhle^ en effet, 
» que la foi suppose des prophètes, des apôtres, une Écriture 
» sainte, des miracles. Mais, si Ton y regarde de près, on re- 
» connaîtra que, quoiqu'on ne suppose que des apparences 
» d'hommes, de prophètes, d'apôtres, d'Écriture sainte, de 
» miracles, etc., etc., ce que nous avons appris par ces pré- 
» tendues apparences est incontestable. » Et comment? a Puis- 
» qu'il n'y a que Dieu qui puisse présenter à l'esprit ces pré- 
D tendues apparences, et que Dieu n'est point trompeur, car 
» la foi suppose tout ceci. » Raisonnement détestable/ 

c< Le principe de la foi, selon Malebranche, swppose la réa- 
lité des corps; et, pour prouver cette réalité même, il en ap- 
pelle à la foi. Continuons à examiner la chaîne de ce singulier 
argument : « Or, dans Vapparence de l'Écriture sainte et par 
» les apparences des miracles, nous apprenons que Dieu a créé 
»* un ciel et une terre, que le Verbe s'est fait chair, et d'autres 
» semblables vérités qui supposent l'existence il'un monde 
» créé. Donc il est certain par la foi qu'il y a des corps, et toutes 
» ces apparences deviennent par elle des réalités ^. » Quel lan- 
gage et quelle argumentation! La raison n'arrive qu'à des 

' Lettre à un disciple du P. Malebranche (insérée dans les Annales, t. xui, 
p. 342; 4" série). Cfr. Basnage, Histoire des savants, mai 1685. Il parle spiri- 
tuellement d'une région élevée où se plaît le philosophe oratorien, et « inacces- 
* sible aux pauvres mortels, accoutumés à consulter leurs sens. » 

' Recherche de la vérité. Ed. de 1T12, t. m, p. 68 et 69. 
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apparences; la foi suppose des corps; il est donc nécessaire, 
pour croire, que ces apparences se transforment en réalités; 
et c'est la foi elle-même qui seule obtient ce résultat. Vrai- 
ment on n'a plus si bon air après cela à se moquer des cercles 
vicieux de l'Aristote des scolastiques du 16* siècle (p. 200, 
SOI). » 

a Est-ce tout? Non. Près de ces faux et obscurs raisonne- 
ments qu'enfantait naturellement Tesprit de système, se trou- 
vent de très-fréquentes répétitions de certaines idées expri- 
mées par les mêmes mots. Ces idées, qu'on peut nommer idées 
fixes, comme les causes occasionnelles, les esprits animaux, 
nuisent singulièrement à la digmté du style; elles donnent 
même parfois à la phrase un air bizarre et ridicule. Ainsi, 
parle-t-il des animaux, Vidée fixe, de l'automatisme des bêtes 
qui le possède, lui fait tenir ce singulier langage : « Les bêtes 
» qui, comme les chiens, ont besoin de fléchir ceux avec qui 
» ils vivent, ont d'ordinaire leur machine disposée de façon 
» qu'elles prennent l'air qu'elles doivent avoir par rapport à ceux 
» qui les environnent K » Pass«? encore, si l'on veut, pour les 
chiens et les animaux; mais voici quelque chose qui touche à 
notre race même : « Les hommes, dira-t-on, ont-ils un bec au bout 
» du nez et une crête sur la tête ? » maligne et spirituelle objection 
faite à la théorie de Malebranche à l'égard de l'incertitude de 
nos jugements fondés sur les sens. « Je ne le crois pas, répond 
» nettement l'oratorien; mais lorsque je n'en juge que par 
» mes sens, je n'en sais rien. » La conséquence était néces- 
saire, mais Taveu semble naïf et comique. « J'ai beau, pour 
» cela, me tàter le visage et la tête; je ne manie ni mon corps, 
» ni ceux qui m'environnent qu'avec des mains desquelles je 
» ne sais ni la longueur ni la figure. Je ne sais pas même avec 
» assurance qusfai véritablement des mains: je ne le sais que 
» parce que dans le temps qu'il me semble qud je les remue, 
» il se passe de certains mouvements dans une certaine partie 
» de mon cerveau, laquelle, selon qu'on le dit, est le siège du 
» sens commun. Mais peut-être que je n'ai pas même cette partie 
» dont on parle tant et que l'on connaît si peu ^ (p. 201, 202).» 

» Bechercke de la véritéj éd. de 1712, t. ii, p. 203. 
^ Ibid., t. m, p. 55 et 56. 
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« Ainsi, non-seulement les idées communes à son temps, 
mais encore ses pensées fixes constituent le moule où il vou- 
drait couler le genre humain tout entier. De là vient trop sou- 
vent que sa critique semble étroitey mesquine^ sans largeur 
(p. 223). » 

« Cependant les philologues ne sont pas seuls coupables; 
rimpitoyable métaphysicien fait table rase des lettres et des 
sciences humaines, sans nulle exception; histoire, géographie^ 
connaissance des médailles, tout est pédantisme ou puérilité^ sauf 
Valgèbre et un peu d'histoire naturelle (p. 230). » 

a Amené à mettre aux pieds les sens, Tesprit, Tart, Pimagi- 
nation, les lettres profanes, il se voit enfin forcé de déclarer 
nettement que le style est le fruit de la corruption (p. 238). » 

On sait combien Terreur janséniste était alors répandue; 
nous avons déjà dit comment Malebranche, après avoir signé 
le formulaire d'Alexandre VU, fit en secret une protestation 
contre sa signature qu'il avoue avoir donnée contre sa cons- 
ccience*.M. Tabbé Blampignon passe légèrement sur cette cir- 
constance 2, mais il ne laisse pas de faire remarquer la pro- 
pension janséniste du célèbre oratoricn. 

a Partageant sur ce point les pl^is sévères principes de Port- 
Royal, Malebranche pense que les sens et les passions tyran- 
nisent l'homme et le dupent sans cesse; et sa joie est de rire 
des philosophes anciens. Ce n'est point sans une profonde 
tristesse que Ton voit ces belles intelligences se complaire 
ainsi à couvrir de honte, à accabler l'esprit de Thomme, et 
mettre un bonheur, avide et sauvage dans son raffinement 
même, à outrager la science naturelle et ses meilleurs repré- 
sentants (p. 171). » 

a 11 recula devant certains principes trop évidemment fata^ 
listes, et cependant le fondement même de sa morale le con- 
duisait à la négation de la liberté humaine. Et toutefois, chose 
étonnante! ce ne fut pas Bossuet, mais Arnauld lui-même qui 

' Voir ceUe pièce dans les Annales^ t. iv, p. 385 (4« série). 

' Voir p. 81 et 176, où U dit : <( La curieuse pièce où Malebranche déclare 
* qu'en signant le formulaire il a fait une faute contre sa conscience et agi par 
» faiblesse, doit être lue par ceux qui veulent connaître à fond le caractère du 
» philosophe. » « 

V SÉRIE. TOME VI. — N' 35^ 1862. (65« vol. de la coll.) 22 



342 ÉTUDE SUR AIALSBBANGHE, 

fit condamner à Rome le Traité de la nature et de la grâce 
(p. 176). » 

a Par là Malebranche^ se séparant des meilleurs représen- 
tants de TËglise de France^ se rapprochait du plus pur Jamé- 
nisme, dont Fessence est de regarder comme criminel et faqx 
toilt ce qui n'est pas inspiré par la grâce (p. 232). a 

« Ce Jaménisme raffiné yCeile impitoyable cruauté à Tégard 
de la pauvre nature humaine^ digne d'un la Rochefoucauld 
ou d'un Nicole, se révèlent ainsi çà et là dans les œuvres du 
philosophe oratorien (p. 239). d 

Tous ces reproches sont certainement fondés, et on ne 
saurait mieux critiquer les théories de Malebranche que ne le 
fait ici M. Tabbé Blampignon; mais que dire alors des éloges 
qu'il lui a donnés précédemment? Que doit penser le lecteur 
qui réfléchit et compare? Que penser surtout du procédé de 
mettre toute cette théorie sous la protection de saint Augustin? 

Et ici un grave reproche nous semble pouvoir être adressé 
à M. Tabbé Blampignon. C'est que, comme nous l'avons rcî- 
proche à M. Tabbé Maret et au P. Chastel, il donne de fausses 
traductions des textes de ce Père, et supprime les rétractationn 
qu'il a faites de certaines théories. Nqus allons en donner un 
seul exemple. 

s, FalalflealloB d'an i^xte et de 1» diMstrIne de sM«( Aagiiattii. 

Il s'agit de l'origine de nos connaissances; M. l'abbé Blam- 
pignon la formule ainsi : 

<( Nulle expression ne transmettrait donc Vidée de J>teu à 
» qui ne l^aurait pas ; nulle voix exlérieure ne nous saurait 
)) donner les notions de came éternelle et de substance infinie. 
» Nous les avons présentes, avant tout langage, dans la lumière 
» qui éclaire la raison (p. 127). » 

C'est à l'appui de cette théorie qu'il donne le texte suivant, 
que nous pouvons dire falsifié : 

Traduction falsifiée. Traduction fidèle. 



Ce n'est point, pour les idées de V^r- 
dre supérieur^ « celui qui se fait enten- 
dre au dehors, que nous consultons, 
mais la vérité même, qui préside à no- 
tre esprit; n^us pou von? être invités 



« Pour toutes les choses que nous 
comprenons, nous ne consultons pas 
celui qui parle et qui résonne au de- 
hors ; mais au dedans de nous, nous 
consultons la vérit^ qui préside à l'es- 



par ces mots à recourir à elle; maii au | prit même. Celui qui est consulté, en- 
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fond, celui qui nous instruit, c'est le i seigne ; c'est le Christ, qui est dit (par 
maître intérieur, c'est-à-dire la vérit4 saint Paul •), habiter dansriionune in- 



tmmua&Z« et l'étemelle sagesse; toute 
roison la consulte ; cependant, elle ne 
se communique que suivant la dispo- 
sition de chacun ^ (p. 127). 



térieur, c'est-à-dire la vertu incommuta- 
ble de Dieu et la sagesse étemelle. Toute 
ftme raisonnable consulte cette sagesse, 
mais elle se révèle seulement à chacvn, 
autant qu'il peut la comprendre, selon 
sa propre volonté ou bonne ou mau- 
vaise '. » 

L'immense différence de ces deux traductions saute aux 
yeux de tout le monde. 

i* Saint Augustin applique sa théorie à toutes les choses que 
n€us comprenons. — M-Tabbé Blampignon supprime cette men- 
tion, et y substitue la thèse philosophique pour les idées de 
l'ordre supérieur ; — 1'* falsification. 

2* Saint Augustin dit expressément que celui que nous 
consultons et qui répond, cest le Christ. — M. Tabbé Blampi- 
gnon supprime le Christ personnel, et le remplace par la Vé- 
rité impersonnelle y c'iest-à-dire qu'il fait comme tous les 
philosophes rationalistes, MM. Cousin, J. Simon, Renan, qui 
prennent au Christ ses principaux dogmes et les attribuent à 
la Vérité, qui parle au dedans d'eux-mêmes; — 2' falsifica- 
tion. 

3« Saint Augustin assure en termes exprès que cette yérité, 
le Christ, ne répond que selon là bonne ou mauvaise volonté de 
chacun, ce qui fait dépendre la réponse, de la disposition mo- 
rale de. chacun. — M. Tabbé Blampignon supprime la men- 
tion de la volonté bonne ou mauvaise, pour la remplacer par la 
phrase philosophique selon la disposition de chacun ; ■— • 3« fal- 
sification. 

* ut det vobis secundum divitias gloris suse virtute corroborari per Spiritum 
^as in interiofcm hominem, Christum habttare per fidem in cordibus vestris. 
(Epli. m, 16, 17.) 

^ De universis autem qus InteliigimuS) non loquentem qui personat foris, sed 
intus ipsi menti prssidentem consuUmus veritatem, verbis fortasse ut consu- 
lamus admonlti. Ule autem qui consulitur, docet, qui in interiore homine ha^ 
bitaredictus est Christus (Epb. iir, 16, 17), id est incommutabilis Dei virtus at- 
que sempiterna sapientia : quam quidem omnis raUonalis anima consulit ; sed 
tantum cuique panditur quantum capere propter propriam, sive malam, sive 
bonam voluntatem, potest. (Sj^ Aug.» de magistro^ c. &i, n. 38, dans l'éd. de 
Migoe,t.i,p. 1216.) 
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« < ' 

C'est pourtant sur celte fausse interprétation que s'appuie 
toutelaphilosopIiiedetouslesMalebranchistes; nous avons vu 
cette citation de saint Augustin^ alléguée par M. l'abbé Maret^ 
par le P. Chastel ^y toujours avec les mêmes altérations. 

Or, ce que tous ces philosophes 6e gardent bien d'ajouter, 
c'est que saint Augustin a désavoué et rétracté cette théorie 
qui faisait dépendre la connaissance^ de la disposition morale 
de chaque individu. C'était une théorie qu'il avait e:sposée plu- 
sieurs fois dans ses ouvrages. Ainsi^ il disait ailleurs : 

aL'âme raisonnable, quand elle est pure^ est proche de Dieu; 
» et selon qu'elle adhérera plus ou moins à lui par la chariti, 
» plus ou moins aussi baignée, en quelque sorte, et éclairée par 
» lui de cette lumière intelligiblej elle voit par son intelligence; 
» ce& raisons dont la vision la béatifie; lesquelles raisoQS, 
» comme on l'a dit, peuvent être appelées idées ou forme$, ou 
A espèces, ou raisons. On accorde à un grand nombre de les 
» appeler comme ils voudront, mais à peu de voir ce qui est 
» vrai '. » 

r 

C'est cette théorie qu'il a positivement rétractée; son texte 
est très-clair. 11 dit dans son livre des Rétractations : 

« Dans ces livres, je n'approuve pas ce que j'ai dit : Diea, 
» qui avez voulu que la vérité ne fût connue que par des hommes 
» purs. Car on peut répondre qu*il y a un grand nombre de 
» méchants, qui connaissent un grand nombre de choses 
B vraies ; car je n'ai pas défini là ce que c'est que cette vérité 
y> que les bons seuls peuvent savoir , et non plus ce que c'est 
» que savoir *. » 

< Voir Annales, t. xii, p. 45, 48 et 78 (3° série). 

3 Voir ibid., t. xx, p. 69, 71 (3* série). 

> Anima rationalis... Deo proxima est, quando pura est; eique in quantum 
charitate cohxserit, in tantum ab eo lumine illo inteUigibili perfusa quodam 
modo, et iUustrata cemit... per intelligentiam suam, istas rationes, quarum vl- 
sione fit beatissima. Quas rationes, ut dictum est, sive Jdeas, sive formas, sive 
specles, sive rationes licet vocare, et multis conceditur appeUare quod libet, 
sed paucissimis videre quod venim est. (S. Aug., liher 83 quœsiion. qusst. 4C, 
t. VI p. 31.) 

* In his san*' iihris non approbo quod in oratione dixi : Deus qui nisi mun- 
dos verum serre noluisH. Responderi enim potest, multos etiam non mundos 
muita scire vera ; neque enim deûnitum est hic quid sit verum, quod nisi mundi 
scire non possint, et quid scit scire. (Retract. ^ 1. 1, c. 4, n. 2; t. i, p. 689). 
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M. Tabbé Blampignon supprime encore ce texte de saint 
Augustin; — ce qui constitue une 4* falsification. 

Voilà, cependant, sur quels fondements est établie cette 
école qui s^appelle elle-même le Rationaiisme chrétien. 

M. Tabbé Blampignon «st-il de cette école? Nous répon- 
drons : oui et non. 

Oui^ si Ton relit tous les éloges quil donne à Malebrancbe^ 
et l'adoption (ju'il formule des théories, que rauditeur a besoin 
déposséder Vidée qu on veut éveiller en lui (p. 124); — que, 
pour comprendre le sens d'un mot, il faut le connaître avant qu'il 
nom soit adressé (p. 125); que nos connaissances sont en nous 
sous la forme d'un germe engourdi (Ibid.). 

Non, si Ton se souvient des nombreux non-sens, contradic- 
tions et absurdités signalés dans les théories de Malebranche; 
si on lit les pages où il dénonce le péril de ses théories mys- 
tiques et de celles de ses disciples, entre lesquels il nomme le 
cardinal Gerdil, Gioberti et M. Tabbé Blanchereau, dont il 
blâme la proposition suivante, traduite un peu librement : 

« Laréalité, qui s'objective à la raison, est Dieu seul; et ainsi, 
» nous voyons immédiatement Dieu en toutes choses ^» 

Ce blâme est d'autant plus significatif que Ton sait que cette 
philosophie de l'auteur Sulpicien est encore enseignée dans un 
grand nombrt; de maisons religieuses. 

On pourra nous demander encore si M. l'abbé Blampignon 
est Cartésien; nous pouvons aussi répondre : Oui, et non. 

Oui, si Ton s'en tient aux pages (109-118), où il fait un si 
grand éloge de la méthode cartésienne. 

Non, si nous en rapportons aux paroles suivantes : 

a En voyant ces beaux génies (Arnaud, Leibnitz, Nicole, 
Quesnel, Pascal, Malebranche, M™'Guyon) s'égarer ainsi, et se 
laisser peu à peu pousser par les déductions de la science vers 
Vidée Panthéiste, en ne trouvant qus la foi chrétienne qui sauve 
un Malebranche et peut- être un Fénelon des plus extrêmes con- 
séquences, on se demande si c'était la loi fatale du Cartésianisme 
d'aboutir finalement à l'immense abîme de Spinoza. Mais alors 

• Realitas quœ mentis nostrœ, tanquam idea, objicitur, est Deus solus, proin- 
deque Deum immédiate, et omnia in illo percipimus. (Pr.rleclioms philosophi* 
cw; psychologia, p^ 31 ; 2* édit. 1836). Note de M> Blampignon. 
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il faudrait désespérer de Tesprit de rbomme^ de sa raison et 
de sa conscience. Heureusement pour se rassurer^ il sent d'où 
provient la source d'erreur; el il vqit, avec l'évidence exigée 
par Descartes, malgré les insurmontables difficultés de l'expli- 
cation et de l'accord par l'intelligence humaine, quelle infran- 
chissable et nécessaire distance sépare l'Infini, l'Immense^ 
l'Éternel, l'Absolu, du limité, du particulier, du contingent^ 
du relatif. Et, d'ailleurs, s'il y avait à relever le Cartémnisme 
de l'accusation de trop conduin^ au Spinozisme, ne suffirait-il 
pas de rappeler le nom de Bossuet, toujours si net et si sûr 
dans son coup d'œil, et d'invoquer son austère, mais ferme 
traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même (p. 150, 151).» 
Il nous semble que cette justification a tout l'air d'une apo- 
logie désespérée. — Que dire, en effet, d'un philosophe qui ap- 
porte pour dernier appui d'un système qui mène au Spinozisme, 
le nom de 3ossuet, qui avait prévu cette chute, et un livre 
qu'il n'avait pas voulu imprimer durant sa vie? 

•. Mal eb ranch e el M. l'abbé Blamplgnon en faee des décisions 

du tribunal de Tlndex. 

M. Tabbé Blam pignon se qualifie de docteur en théologie, — 
docteur ès-lettres, — ancien maître de conférences à Vécole des 
Carmes, — ancien professeur de logique au grand séminaire de \ 
Troyes — et au lycée d'Angoulême.,,- En lisant tous ces titres, 
on est naturellement amené à désirer de connaître ce qu'il j 
pense des condamnations prononcées à Rome contre Maie- | 
branche. j 

Nous avons déjà vu, dans une lettre de 1707, avec quelle 1 
légèreté Malebranche parlait de la condamnation de ses ou- 
vrages ^ Voici une nouvelle lettre sur cette condamnation : 

Paris, 13 juin 1689 ^ 

« Le Traité de la nature et de la grâce est condamné avec les 

. livres de M. de Launoy. On dit que c'est un nommé le P. Le- 

drou^ Flamand, qui a poussé l'affaire. Je crois que c'est celui 

qui a donné l'approbation au livre de M. Arnauld : Disserta- 

« Voir Annales, t. v, p. 104 (4" série). 

^ Il y a ici une erreur de date ; la condamnation est du 39 mai 1690 ; cette 
lettre doit être de cette année. 
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tion iur les fniraaks. Apparemment c'est quil m'a cru lel que 
M. Arnaud me représente dans ses livres. J'avois écrit à 
Rome afin de savoir ce qu*on trouvoit à redire dans mon livre, 
offrant d'y satisfaire; mais on n'a pas jugé à propos de m*écou- 
ter avant que de me condamner. J'ai fait ce que fai cru devoir 
fmre; ainsi je suis en repoè de ce côté-là (Corresp. p. 7, 8). » 

« J^ài fait ce que fai cru devoir faire; aussi je suis en repos 
y> de ce côté-là. » C'est là tout ce que pense Malebranchè sur 
sa condamnation. Quel est Thérétique et le philosophe qui ne 
peut en dire autant? 

Malebrànche s'exprime encore avec plus de liberté dans une 
autre lettre, conservée par le P. André : 

(A. M.»«.. — - ..•.. 1690)» 

a Je vous assure. Monsieur, que la seule peine que j'aie 
» de cette nouvelle, c'est qu'il y aura peut-être quelques per- 
» sonnes à qui mes livres pourraient être utiles qui ne les 
» liront pas, quoique la défense qu'on en a faite à Rome soit 
D une raison pour bien des gens, même en Italie, pour les recher- 
» cfier. Ce n'est pas au reste que j'approuve cette conduite. Si 
» j'étais en Italie où ces sortes de condamnations ont lieu, je 
» ne voudrais pas lire un livre condamné par l'Inquisition, 
» car il faut obéir à une autorité reçue; mais, ce tribunal n'en 
D ayant point en France, on lira le traité. Cela sera même cause 
» qu'on l'examinera avec plus de soin; kiUsifai raison, comme 
» je le crois, la vérité s'établira plus promptement» Aimons 
» toujours. Monsieur, cette vérité et tâchons de la faire con- 
» naître per infamiam et bonam famam, de toutes nos forces 
» (p. 79, 80). » 

M. Fabbé Blampignon fait suivre cette lettre de ces quel- 
ques mots : « Fénelon eût écrit avec plus de modestie et de 
» respect, et le P. André a tort, pour disculper son ami, de 
» citer une telle lettre. t> Il indique ensuite les autres condam- 
nations prononcées contre toutes les œuvres de Toratorien ; 
puis il cherche à prouver qu'il ne faut pas en « conclure que 
r> Malebranchè fût décidément janséniste. » Ainsi, il prend, 
le change lui-même ou veut le donner aux autres, en suppo- 
sant que ce n'est que les opinions jansénistes que Rome a con- 
damnées, et en oubliant ainsi le fond de son svstème sur Vin- 
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tuitian divine, la vision m Dieu, et tout le galimatias dont parle 
Bossuet. Au reste, on Toit par d'autres paroles que M. Tabbé 
Blam pignon fait lui aussi bon marché de cette condamna- 
tion. En effet il nous dit : 

a Deux cardinaux français, dont il est juste de prononcer ici 
» le nom, Bouillon et Polignac, se déclarèrent hautement en 
» faveur de Malebranche, et lui montrèrent le plus louchant 
» dévouement, lorsqtAe le philosophe semblait en disgrâce à 
» Rome et à Paris (p. 21). d 

Ce mot semblait en disgrâce, s'accorde peu avec le respect 
dû à une condamnation ; mais ce qui a droit de nous étonner, 
c'est qu'après avoir fait connaître, (p. 80) que le Traité de mo- 
rale a été mis à l'index, un peu plus loin, il l'exalte en ces 
termes : 

a Lorsqu'une fois on a regretté cette perpétuelle tendance à 
réduire la force humaine à une radicale impuissance, on trou- 
vera dans le Traité de mx^rale des enseigriements généreux, 
élevés, plein&des sentiments les plus capables de porter l'esprit 
au goût du bien. Écrit d'un style plus soutenu, plus sérieux, 
mais plus ému que celui de la Recherche de la vérité, ce livre 
doit être regardé comme un chef-d'œuvre de cet auteur et 
comme un ouvrage excellent. U est donc à regretter sincère- 
ment que l'éditeur récent des œuvres de Malebranche ait laissé 
de côté ce beau travail devenu rare, tandis qu'il a réimprimé 
la Recherche de la vérité, dont on avait de nombreuses éditions, 
C'eût été un véritable service à rendre aux lettres et à la phi- 
losophie que de donner un écrit dont les erreurs ne sont plus à 
craindre, et où l'on peut puiser de grandes et fructueuses le- 
çons (p. 181, 182). 

Déclarer un excellent ouvrage celui que Rome a condamné, 
en conseiller la réimpression; cela nous paraît encore peu res- 
pectueux pour l'autorité spirituelle. L'analyse qu'il en donne 
en montre le défaut. Fonder la morale sur l'ordre abstrait, «ne 
)» consulter que la raison universellCy et n'écouler que la vérité 
» dont les accents se font entendre à l'intérieur de l'âme hu- 
maine » (p. i 83); -^ c'est faire du pur Rationalisme, en suppri- 
mant complètement la révélation et l'autorité du Christ. 
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y. lie Tradldonaliiime et H. Talibé lll«»iplSiieii. 

En voyant la manière sévère dont M. Tabbé Blam pignon 
traite Malebranche et ses lhéories,nous croyions qu'il daigne- 
rait jeter un œil attentif sur leê théories des Traditionalistes y 
et qu'il leur ferait Fhonneur de citer ou de réfuter quelques- 
unes de leurs proposilions.il n'en est rien. Il suitfidëlement le 
parti pris de son école, celui de condamner sans même citer. 
Voici comment il en parle : 

« Par une étrange rencontre qui s'est faite de nos jours, une 
mUy ennemie déclarée de Port-Royal, a cependant, comme 
Arnaud, Pascal et Nicole, décrii la puissante de la raison^ dans 
le dessein de relever l'ordre de la grâce. Mais quel fruit es- 
pèrent donc les ardents disciples du comte de Maistre en abon- 
dant ainsi dans leur sens, et en ne reconnaissant ni vérité, ni 
vertu en dehors de la foi ^ (p. 170). o 

Ainsi le P. Ventura, Mgr de Montauban et tant d'autres au- 
teursdistingués qui s'avouentTraditionalistes, ne reconnaissent 
ni vérité ni vertu en dehors de la foi? C'est ainsi qu'un ancien 
professeur de logique argumente. 

Mais ce n'est pas tout encore. ^. l'abbé Blampignon n'a pas 
cru devoir se dispenser de lancer un trait contre les Annales 
de philosophie. Dans notre réfutation dé M. Tabbé Maret, qui 
avait appelé Malebranche divin, nous avons cité les condamna- 
tions prononcées contre lui à Rome, et, de plus ce vers si 
connu de l'aCbbé Faydit : 

Lui qui voit tout en Dieu, n'y voit pas qu'il est fou. 

Cette citation a rendu quelque peu malade M. Tabbé Blam- • 
pignon. 

On a la douleur, dit-il, de voir ce méchant vers cité avec éloge dans une re- 
vue consacrée aux sciences chrétiennes. L'honorable directeur des Annales de 
philosophie chrétienne % laissant trahir sa pensée par sa plume, emploie ce 
moyen pour réfuter un sincère ami de Malebranche (p. 88). 

' Cfr; un très-récent ouvrage de M. Tabbé Bonnetat, Études s^Jtr la philoso- 
phie. « Rigoureusement parlant, le mot de philosophie devrait être banni de nos 
» dictionnaires, et ce qu'on appelle un Cours de philosophie dans nos collèges, 
» remplacé par un cours de logique exclusivement renfermé dans la théorie 

• du syllogisme et la méthode d'argumentation. Quinze jours suffiraient à cet 

* enseignement, t. ii, p. 481. » 

^ Annaîesy t. xii, p. 37 (3^ série). 
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Nous ne voyons pas, en vérité, ce qui a pu causer te douleur 
de M. Tabbé Blampignon, et sa colère contre Tabbé Faydit et 
contre le directeur des Annakê. 

En elhit , qu'a dit Faydit et qu'avons-nous dit nous-tnëuie 
qui n'ait été dit par Bossuet, et en ce Thoment même par 
M. i*abbé Blampignon? Nous avons vu que Bossuet traite les 
théories de Malebranche — d'absurdes,-^ de parfait galimatias, 
— de ridicules, — de pélagiennes, •— que tout l'y rebute, — 
tout lui parait dangereux, — devant produire une hérésie, — 
un grand scandale ^ — De plus, M. Blampignon nous apprend 
ici que le savant évéque renvoya le Draiii de la nature et de 
la grâce à son auteur avec ces mots significatifs : Pulchra, 
nova, falsa^; n'y a-l^il pas là déjà de quoi justifier le vers 
de l'abbé Faydit? 

Mais M. l'abbé Blampignon renchérit encore surle jugemeot 
de Bossuet. En effet, si l'on relit les citations que nousavoDS 
faitesdelui, onytrouvera les notes suivantes sur Malebraocbe: 

Manquant de bon sens, — de sagesse, de modëraUon, de simplicité ; — oiaot 
Texistence du monde extéiieur,— dédaignant l'histoire,— plongé dans le vaste 
abîme de l'anéantissement des choses humaines et unies, — voulant que Diea 
soit l'auteur direct et efficace, la cause réelle de nos actes moraux, de nos opé- 
rations intellectuelles et même de nos mouvements corporels, ^ amené par 
une inexorable logique au Pyrrhonisme le plus net, ^'-«ntrainë aux opinions de 
Spinoza, — taxé de diviniser le monde, — enivré et trébuchant, -- le plus ab- 
solu Sceptique; — détruisant toute volonté, tout libre arbitre,— fataliste,— fai- 
sant des raisonnements détestables, — réduisant tout aux apparences, — ayant 
des idées fixes, — bizarre et ridicule dans ses phrases, — critique étroit, mtt- 
quin, sans vigueur,-^ Janséniste raffiné, — enfin, n'étant pas sûr qu'il n'est pas 
un coq, ayant un bec au bout du nez et une crête sur la tête li! 

Voilà ce que M. Tabbé Blampigbon pense et dit de Malebran- 
che; il nous semble qu'il aurait dû se montrer moins sévère 
envers Tabbé Faydit^ et ne pas tant s'affliger de la citalion 
qu*en ont faite les Annales. Ajoutons un dernier irait. Nous 
avons vu comment il assimile Malebranche à Spinoza; or, il 
nous apprend en outre que Toratorien, sans se gêner^ traitait 
Spinoza de fou^; c*est l'expression même de Faydit. 

■ Voir la lettre de itossuet dans les ÀnnaUs^ t. xiii , p. 344 (4* série). 
>£tude, etc. p. 64. 
^ Voici ses paroles : 

« Le P. l-aniy, bénédictin a publié son livre contre Spinoza. Je ne sais si ce 
» fou et cet impie méritait une réponse. » (Lettre du 8 Janv. 1698; Corr., p. 6.) 
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têi Conclniiion pr«ili|«io. 

M. Tabbé Blam pignon ne tire pas de conclusion à la fin de 
son li\re, ou s'il en tire une, elle est toute en faveur de Male- 
. branche; en sorte que le lecteur qui se souvient des graves 
reproches articulés par M. Tabbé Blampignon^ ne sait plus à 
quoi se décider. C'est là qu*en arrivent tous les Rationalistes 
et Semi-rationalistes. Essayons de formuler quelque chose de 
plus précis. 

Pour tout ce qui touche à ce que V homme doit croire ou pra- 
tiquer, dogme et morale, Malebranche n'a rien découvert^, rieâ 
.inventé. Il n'a jamais eu d'intuition directe de l'infini, et il n'a 
jamais rien vu en Dieu.; par la raison que cette intuition et 
cette vision ne âont pas dans les forces naturelles de l'homme. 
Si on l'avait, il faudrait l'accorder à tous, et dès lors, on com- 
prend les belles choses qui seraient en Dieu. Malebranche, 
comme tout le monde, s'est servi des notions qu'il a trouvées 
dans la société chrétienne au milieu de laquelle il a vécu. 

Quant à la manière dont il s'est servi de ces notions. Tordre 
qu'il a cherché à y mettre, les systèmes qu'il y a accolés, c'est 
là qu'on peut louer sa pénétration d'esprit, sa force, son génie ; 
toutes qualités très-brillantes, mais qui n'excluent pas l'erreur. 
Une des choses qu'on peut louer complètement dans son li- 
vre, c'est la guerre impitoyable qu'il fait à Tenseignenient 
d'Aristote et de la seholastique de son temps, qui avaient en- 
vahi la société chrétienne. C'est là qu'est sa force, ainsi que 
celle de Descartes et de tous les réformateurs de la philoso- 
phie ; c'est là qu'il montre son esprit fin, subtil, frondeur, et 
c'esl ce qui fit son succès parmi les gens du monde. 

A la place de tous ces termes barbares qui n'expliquaient 
rien. Descartes et Malebranche mirent un langage élégant et 
intelligible à tout le monde. A la place de f image d'Aristote, 
qui décorait tous les livres de métaphysique, ils offrirent à 
l'esprit humain Dieu, et le lui offrirent comme présent con- 
tinuellement à sa pensée. Comment Tesprit humain aurait-il 
pu hésiter à accepter un tel maître? M. l'abbé Blampignon 
faittrès*bien ressortir ce côté de l'œuvre de Malebranche. 

« Malebranche, dit-il, fit payer très-chèrement à Arislote 
» l'admiration dont l'avait comblé le moyen âge, et les épi- 
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» thètes d'infaillible, d'irréfragable que lui prodiguait la Scho- 
» lastique (p. 228). » 

Nous sommes complètement de son avis^ sauf à faire re- 
marquer avec lui qu'il ne fallait pas envelopper tous les his- 
toriens et tous les littérateurs dans l'anatbème. £n effets on 
ne saurait en ce moment se faire une idée de Tengouement, 
de Tadoration presque; dont Aristote était devenu Tobjet. Que 
nos lecteurs nous permettent de leur citer ici un extrait d'une 
des défenses publiées alors en faveur d'Aristote et contre 
Descartes et ses disciples. Voici comment s'exprime cetaris- 
totélien ici chrétien et religieux : 

Préface sur la crasse et épidémique ignorance des ignares 

de notre siècle. 

« Aristote^ homme supérieur eu toute doctrine^ d une im- 
D mense subtilité, que personne n'a surpassé en nerf dans la 
» manière d'écrire, pour parler comme l'orateur romain, réu- 
» nit en un corps la Philosophie, la coordonna après l'avoir 
» réunie, l'augmenta après l'avoir coordonnée, l'orna après 
» ravoir augmentée, l'illustra après l'avoir ornée, et ainsi il- 
» lustrée la livra à la postérité. C'est pourquoi à cause dé Tad- 
» mirable abondance de son érudition incomparable, de la 
» concision de son style, de la pénétration perçante de son 
» esprit , de Fadroite finesse de son génie, il a mérité d*être 
D décoré du nom de PHILOSOPHE par tous les sages. Car, au 
)) jugement même du divin philosophe, prince de TAcadémie^ 
» il est r Esprit de l'école et le Philosophe de la vérité ; et c'est 
D à bon droit qu'il est ainsi nommé, puisqu'il est le génie et 
» l'interprète de la nature; la lumière et le chef des philoso- 
x> pbes; et de plus, autant que la raison humaine le supporte, 
» le maître de la vérité et de la vertu. C'est pourquoi, disserter 
D en philosophie selon Aristote, c'est comme en éloquence 
» parler Attiquement; d'où il suit que mépriser en philosophie 
la doctrine d'Aristote, de même qu'en rhétorique celle de 
» Cicéron et de Démosthène, en médecine celle d'Hippocrate 
» et de Galien, en théologie celle de saint Thomas et les 
B dogmes de ces hommes, comme l'ont fait Raymond de LMe, 
)) Gassendi, Descaries et autres de la même farine, c'est une 
» grande folie et une ignorante témérité. Aussi , comme ce 
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» serait honteux pour un philosophe de s'abaisser à réfuter les 
» ineptie.s de gens ignares, j'aurais certainement honle de ré- 
» fuler ce qu'ils n'ont pas eu honte de publier. Cependant, de 
» peur que le vulgaire, esclave de la vanité, amateur de la 
» nouveauté, et juge très-inique de la vérité, ne trompe en- 
» core ou ne se laisse tromper, qu'elle voie le jour ma bisser- 
» tation où sont révélées les hontes de la folie cartésienne ^ » 

C'est contre de tels adversaires qu'eurent à combattre les 
réformateurs de la philosôphiq, et l'on comprend ainsi leur 
triomphe. Il n'est pas inutile de citer ici un de leurs chants 
de victoire : 

« Abaisse ton orgueil, ô Grèce, et cesse d'admirer les slro- 
» phcs de tes songeurs, leurs vieilles plaisanteries et les dis- 
» putes ineptes que boivent des oreilles ennuyées. 

* n faut donner ici le texte de ce bel éloge du philosophe païen : 

In crassam, grassantemque imperitorum nostri sœcuîi ignorantiam 

prœfatio. 

ÂRISTOTELES, summus in omni Doctrina Tir, et immensœ subtilitatis, quo 
nemo in scribendo nervosior, ut cum I^omanorum oratore loquar, Philosophiam 
coUegit, collectam ordinavit, ordinatam adauxit, adauctam ornavit, omataoi 
iliustravit, illuatratam posteris mandayit. Ideoque, propter mirabilem singulari^ 
eruditionis copiam, styli brevitatem, acutam mentis aciem, argutamque su 
ingenli solertiam, merltus est ab omnibus sapientibus, PHILOSOPEI nomine 
insignhi. Est enim ipso authore, Divino Philosopho Academiae principe, sdioUv 
menSy et Philosophus veritatis, et mérité quidem, cum sit naturae genius, et 
interpres, Phiiosophorum lux, et dux, necnon in quantum humaoa patitur ratio, 
Veritatiiet Virtutit prœceptor. Idcirco est in Philosophie Perlpateticè disserere, 
quàd in eloquentiâ Atticè dicere. Hinc Aristotelis doctrinam in Philosophie ut 
et Tnllii, aut Demosthenis, in rettioricâ; Hippocratis, vel Galeni, in medicinà ; 
aut Doctoris angelici, in Theologiâ, similiumque virorum dogmata spernere, 
qnemadmodum Luilius, Gassendi, Gartesius, aut similes hujus farins homines 
praesUtenmt, demenUœ est, aut ignars temeritatis. Cum dedeceat Philosophum 
ad ignarorum ineptias descendere, puderet profecto me, ea refellere, quae non 
puduit eos fingere; ne tamen vulgus Vanitatis mancipium, Novitatis amator, et 
iniquissimusVeritatisJudex, ulteriùsdecipiat, aut decipiatur. Prodeat in lu- 
cem DISSERTâTIO, in qua Cartesianœ Dementiœ PUDENDA REVELAMUR. 

Le titre de ce petit pamphlet de 72 pages a été déchiré; nous ne saurions 
dire le nom de Tauteur , mais il cite souvent sa Summa philosophiœj et nous 
supposons que ce pourrait bien être le R. P. Philippe de la Sainte- Trinité^ 
carme déchaussé, de la province de Sahite-Thérèse, en France, auteur de : 
Summa pM7osophtea, ex mira principis phiiosophorum Âristotelit et doctoi'is 
angelici D. Thomae doctrina, juxta Ugitimam stholœ thomisticœ intelligerUiam 
eomposUa] vol. in-8" de 797 pag.j Cohniœ Agrippinœ, 1666. 
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ErgD luperbam pooe meatem, Gneda, 
Et somnJaiitilai parc« mirari atrophas, 
iocos anJIes atque [nepta jurgia, 
Fastldlosis qas bibuntur aurlbus. 

» Adie», Cléantbe, Diogène el le beau parleur Platon, et toi, 
;> Arislole, fabulateur crédule; adieu, tous, que le Lycée e( 
» le Portique entendaient autrefois débitant des puérilités. 
» Notre sage ( Matebranche ) nous fabrique des dogmes 
» meilleurs, et nous dévoile la Térité avec une merveilleuse 
» élégance. 

Vale, CleantbM, Cynleecpie, etioquax Plato, 

Toque, o Slagyrœ fabulalor crédule ; 

Valele cudcU, quo> Lycxam sut Portlcui 

FoTJre quondam venditaoteB nSDias. 

PoUora noeler dogmata eicudit Sopbu», 

Hlraque «erum nudat el^antla. 
» Appuyé sur les dénionstralioas du noble Euclide, et con- 
B sullant Descartes, possesseur de la vérité, il délivre la sa- 
it gesse enchainée dans dus tiens honteux. Audacieuscment il 
« s'est moqué des vieux mensonges, il n'a rien concédé à la 
» réputation des auteurs. » 

KacUdU Ulefretus arU oobUia, 

Recii teDacera conaulens Cartesium, 

Sophiam indecora aolvit arclam compede ; 

Audax, vetiMla riaerat mandacia, 

Nibitqaeram^autnoiniiii auclorum daliat '. 
Tel fut le chaut de triomphe des Cartésiens; leurs théories 
prévalurent ; Arislote et les scholasltques furent abandonnés, 
et la Raison personnelle fut mise à leur place. Si, en renversant 
Aristote , elle avait fait une division essentielle , rapporlé à 
Dieu l'origine de la connaissance de ce que l'homme doit 
croire et pratiquer, — et livré à la Raison toute la science des 
choses humaines, il n'y aurait que des éloges à donner au Car- 
tésianisme pour nous avoir délivré du Paganisme des écoles ; 
mais il a tout donné à la raison, Dieu et l'homme. C'est la 
moitié de trop. 

En ce moment, toute la Philosophie est en désarroi. If un 
côté, elle supprime Dieu, dans un grossier Athéisme, ou le 
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confond avec rhomnie dansuD obscur Panthéisme. — Plu- 
mrs catholiques se rapprochent de ce9 derniers^ ou veulent 
nous ramener à la scholastique d'Arisiole ou de Platon ; c'est 
i^/airace qu'on a déjà fait à notre détrioieot, «-< ies Tradi- 
tionalistes seuls font la part de Dieu et de l'homme. Que Ton 
choisisse!!! 

A. BoiimEiTT. 
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ÉYÊCHÊS DE LA BASSE- ARIRORIQUE, BASSE-BRETAGNE 

DU &• AU 9* SIÈCLE. 

Siège de Pévèché Ostsmien des 5^ et 6^ siècles. 

TROISIÈME ARTICLE *. 

Nous avons établi dans un !•' article que toute la Basse-Ar- 
morique, devenue la Basse- Bretagne, était chrétienne; que 
des évêctïés gallo-romains, 05esmfcn et curiosolite, dont les titu- 
laires siégeaient aux conciles de Vannes en 465, d'Orléans en 
511, y existaient dès le 5* siècle au moins. 

Dans un V article, suite et complément du 1", nous avons 
suivi ces deux évêchés, du 6* au 9* siècle, dans les vicissi- 
tudes qui ne leur ont pas fait perdre leur caractère gallo- 
romain, soit dans le titre respecté jusqu'au 9« siècle, soit 
dans la nomination aux sièges conservée par les Gallo-francs, 
héritiers de l'autorité romaine. On voit, d'ailleurs, cette auto- 
rité reconnue, invoquée aussi bien par les chefs politiques que 
par les chefs religieux de l'Arniorique Bretonne. 

Je crois donc pouvoir dire que les origines de l'Eglise bre- 
tonne sont Romaines, et que les prétentions d'un Bretonism 
mal instruit ou peu judicieux sont désormais insoutenables. 

Je continue à étudier nos origines aux sources qui sont loin 
d'être épuisées. Après avoi r remarqué que la marche de la civili- 
sation n'avait point éprouvé de solution de continuité, puis^- 
qu'elle nous venait aussi de Rome par la Gaule et non de Hie 
de Bretagne, j'ajoutais : « Notre histoire armorico-bretonne 
» est à revoir ainsi que nos cartulaires de Redon à I^ndé- 
D vennec, ainsi que nos rapports avec la Bretagne insulaire^ 
B à laquelle la Gaule a donné la première tout ce qu'elle en a 
» ensuite reçu. Toute cette période jusqu'au 9* siècle est à 
D reprendre dans les sources qui, consultées à ce point de vue 
» qui est celui de la vérité historique, doivent donner de 

* Voir 1« 2« article au iv précédent, ci-dessos, p. 292. 
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» nouveaux renseignements inaperçus ou incompris j usqu'ici. » 
Le premier renseignement à demander aux sources, était 
évidemment le siège de Vévêché osismien dont le titre seul 
était connu. Or^ ce renseignement s'y trouve parfaitement 
clair, mais inaperçu, incompris pour des yeux prévenus. 

J'ouvre les manuscrits des Blancs-Manteaux de la Biblio^ 
thèque impériale, t. 38, et je lis dans la vie de saint Tugdiial, 
t. 779 : 
Britanniœ parochiae scilicet Magoer in pago Osismensi sitae applicans. . . . 

cujus esset sciscitatus, ad possessorem Osismi manentem vadit .ad 

portam autem quâ ingressurus erat urhem quidam miserabilis. . . . 

La vie de saint Goueznou, contemporain de saint Tugdual, 
désigne ainsi la place du même siège : 

In lojco qui Landa tune temporis dicebatur quatuor millibus passuum à 
cimlate Occismorum distante. Ëiat autem tune temporis, Gomoriis cornes tem- 
porale habens dominium in ûnibus Occismorum (même t. 38, f. 733.) 

La vie de saint Tugdual nomme aussi Comorum régis Fran- 
corum prœfectum. 

Le préfet du roi des Francs donne à chacun des évêques 
exilés leur monastère de Lampabu et de Saint-Goueznou. 

Quelle est cette civitas Osismorum, cette ville forte, murée^ 
à la porte de laquelle saint Tugdual guérit un infirme avant 
d'y entrer, dans laquelle réside le prœfectus régis Francorum, 
distribuant des terres aux exilés, de Fîle de Bretagne? Ce ne 
peut être que la ville forte, connue de tous, ayant encore 
dans son château des ;^ortions, bien reconnaissables et cons- 
tatées aujourd'hui, du castrum romain ^ ville à quelques 
lieues de laquelle se trouvent Ploumoguer, Trébabu, Goueznou, 
ce ne peut être que Brest, siège de Tévêque osismien des 5* et 
6® siècles, comme il était la résidence du prœfectus Maurorum 
Osismioramy avant de Têtre du prœfectus régis Francorum. Il 
n'est pas besoin d'insister sur cette assiipilation qui saute 
aux yeux. J'ajouterai cependant que les autres garnisons men- 
tionnées dans la Notice de l'Empire, placées sous le comman- 
dement du Ihix tractûs armoricani sont, comme notre Osismi 
sur la côte : ainsi Nannatias (Nantes), Venetis (Vannes), Aletum 
(Alet, Saint-Malo ^). Voir Notice des dignités de l'empire, 

. > ymB^lletin de V Association Itretonne^ t. y (Congrès de Brest). 
^ Ces villes sont également devenues des évécbés. - 
V SÉRIE. TOME VI. — N« 35 ; 1862. (65« voï. de la coll.) 23 
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Il est même permis de penser que Tévêque d'Osismii était 
peut-être encore Litharedris, qui siégait au concile d'Orléans 
en 511; car, d'après Tordre écrit de Childebert, en vertu 
duquel son préfet dut accompagner jusqu'au port HyvamUm, 
barde de 111e de Bretagne^ le règne de Comorre dut commen- 
cer vers 520. Aussi, saint Tugdual et saint Goueznou restèrent- 
ils dans leurs monastères ; saint Pol Aurélien lui-même, qui 
a le titre d'évêque osismieji, ne peut-il remonter qu'à 535 en- 
viron, et le comte Withur, protecteur de Saint-Pol, vers 530. 

Il ne s'était guère écoulé non plus qu'un quart de siècle 
entre le Prœfectus Maurorum Osismiorum, qui avait dû se 
réunir avec ses enseignes aux Armoricains et aux Francs^ 
vers 497^ plutôt que de passer aux Ariens^ et ce Prœfectus 
Francoriim qui a accueilli les émigrés bretons au nom des 
Francs et des Armoricains. 

On s'est souvent demandé d'où venait Comorre, ce qu'il 
pouvait être, franc, armoricain, breton? Ne pourrait-on pas 
se demander si ce n'était pas un hérilier, un successeur du 
Prœfectus Romanorum de la fin du 9« siècle. 

Au moins, il est certain qu'il commandait au nom des 
Francs dans la cité osismlenne de Garhaix à Brest, qu'il com- 
manda plus tard dans la cité curiosolite, devenue la Dom- 
nonée ^ Je n'ai ni à dire ni à juger les moyens à l'aide 
desquels il régna sur toute la Basse- Armorique , devenant 
Basse-Bretagne ; mais le fait est certain et très-im[iortant. 
Vannes étant franque, ce qui n'a pas été contesté encore, toute 
l'extrême Armorique était soumise aux Francs : ces données 
nous serviront dans la suite de cet essai. 

Quel que fût alors Tévêque d'Osismii, que ce fût Litharedus 
ou un successeur, les maniiscrits des Blancs-Manteaux nom- 
ment saint Pol-Aurélien évêque osismien à partir de 535 
environ. Ainsi dans la vie de saint Tugdual : Quo temporeBr 
Paulus admirandœ sanctitatis vir osismensem regebat ecclesiam; 
ce titre primitif de saint Pol-Aurélien se retrouve d'ailleurs 
dans les Annales du P. Lecointe en Prœsul Osismiorum el au 

* D'aUlears les princes bretons de la Domnonée reconnaissaient la suze- 
raineté des rois Francs, oo peut même dire leur eouveraineté (Voyei Le Baod, 
d'après Ingomaret tous les amialistes). 
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9* siècle en la personne de Libéral is^ osismiensis episcopus. 
11 est plus intéressant de savoir comment Osismii est devenu 
Leonia; à celte question les manuscrits font une réponse : 

B. Paulus osismensem regens ecclesiaro ûnitimos Tugdualum et Gaurenti- 
num convocans episcopos edidit Letaviam ad quam omnis diœcesis statim 
occurrit. 

Ce texte se trouve dans la vie de saint Tugdual, qui donne 
ainsi saint Tugdual et saint Corentin pour auxiliaires à saint 
Paul, ce qui n'est point impossible. 

La vie de saint Ténénan ou Tinidor, d'abord ermite dans une 
forêt aux environs d'Osismi- Brest, sur la rivière d'Elorn, dit: 

Cœpit ejus fama per totam Britanniam et maxime per Letaviam divulgari ; 
et encore : Gontigit interea cathedralem ecciesiam Letavis quse nimc est Leonia 
suo viduari patrono (ménrie t. 38, f. 723). . 

et saint Ténénan devint évêque de Létavie-Léon. Enfin dans la 
vie de saint Gcrnlveriy évêque au 9" ou au iO® siècle S on lit : 

Giim igitur quâdam vice navigio adducti Letaviam, quœ nunc est Leonia, in 
manu valida intravissent (f. 621). 

Il parait d'après ces textes que le pays d'Osismii s*est ensuite 
appelé Leonia, altéré en Letania, Letavia, 'du Castrum Legio- 
nense de Brest, qui aurait donné son nom comme Léon en 
Espagne, Caerleon dans le pays de Galles, à mesure que le 
nom d'Osismii s'effaçait dans la mémoire dû peuple. En effet, 
Brest resta la capitale politique, sans contradiction possible 
pour le dominium temporale, tandis que Saint-Pol dans son 
castrum de terre ne s'est jamais appelé que Saint-PoUdeLéon, 
et que son titre ecclésiastique était encore au 9* siècle osismien- 
sis. Cette substitution de Leonia, Léon, à Osismii, est judicieuse- 
ment expliquée dans le commentaire historique de la vie de 
saint Paul dans les BoUandistes (mars, t. 2, p. 115). 

D'après une note des Vies des Saints de Bretagne du P. Albert 
(édition dé Kerdanet), dans un manuscrit de la bibliothèque 
Vaticane, sous le n° 774, saint Paul Aurélien serait appelé 
Episcopus Armoricorum. 

Le P. Albert lui-même, meilleur historien que l'on ne 
pense, plus fidèle interprète que ses successeurs^ saisit assez 
bien ces changements dans ses Vies françaises des mêmes 
saints lorsqu'il dit que Osismor commençait à s'appeler Saint- 

^ Peut-être da 6* siècle; sa vie dit qu!il mourut vers 600. 
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Pol^ que la cour de Léon se tenait à Osisiiior puis à Brest^que 
Létavie devenait Léon. 

Le siège d'Osismi était d'ailleurs miné et par saint Paul 
Aurélien^ à moitié romain^ et par saint Corentin^ armoricain, 
et par saint Tugdual, à moitié franc, qui devenaient des cotres 
d'influence éloignés de la capitale et à ses dépens, sans parler 
des évêques régionnaires répandus dans tout le pays. 

Il faut encore tenir grand compte des monastères et de leurs 
abbés-évêques qui effaçaient aussi le siège gallo-romain et 
gallo-franc : dans Tévêché osismien, Landévennéc, Saint-Ma- 
thieu, Daoulas, Lampabu entourant Brest, puis le Relecq, Loc- 
tudy, Quinq perlé, Batz...; chez les Curiosolites Sainl-Brieuc, 
Saint-Jacut, Saint-Budoc, Saint- Aaron, Saint-Tugdual. En 
considérant à ce point de vue l'Eglise bretonne d'Armorique, 
le désordre dans son organisation serait peut-être plus appa- 
rent que réel; il y aurait plutôt ordre particulier que désordre 
véritable. 

Après avoir établi que le siège de Tévêché oslsmien des 
5* et Q* siècles était Osismii-Brest ^ avant d'aborder les con- 
séquences géographiques de cette nouvelle détermination, je 
rechercherai l'origine de ce nom de Brest. Ce côté de la ques- 
tion me parait tout aussi neuf et intéressant. Je ne citerai 
d'ailleurs que des sources. 

D'abord la chronique de Nantes dit que Salomon fut tué en 
856, apud oppidum quod dicitur Bresta. 

Mon éminent compatriote, M. de la Villemarqué, cite dans 
le DarraZ'Breiz, le comte Morvau du 9* siècle, connu dans 
les chants populaires sous le nom de Lez-Breiz. Ce nom se 
traduit très-bien par Curia, aula Breiz, ou cour y Comte de la 
petite, de la Basse- Bretagne, de Beiz-IzeL La ville et le pays 
d'Osismii. Leonià, se seraient appelés les premiers en breton 
Brdz^ Bresta, Brest, parce que les émigrés de Breiz, de Tile de 
Bretagne, affluaient dans la rade, autour de la capitale, et que 
celle-ci a pris le nom de la nouvelle Bretagne, de la nouvelle 
cour qui s'y établissait. Ainsi la Curia-Osismii a été remplacée 
par la Lez-Breiz-Izel (Guria Britanniœ, Leoniae) . 

* Br«t> est le nom breton de Bretagne; — Enen-Breix, île de Bretagne; — 
Bfiif'Uel^ Bretagne-basse; -^ Leznéveny cour d'Éven; — Léjfallen, cour du lac. 
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Un passage de Gurdestin^ biographe de saint Guénôlé^ qui 
écrivait au 9* siècle^ passage dont Fimporiance historique 
n'a pas été jusqu'ici bien comprise^ s'applique parfaite- 
ment à cette transformation politique et sociale comme on 
dirait aujourd'hui^ transformation qu'il ne flatte nullement. 
Le premier historien de notre petite Bretagne commence par 
un portrait peu -flatté mais trop ressemblant^ dit-il^ des Bre- 
tons de la Grande-Bretagne, et il ajoute avec douleur, on le 
sent, que ceux de la petite Bretagne, au milieu desquels il vit, 
ne ressemblent que trop à leurs ancêtres de l'île. Voici l'ex- 
trait de cette biographie : 

Liber primus vUx saneti Gaugaloei àbhatis auetore Gerdessino. Gaput t *. 

Britannla insula de qnâ stirpis nostrs origo olim ut vulgo refertur processit, 
locoruoi amœnltate inclita mûris, turribus magnisque quondam sdificiis 
oruata. . . • 

Huic universs regioni bonis maie utenti abundantia rerum causa fuit 
malorum ; ex abundantia enlih luxuria, fœds libidines, idololatria, sacrilegia, 
furta, adulteria, perjuria, homicidia, et csterae vitiorum soboles quibus omne 
bumanum genus obligari solet adolevere, et ne ejus antiqua profùndius re- 
petam facinora, qui hœc plenius scire voluerit légat sanctum Gyldam qui de 
ejus situ et habitatione scribens et c^jus mira in Christo conyersione, statim- 
que ritu pêne paganico apostatatione et divîna lugubriter insecuta ultione et 
ejus iterum ne penitus in favillam et eineres redigeretur miseratione muita 
ejusdem actibus congrna bene et irreprehensibiliter disputât. ... 

Sed longe ab bujus quoque moribus parvam distasse sobolem suam non 
opiiior qus quondam ratibus ad istam devecta est citra mare britannicum 
terram, tempore non alio quo gens barbara dudum aspera jam armis, moribuit 
indiscreta Saxonum, maternam possedit cespitem. Hinc se cara soboles in istum 
conclusit sinum quo se tuta loco magnis laboribus fessa ad oram consedit sine 
bello quieta. . . . 

C'est bien là le chaos breton long et sanglant dont on sor- 
tait à peine, dont Gurdestin a dû voir la fin, comme saint 
Guénolé en avait vu le commencement; ce sont ces mœurs 
plus païennes et romaines que chrétiennes que flétrit, après 
Gildas, le Gartulaire de Landévennec dont les pieux hôtes 
étaient les témoins impuissants depuis plus de deux siècles. 

Ces désordres de la cour de Breiz, de Léon, ont bien pu con- 
tribuer à dégoûter l'évêque qui s'en sera éloigné sans regret 
pour une partie moins corrompue de son diocèse. 

* Cartulaire de Landevermec, à la Bibliothèque impériale, manuscrit, et à la 
Bibliothèque de Quimper pour Toriginal. 
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A cette triste époque se rattache encore trop la petite Bre- 
tagne des Morvan, des Wiomarcb, du Brut-y-Brenninet, du 
cycle d'Arthur, du Barzaz-Breiz des Contes populaires des 
anciens Bretons; il faut convenir que le portrait de Gurdestin^ 
de Gildas, respenible beaucoup à celui de Ermold le Noir, hisr 
toriographe de Louis le Débonnaire. 

La rade de Brest serait donc le berceau de la Bretagne ar- 
morique, de la Basse-Bretagne, qui deviendra en grandissant 
et en donnant la main au Brov^érec et à la Domnonée^ la 
Bretagne de Noniinoé; c'est là que doivent venir les Francs 
pour dompter, pour soumettre les derniers Bretons qui ré- 
sistent, les Morvan, les Wiomarcb. Le château de la Roche- 
Morice ou Morvan, si bien décrit par Krmold le Noir, est sur les 
confins du Léon et de la Cornouaille, du côté d'où viennent les 
Francs de Vannes, en suivant la grande voie romaine. 

La cour de Breiz-Tzel, du Léon, de Brest, cour moitié Gallo- 
Romaine, moitié Bretonne, voisine de Landévennec, asile des 
lettres et des arts, serait donc le berceau de la littérature, de 
la poésie armorico-bretonne du cycle d'Arthur, du Brut-y- 
Brenninet, des contes des anciens Bretons, des romans de 
la table ronde, des chants populaires, pour la part qu'y a 
prise l'Armorique-Bretonne; car on ne voit pas quelle partie 
de notre Bretagne aurait des titres, des droits comparables 
aux nôtres. Nos traditions populaires placent d'ailleurs ces 
scènes semi-historiques, semi-romanesques, autour de la rade 
de Brest, dans les forêts qui l'entojirent, le long des rivières 
qui y débouchent, l'Olom, l'Aulne. Je serais heureux que ces 
recherches consciencieuses pussent attirer l'attention de notre 
savant concitoyen et l'engager à se montrer, au nom de l'Ar- 
morique bretonne, plus hardi dans ses revendications, et pour 
elle, si j'ose le dire, plus complet et même plus juste *. 

Je termine par les conséquences géographiques de la déter- 
mination d'Osismii à Brest. 

D'abord Osismii a dû être Vorganium selon la règle géné- 

1 Le Brut-y -Brenninetf queUe que soit d'ailleurs sa valeur historique, nous 
est attribué par les Bretons insulaires eux-mêmes. Notre Bretagne a fourni le 
précieui manuscrit du mystère de sainte Nonne, qui a été découvert par le res- 
pectable abbé Marzin, publié et traduit par MM. Sionnet et Legonidec. Bientôt 
MM. Fabbé Henry et Luzel publieront aussi le mystère de sainte Trifine. Ces 
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raie en Gaule au 4* siècle ; et quelle Tille maritime convien- 
drait mieux que Brest? Les anciens qui connaissaient Sena et 
Vxantis, les iles de Sein et d'Ouessant fréquentèrent à pllis forte 
raison le port admirable du Pen-ar-bed {finis terrifi), placé au 
centre des côtes osismiennes^ auquel on arrive naturellement 
après avoir reconnu Ouessanl : il suffit de s'y laisser aller. Les 
navigateurs grecs nous ont même laissé de leur passage un petit 
souvenir que nous a conservé saint Guénolé. Ce saint se retira 
d'abord dans Tile de Tapo-pegia, doiit les Bretons ont fait 
Tibidyj maison de la prière^ île inhabitable^ en face de Landé- 
venneC; site charmant où il s'établit ensuite>. Strabon et Era- 
tosthène ont appelé Pytheas Avi^p ^sMUarono;, mendacissimus 
h(mio^. Je crois qu'avec une connaissance suffisante de la 
langue celtique et des lieux qu'iLa visités, on pourrait relever 
un peu la réputation de Pytheas. 

Il est vrai que Carhaix a été jusqu'ici regardé comme étant 
Vorganium par des hommes très-savants et très-compétents, 
mais on voudra bien remarquer que ce n'est guère que faute 
de mieux et sans une observation suffisante de la Bretagne 
Carhaix ne s'est jamais nommé au 6* et au 12« siècle (en 1108), 
que Castellum^f puis Caretum^. Ce mot est la traduction latine 
du nom breton vulgaire Carez, de KcLer, Ker, en celtique, for- 
teresse, lieu élevé, fortifié; Carhaix n'a ni rempart, ni castrum 
romain, ce qu'ont toutes les autres capitales armoricaines 

Brest étant Osismii ne pept plus être Gesocribaies ; celui-ci 
me parait devoir être placé à Coz GtÂéodet ou Taudet {vettis 
civitas), près Lannion qui était encore de la cité osismienne. 
Saint Tugdual se rendit du monastère de Lampabu, près de 
cette ville quadam dispositione Dei, dit sa vie : peut-être par 

textes anciens sont peut-être plus authentiques que ceux dé Tile, d'après les 
remarques autorisées de M. Fauriel dans les Archives philosophiques, politi- 
ques et littéraires publiées par M. Guizot, en 1817-18, t. m, Archéologie Myvy- 
rienne du pays de Galles, et plus récemment d'après celles de M. le P. Morin de 
Rennes, dans la Revue des sociétés savantes. Voir aussi Annales de philosophie, 
t. XIV, p. 384 {2* série), 

» Voir Strabon, Géog,, 1. 1, in-fol. p. 63. 

» Y.D. Morlce, Preuves, 1. 1, col. 223, 224 (6« siècle), col. 514, 515 (12« siècle). 

3 Bans les Dictionnaires de Baudrand 1681, dans Morerl, dans le Dict. de 
Trévoux, dans la Martinière, éd. 1768, dans Vosgien. 
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une disposition fondée sur son importance dès cette époque; 
il fonda un monastère à Trécor comme à I^mpabu, sur un 
terrain donné par le roi frank. L'é\êque de la ville ro- 
maine voisine étant venu à mourir peu après> il y fut nommé 
par Childeberl vers 540 : il avait abordé à Osisraii vers 520. 

Cette vetvê civitas (Coz-Guéodet), dont le Gvé rappelle le Géso 
de Gesocribates, était une forteresse placée sur un promon- 
toire abrupt dé la rive droite du Léguer dont elle gardait 
Tembouchure. Crib en celtique signifiant pointe^ promontoire^ 
on a bien une étymologie satisfaisante de Gesocribales qui 
semble Tanse de la pointe; la distance convient assez entre 
Brest et Lannion des Côtes-du-Nord. 

Je ne rappellerai le nom de Lexobie donné à tort dans la 
grande vie de saint Tugdual que pour dire que dans une 
modeste légende placée avant elle, on a le plaisir de lire cette 
erreur réparée : Lexoviensem urbem in pago Neustriœ sitam. 
Comment donc a-t-elle pu durer si longtemps T mais on n'y 
aura pas regardé. 

Reste à examiner la difficulté tirée de la Carte de Peutinger, 
dont les chiffres et les distances ne peuvent s'appliquer ici. 
Mais il est admis, il me semble, par les hommes compétents 
que cette carte, quelle que soit son autorité, ne peut préva- 
loir par elle-même, sur les textes, sur les monuments, sur 
les faits; or ici le cas se présente très-favoraJ)le à une révision 
motivée des stations ou des chiffres. Probablement à la copie 
de la carte manquent une ou plusieurs stations entre Dartori- 
tumei Yorgium: 

L'erreur est d'autant plus admissible dans ce sens pour 
l'extrême Arrtiorique, que la carte présente ici une grave 
transposition de nom. Précisément à cause du Geso-cribates 
dont je Tiens de parler, et de son rapport avec Gesogiaco, on 
a transposé sur la Seirie Veneti; et au-dessUs de Gesogiaco, sur 
le bord du Patabus, pris pour Gesocribates de l'Armorique, on 
a placé Osismii sur lequel roule tout ce mémoire. 

J'aime à croire qu'après l'exposé qui précède, on ne trouvera 
pas excessive cette critique de la table théodosienne. E. H. 
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hegueil de documents 

POUR SERVIR A L^HISTOIRE DU GOUVERNEMENT TEMPOREL DES 

ÉTATS DU SAINT-SIÈGE. 

Extrait des Archives du Vatican ; , 
oa CODEX OIPLOMATICUS DOMINII TEMPORALIS S. SEDIS >. 

Les Annales ont déjà publié Vintroduction que le P. Theiner 
a mise en tête du i*' volume de cet important ouvrage ^. En 
annonçant la publication des tomes 2 et 3^ nous ne saurions 
mieux faire que de reproduire aussi l'introduction qui les 
précède. Il serait impossible, en effet, dejnieux analyser Vou- 
vrage, d'en faire mieux sentir la grande utilité çt de faire 
connaître en un mot les nombreux documents, tous inédits, 
qui sortent pour la première fois des archives du Vatican. 

A. B. 

« Nous aurions été heureux de placer à la tête de ce volume 
le discours sur Vorigine du gouvernement temporel des états du 
Saint-Siège y et sur son développement successif à travers les 
siècles, çomnje nous Tavions annoncé dans la Préface du 
!•' volume; mais ce discours, à cause de Tabôndance des ma- 
tières et la richesse des questions, a pris des proportions 
telles, qu'il ne pouvait plus correspondre au but qu'on doit 
se proposer dans la préface d'une œuvre, qui ne contient 
que des sources historiques, en outrepassant les limites 
qu'un semblable travail doit nécessairement prescrire. 

Par cette raison, justifiée sans doute aux yeux de tous ceux 
qui connaissent les grands recueils historiques, tant anciens 
que récents, nous nous somnies vus dans la nécessité de 
renoncer à notre première pensée, et de traiter ce vaste sujet 
dans un ouvrage à part, qui, comme nous l'espérons, ne se 
fera pas longtemps attendre. C'est ainsi qu'agissaient nos de- 
vanciers dans la publication de semblables travaux. ' 

* Tome u, vol. in-fol. de x-645 p. — tome m, de 633 p. — Rome, de Timpri- 
merie du Vatican, 1862.~Eq vente à Paris, chez Périsse.— Les 3 vol, prix net ; 
105 fr. 

^ Voir Annales, t. iv, p. 245 (5e série). 






366 DOCUHENTS l«OUVEAUX 

Les docuçients contenus dans ces 2* et S"" volumes réfuteront 
de nouveau, d'une manière victorieuse, Terreur de ceux qui 
s'obstinent, soit par ignorance^ soit par mauvaise foi, à sou- 
tenir que les Papes n'ont, guère avant le 16* siècle, exercé la 
souveraineté temporelle sur les sujets de leurs états. Le 2* vo- 
lume, contenant les pontificats de Benoit XIl, de Clément VI, 
d'Innocent VI, d'Urbain V, de Grégoire XI et d'Urbain VI, 
nous mène jusqu'au grand schisme d'Occident, et embrasse 
l'espace de 55 ans, depuis 1335 jusqu'en d389. Le 3« volume 
comprend le temps du schisme et va jusqu'au commencement 
de la révolution française de 1789. 

L'époque qu'embrasse le 2* volume est la plus remarquable 
quant aux événements qui s'y sont passés. Dans ce siècle, le 
système féodal arriva à son comble, dans ses défauts comme 
dans ses horreurs, en Italie comme dans le reste de l'Europe : 
dissensions civiles, guerres de communes entre elles et contre 
leurs seigneurs, guerres des grands feudataires contre leurs 
suzerains, toute subordination presque anéantie, triomphe de 
la loi du plus fort, désordres sociaux de toute sorte, voilà en 
.peu de mots, le triste tableau de cette époque. 

Cependant, en examinant attentivement nos documents, il 
faut convenir que ces maux. sociaux étaient bien plus grands 
et plus profonds dans les autres états de l'Italie, que dans les 
états du Pape; l'autorité des empereurs d'Allemagne eux- 
mêmes dans ce vaste empire, dans ce temps, a été presque 
réduite à rien. Les papes de cette époque, et surtout Clé- 
ment Yly Innocent VI, Grégoire Z/, quoique absents de 
leurs états et résidant à Avignon, ont abaissé l'orgueil des 
grands vassaux avec bien plus d'énergie que ne pouvaient le' 
faire dans leurs royaumes les princes contemporains les plus 
puissants. 

Ce sont eux aussi, qui, par de sages concessions, ont su, 
mieux que ces princes, calmer les dissensions civiles des 
Communes, et les faire rentrer dans l'obéissance. Deux grands 
hommes achevèrent cette œuvre salutaire de réconciliation, 
savoir : les cardinaux Albornoz et Anglicus. 

E. Egidius Albornoz, espagnol issu d'une des plus illuslres 
familles de sa patrie, allié aux maisons royales d'Aragon et 
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de Léon, promu assez jeune encore, à cause de ses vertus, au 
siège primatial d'Espagne, sut se distinguer même dans la 
carrière des armes, dans la guerre contre les Maures, i 344. 
La gloire qu'il s'acquit et la conflance illimitée dont Al- 
phonse XI l'honora si justement, lui attirèrent bientôt de grands 
ennemis, et la haine de Pierre le Cruel, successeur d'Alphonse. 
Albornoz quitta son ingrate patrie et se rendit auprès de 
dément F/, en lui offrant ses services. Ce pape l'éleva aussitôt 
au cardinalat. Innocent YI, successeur de Clément VI, un des 
plus dignes pontifes de l'Eglise, de l'aveu de tous les con- 
temporains, appréciant les hautes capacités d' Albornoz, l'en- 
voya, en 1353, en Italie, comme légal a latere^ avec plein 
pouvoir, et comme vicaire temporel ou gouverneur général 
de tous les étals du Saint-Siège, pour y rétablir l'ordre social 
presque entièrement renversé par des feudalaires et des 
communes rebelles ^ Ce prince de l'Église, un des plus grands 
hommes de son siècle sans contredit, soit comme prélat, soit 
comme guerrier, comme homme d'état et comme législateur, 
déploya une activité incroyable, et réussit en moins de six 
ans à purifier les états du pape; c'est surtout la province 
d'Ancône et celle à'Urbino, gouvernées despotiquement par 
les comtes de Malatesta et de Montefeltre, qui furent recon- 
.quises par lui au Saint-Siège 2. 

Albornoz nous a laissé un beau monument de ses glorieux 
exploits, en réunissant en un seul volume tous les actes offl- 
ciels qui concernent la pacification de ces deux provinces. Ce- 
magnifique volume, écrit sur parchemin, contenant 434 feuil- 
les in-grand-folio , ftit présenté par Albornoz lui-même à 
Innocent VI, comme un compte-rendu de sa légation. 11 
semble qu'on ait voulu en ce temps-là destiner ce volume à 
la publicité, comme devant servir de code de lois pour ces 
provinces. 

Nous regrettons que les limites de notre ouvrage ne nous 
permettent pas de reproduire tous ces actes, quoiqu'ils offrent 
un grand intérêt historique ; nous nous voyons obligé de 
nous borner à n'en reproduire que les principaux, comme 

' Voir les pièces 242, 243, 246. 

^ Voir les pièces n" 254, 258, 262-66, 667-76, 286, 328, 341, 351, 353. 
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sont ceux qui concernent la pacification d'Urbino S de Strn- 
gaglia, de Fermo, à'Ancône et de /est.... 

Anglie Grimoard de Grisac, Fraxtcsis, communément dit 
Anglicus, neveu d'Urbain F, cardinal^ évêque d'Albano, mort 
en 1388, acheva sous Grégoire XI Fœuvre glorieuse de pacifi- 
cation de la Romagne commencée par Albornoz ; il nous a 
transmis une relation de l'état de cette province, comme de la 
ville de Bologne et de son district, pleine de notices du plus 
haut intérêt et rédigée par lui en 1371. A ces deux relations^ il 
en ajouta une troisième, contenant en quelque sorte une règle 
-de conduite que devait suivre son successeur dans la légation 
de Içi Romagne afin de bien gouverner cette province ^. 

Innocent VI, Urbain V et Grégoire X/ avaient la consolation 
d'être aidés noblement, dans la [)aciâcation de leurs états, par 
les princes chrétiens, et surtout par les empereurs Charles 17^ 
et Wenceslas ♦, qui, dignes héritiers des sentiments magaa- 
nimes de Rodolphe d'Habsbourg, confirmèrent au Saint-Siège 
sans aucune restriction et dans toute son étendue ses droits 
souverains, communément dits regalia sancti Pétri. A leur 
exemple, les autres princes accouraient avec une égale ardeur 
au secours des papes en leur envoyant des troupes et de l'ar- 
gent, comme les rois d'Angleterre^ et de Pologne ®, les ducs 
de Bavière^ et autres; mais ce fut surtout le roi chevale- 
resque de Hongrie qui se distingua le plus dans son enthou- 
siasme pour la souveraineté temporelle du Saint-Siège ^ 
Grâce aux efforts d'Albornoz et d'Anglicus, les papes devaient 
bientôt être maîtres des communes et des feudataires rebelles, 

^ Voir les n" 307, 310, 319, 321. 

' Voir les n~ 527-29. La 1" relation a été déjà publiée par Fantuzzi sur une 
copie assez inexacte dans Monumenii Ravennati^ t. y, p. 1-109. Voir aussi n" 
435, 438, 467, 468, 475, 482, 490, 504, 515. 

3 Voiries n*»' 278-81, 286-93, 300, 434. 

* Voir tes n" 596-98, 601 -3, 605, 623. 

* Voir n- 362. 

" Voir Monumenta vetera Poloniam et Lithuaniam illustrantia^ éd. Theiner, 
1. 1, n*" 830-32. Romae, 1861. 
' Voir n" 968, 372, 373. 

* Voir Vetera Monumenta Hungariam sacram illustrarUia , éd. Theiner. 
Romae, 1860, t. u, n"» 28, 30, 53, 63, 75, 82-84, 107, 178, 199, 201, 218, 235, 
245, 265. 
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en abaissant Torgueil dés uns et des autres. Chose admirable ! 
C'est surtout pendant le temps du schisme où l'Eglise a été 
divisée tantôt entre deux, tantôt entre trois papes, que les 
papes, reconnus généralement pour légitimes, gom-ernaient 
presque avec une autorité absolue. Boniface IX (1389-1402) 
jouissait d'un pouvoir dont un Boniface VIII ne pouvait pas se 
flatter d'avoir disposé. 

Quand enfin arriva l'heureux moment où les Pères du con- 
cile général de Constance firent de si nobles efforts pour mettre 
un terme à ce déplorable schisme, qui avait jeté la chrétienté 
dans la plus grande confusion, quant au spirituel et au ^m- 
porel, en obligeant les trois papes à abdiquer leur dignité 
usurpée, les habitants des Etats pontificaux en Italie offrirent 
un spectacle bien consolant en reconnaissant le Concile, qui 
représenta alors TÉglise universelle, comme leur seul souve- 
rain temporel légitime. Bomey par exemple, Corneto et Viterbe^ 
envoyèrent leurs ambassadeurs à ce concile pour le consulter 
dans leurs affaires temporelles, implorer de lui des secours 
dans leurs besoins, et obtenir des lois pour le bon gouverne- 
ment de leurs communes. Le concile, de feon côté, envoya des 
ambassadeurs et des nonces à ces communes, pour remédier 
aux désordres sociaux^ qui pendant les jours du schisme n'a- 
vaient malheureusement que trop prévalu chez eux, et pour 
rétablir ainsi la paix troublée par des factieux. 

Ce fait seul prouve de la manière la plus lumineuse, comme 
nous l'avons déjà montré ailleurs S que les Etats du Saint- 
Siège sont le patrimoine incontestable et inaliénable de l'Eglise 
universelle et que lé pape n'en est que le suprême adminis- 
trateur. Le concile de Constance, après avoir prononcé la dé- 
chéance des trois papes, prit non-seulement le gouvernement 
spirituel- de l'Eglise universelle, mais encore celui des affaires 
temporelles dés Etats qui appartenaient à cette même Église. 
A peine eut- il donj^é à l'Eglise, son chef légitime, le 11 no- 
vembre 1417, dans la personne de Martin F, qu'il résigna en 

^ 1 due concilii Lione del 1^45, e dt Costanza del 1414, intorno al dominio 
temporale délia S, Sede, Romœ, 1861. — Dans cet écrit se trouyent les lettres 
du concile de Constance, aux Communes de Vlterbe et de Corneto, que nous 
Avons reproduites, t. m, n<" 146-15:^, p. 215-220. 
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ses mains tout pouvoir^ tant spirituel que temporel^ qu'il avait 
jusque-là exercé sur TEglise et ses Etals. 

Le nouveau pape^ un des plus éclairés^' des plus fermes et 
des plus éminents souverains de ce éiècle^ sut s'associer aTec 
une grande habileté les plus célèbres guerriers de son temps, 
savoif : Bracdo de Montone et Sforza d'Attendolo, à l'aide 
desquels il rétablit bientôt l'ordre public à Rome et dans la 
plupart des villes de province. Martin V gouverna depuis dans 
la plénitude de sa puissance. Rome même renonçait à ses pré- 
tentions d'indépendance en se soumettant entièrement au 
pouvoir du pape. C'est dès ce temps-là que celte ville autrefois 
si orgueilleuse^ ne figura plus par ses capricieuses mutineries 
et ses 'résistances aux papes ; elle se contenta de s'occuper pai- 
siblement de l'administration intérieure de son municipe que 
le pape dirigeait encore à son gré. 

Martin V nomma de sa propre autorité à toutes les charges 
et emplois publics, non-seulement à Rome, mais encore dans 
toutes les autres villes qui n'étaient pas inféodées, et qui 
.étaient du ressort de la chambre apostolique. 

C'est par ce motif que nous nous sommes abstenus de re- 
produire, à partir du pontificat A' Eugène IV, des documents 
à l'appui de ce fait, en nous bornant à ne publier que des actes 
officiels d'un intérêt plus ^lajeur, et nous avons cru opportun 
d'en agir ainsi, guidé par un juste esprit d'économie, qui a dû 
nécessairement présider à la compilation de notre ouvrage, 
pour ne pas trop augmenter le nombre des volumes. Mar- 
tin V a été le premier des papes qui a conçu la grande pensée 
d'unir en un seul état les difi*érentes parties de ses provinces, 
composées plus ou moins d'éléments républicains, selon l'or- 
ganisation sociale du moyen âge ^ il suivait en cela la ten- 
dance du siècle. 

Le 15" siècle et plus encore le 16« firent naître par le ren- 
versement progressif, et parfois violent des anciennes insti- 
tutions féodales, le pouvoir absolu des princes. Ce renverse- 
ment tendait naturellement à anéantir les éléments qui s'y 
opposaient, comme l'orgueil des feudataires, les franchises et 
l'indépendance des Communes et des Villes. Ce grand et irré- 
sistible mouvement qu'on pourrait appeler avec plus de rai- 
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son^ transformation sociale^ d'où est sortie Télat social de nos 
jours^ se fit sentir dans les Etats du pape comme dans le reste 
de l'Europe. 

L'exemple de Martin V fut suivi avec plus au moins de suc- 
cès par tous ses successeurs jusqu'à saint Pie V. Celui-ci, pon- 
tife aussi éclairé que saint, mit d'une main courageuse et pour 
toujours la hache à l'arbre féodal des Etats pontificaux, par 
sa célèbre Constitution du 29 mars J 567, qui défendait de faire 
dorénavant de nouvelles inféodations, et d'aliéner les terri- 
toires qui appartenaient au Saint-Siège '. C'est donc lui qui 
est le vrai fondateur des Etats pontificaux, dans l'acception du 
terme des temps modernes. 

Pie V craignant le retour des anciens désordres occasionnés 
par la facilité avec laquelle on procédait trop souvent à de 
semblables inféodations, et cela par l'influence des cardinaux, 
prescrivit en outre, que cette Bulle serait lue de temps en 
temps au consistoire, en obligeant les cardinaux à prêter le 
serment solennel pour son exacte observation. 

Grégoire XIU^ successeur immédiat de saint Pie F, était si 
rigoureux à cet égard, qu'il ordonna aux cardinaux présents 
à Rome, «jui^ par maladie ou par d'autres raisons, ne pouvaient 
assister au consistoire, où on faisaif lecture de cette Bulle, de 
prêter ce serment dans leurs palais entre les mains du secré- 
taire du consistoire, et d'attester cet acte par un écrit qui se- 
rait déposé ensuite dans les actes du consistoire^. 

C'est ce grand pontife qui a le mieux saisi l'importance de 
la prescription de son saint prédécesseur; non content de ne 
plus faire de nouvelles inféodations, il rachetait plusieurs cens 
de terres, des propriétés, et même des châteaux et des bourgs, 
dont l'inféodation n'était pas encore échue, en donnant à leurs 
possesseurs, par voie de transaction, l'équivalent en argent. 
Tous ces cens, terres, propriétés, fiefs, etc., etc., échus par 
extinction ou rachetés par transaction furent ensuite incor- 
porés à la Chambre apostolique et administrés par elle 3. 

Sixte y ne manqua pas non plus de confirmer la Bulle de 

» Voir t. iii,n»436, p. 541. 
2 Voir t. Hi, n» 438, p. $47. 
» Voirt. III, n'»438, p. 547. 
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saint Pie F en ajoutant des clauses^ qui donnèrent plus d'éten- 
due et de force à cette prescription *; tous les papes, ses suc- 
cesseurs, firent de même, presque jusqu'à la fin du 17" siècle, 
et pendant leur pontificat confirmèrent cette Bulle à plusieurs 
reprises. 

On conviendra donc facilement que Texécution fidèle de la 
BuUe de saint Pie V devait nécessairement opérer un grand 
changement dans la condition des Etats du pape, et les unir 
en une seule et compacte monarchie, semblables en cela, aux 
autres Etats de l'Europe, qui, eux aussi, se sont unis depuis 
surtout le commencement du 16* siècle, en des monarchies 
plus ou moins vastes, plus ou moins absolues. Cette grande, 
transformation sociale, comme nous le montrerons ailleurs, 
s'est faite dans les Etats du pape avec plus de sagesse et de 
maturité que dans les autres Etats de TEurope, où souvent on 
hâta et précipita cette transformation par des secousses et des 
transitions trop violentes et parfois sanglantes. 

La Bulle de saint Pie V porta bientôt ses fruits. Alphonse II, 
duc d'Esté, qui possédait le duché de Ferrare Comme fief de 
FEglise, venait de mourir sans enfants, le 27 octobre 1597. 
César d'Esté, fils naturel d'Alphonse ï d'Esté, aspirant à la 
succession de. ce fief, fit pendant trois moi» de vains efforts 
pour y arriver. Clément VIII saisit avec empressement cet 
heureux moment pour déclarer la déchéance de ce duché, et 
chargea les cardinaux Aldobrandini et Bandini d'en prendre 
possession au nom de TEglise et de l'incorporer à la Chambre 
apostolique. Le cardinal Aldobrandini nous a transmis un 
procès-verbal constatant l'acte de prise de possession ; dans ce 
procès-verbal se trouvent insérés tous les actes officiels y re- 
latifs, comme le serment de fidélité prêté au Saint-Siège par 
toutes les communes qui composent le duché de Ferrare, et 
l'acte de prise de possession de ces mêmes communes, etc. Ce 
manuscrit, qiii a pour titre Ferraria recuperata, écrit sur par- 
chemin in-folio, contient 467 feuilles. Nous n'en avons extrait 
que les pièces qui concernent les villes de Ferrare et deCo- 
raacchio *. 

» Voir t. Hi, n: 439, p. 653. 

» Voir t. III, n« 440-7, p. 644-572. 
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Par une autre circonstance, non moinâ heureuse, le duché 
i'Vrbino revenait sans aucune contestation au Suint-Siége 
sous Urbain VIII par la mort de François-Marie II duc d'Ur- 
bino, dernier rejeton de la célèbre maison délia Rovere, mort 
àrâgéde 8% ans, le 28 avril 163i, sans descendance mâle. 
Heureusement Urbain VIII ne céda pas cette fois aux insinua- 
tions de sa famille, qui tit bien des efforts pour être investie 
de ce grand et noble fief de l'Eglise. 

Le duché di Camerino avait été déjà dévolu au Saint-Siège^ 
sous Paul III, en i539, non pourtant sans contestation, par 
l'extinction de la famille de Verano, qui depuis le 13* siècle fai- 
saitune si grande figure parmi les feudataires du Saint-Siège. 

La dernière acquisition de ce genre a été le duché de Castro 
et de Rondglione, sous Innocent X, en 1649. L'étendue territo- 
riale des Etats du Saint-Siège en Italie n'a plus varié depuis 
cette époque. Au congrès de Vienne, en 1813, une petite par- 
celle de terrain appartenant au Ferrarois, et située sur la rive 
gauche du Pô, fut cédée à l'Autriche, dans le seul but de ré- 
gler plus naturellement les limites de la Vénétie et du Ferra- 
rois. 

En terminant notre préface, nous ne pouvons nous empê- 
cher de déposer aux pieds de Sa Sainteté Pie /X glorieusement 
régnant, l'expression de notre gratitude pour les secours géné- 
reux qu'il lui a plu, dans sa munificence souveraine, de nous 
accorder pour la publication de ce travail ; nous le faisons 
avant tout au nom du monde catholique, de tous les amis de 
l'histoire et de la vérité, qui tous y puiseront, nous n'en don- 
tons pas, de grandes consolations, en entendant pour la pre- 
mière fois, à l'aide de témoignages irréfragables, attester de 
siècle en siècle, par la bouche sacrée de l'histoire, que les 
Papes ont exercé sur leurs Etats la plénitude de la souverai- 
neté temporelle, depuis le moment où Dieu, dans les vues 
souvent impénétrables, mais toujours justes, de sa provi- 
dence, leur avait donné la souveraineté, pour assurer, avec 
leur indépendance, leur liberté d'action en faveur de sa chère 
épouse, la sainte Eglise, contre les attaques sans cesse renou- 
velées des puissances impures de Penfer. 

A quelque croyance qu'ils appartiennent, les historiens sau- 
V* SÉRIE. TOME VI. — N" 35; 1862. (65« vol. de la coll.) 24 
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vont toujours gré à cette munificence souveraine de Piell^ 
de leur avoir procuré par la publication de notre Becmil les 
preuves irréfragables de Texercice pratique et non interrompu 
de la souveraineté temporelle des Papes. Chose étrange! jus- 
qu'ici ces preuves manquaient; seuls^ les titres légaux de leur 
légitime possession avaient été produits, titres admirables, 
sans doute^ tels qu'aucun des gouvernements constitués au- 
jourd'hui, en Europe, n'en peut produire pour attester, et ce 
qui vaut mieux pour justifier son existence aux yeux deFuni- 

vers. 

Le P. Theiner. 

Rome, jour de S. Philippe de Néri, 36 mai 1862. 
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LA DIVINITÉ DU CATHOLICISME 

Démontrée parla néceMsIté d^une religion révélée 



Par m. l'abbé J.-J. CAYOL, 
Professeur de philosophie au collège catholkpie de Marseille *. 

« 

Dans ]e premier article de ce cahier^ en exposant les priii> 
cipes développés dans le livre sur Malebranche, nos lecteurs 
eut pu voir par euxrDiêmes dans quel chaos et dans quelle 
confusion se perdent tous les partisans de TOntologisme ratio* 
naliste ou semi-rationaliste^ prétendant tous voir en Dieu les 
doctrines les plus opposées. Nous aimons à leur montrer 
d^ns le livre de M. Fabbé Gayol une apologie claire et solide. 
En effets sortant des ténèbres inextricables de TOntologisme 
classique, il va droit aux preuves de la nécessité^ dans Tétat 
actuel de Thomme, d^une révélation primitive et première. 

Yoici comment il expose' sa théorie : 

a On a beaucoup parié de la nécessité d'une Révélation. On 
a beaucoup écrit sur cette matière; mais on n'a jamais parlé 
que d'une nécessité morale, d'une nécessité de convenance, de 
sorte que la conclusion des nombreux traités qu'on a écrits là- 
dessus^ c'est que l'homme avait un grand besoin de la Révéla- 
tion^ qu'il ne. pouvait s'en passer que difficilement, et non pas 
qu'il faut nécessairement qu'elle existe. Or, nous croyons qu'on 
peut par le raisonnement, aidé de l'expérience^ démontrer 
d'une manière certaine son existence par sa nécessité, et cela 
sans tomber dans les erreurs de Baïus ni dans aucune autre 
condamnée par l'Eglise. Si j'arrive à ce résultat^ ou si j'in- 
dique seulement à de plus habiles que moi la possibilité d'y 
arriver^ mon travail sera suffisamment récompensé, et on me 
pardonnera d'être revenu sur une question qui a été traitée 
si souvent et de tant de manières. Ce que j'ai dit déjà me dis- 
pense de faire ma profession de foi philosophique^ et d'an- 

* Vol. iii-l2 de 318 pages. — A Marseille, chez l'auteur, boulevard du Nord, 
D" 20, et chez les priucipaux libraires de la France, 18G2. — Prix : 3 fr. 
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noncer que, tout en démontrant la nécessite rigoureuse de la 
Révélation, je respecterai tous les droits de la Raison, etque je 
lui accorderai même tout ce qu'il est possible de lui ac- 
corder (p. 12). » 

Puis, après un préambule où se trouvent peutrêlre quel- 
ques réminiscences des leçons de Técole, M. Tabbé Cayol pose 
franchement la question, telle qu'elle ressort des discussions 
récentes, des attaques des rationalistes, el des besoins des 
intelligences de notre temps. 

« Les moyens que Dieu peut avoir pris pour nous faire 
connaître nos devoirs nécessaires envers lui et envers nos 
semblables, peuvent se rédi^ire à deux. Ou bien en créant 
chacun de nous, Dieu grave dans son ame la religion natu- 
relle, de manière que, lorsque nous arrivons à Fâge de 
raison, nous n'avons qu'à rentrer en nous-mêmes, pour sa- 
voir, d'une manière suffisamment certaine, toutes les choses 
que Dieu ne peut nous laisser ignorer, et nous les apprenons 
sans aucun secours de la part de nos semblables, qui peuvent 
nous être nécessaires pour développer notre intelligence^ 
mais non pour nous faire connaître ces vérités. Voilà à peu 
près l'opinion des Rationalistes. 

» Ou bien Dieu, en créant le premier homme, lui a fait 
connaître d'une manière quelconque, mais suffisamment cer- 
taine, ces mêmes vérités, et lui a im(>osé l'obligation de les 
transmettre à sa postérité et elles se sont en effet Iransmises 
de siècle, en siècle jusqu'à nos jours; c est l'opinion des Tradi- 
tionalistes. 

» Il y a une autre opinion qui tient en quelque sorte le 
milieu entre les deux que nous venons d'exposer; c'est celle 
de ceux qu'on suppelle aujourd'hui Semi-rationalistes. Cette 
opinion consiste à soutenir que la raison humaine peut dé- 
couvrir quelques vérités de la religion naturelle, mais très- 
difficilement, de sorte que, si la Révélation n'est pas absolu- 
ment nécessaire pour connaître la vérité, elle l'est au moins 
moralement, et qu'il est probable qu'elle doit avoir eu lieu, 
indépendamment des preuves historiques qui en démontrent 
' l'existence. Nous ne discuterons pas la valeur de cette opi- 
iiiou, mais nous dirons qu'elle n'a pas de but connu. Les 
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Ratianalisles iàchent de démontrer que la raison est suffisante 
pour savoir tout ce qui est nécessaire à Thomme de con- 
naître^ et que par conséquent on peut se passer de la Révéla- 
tion. Les Jradilîona/ifi/es font voir que la Révélation est néces- 
saire^ en démontrant rinsufûsance de la raison. Mais quel but 
peuvent avoir les Semi-ralionalistes? Ou la Révélation primi- 
tive est nécessaire ou non^ ou la raison peut découvrir tout 
ce que Dieu ne peut laisser ignorer à Thomme^ ou elle ne le 
peut pas. Dans le premier cas, les Rationalistes ont raison; dans 
le second^ ce sont les TraditionaMstes. Il n'y a pas de milieu 
possible^ il faut nécessairement prendre une des deux der- 
nières opinions. Si les Semi-rationalistes ont pour but de ne 
pas effaroucher les Rationalistes, en niant trop carrément la 
puissance de la raison, leur intention est louable ; mais je 
crois qu'on peut s'entendre avec les Ratipnalistes sincères, 
sM y en a, sans i^dmettre une opinion qui vient se placer 
dans un juste milieu impossible. Nous avons au reste fait 
déjà notre profession de foi philosophique au sujet des droits 
et des forces de la raison , et on a pu s'apercevoir que nous 
lui faisons une part assez large. Mais la question est de savoir 
si ia raison humaine, abandonnée à elle-même, peut non- 
seulement démontrer, mais encore découvrir toutes les vé- 
rités que Dieu doit nécessairement faire connaître à l'homme 
d'une manière certaine. Je vais essayer de la résoudre en 
prouvant que l'opinion des TraditionalisleSy exposée ci-dessus, 
est la seule admissible (p. 35). a 

La 1" preuve que M. l'abbé Gayol apporte de sa théorie 
traditionalisle est tirée de Vorigine des idées. 

Il passe successivement en revue et réfute le système des 
idées innées, en germe, assoupies, endormies et se dévelop- 
pant spontanément avec l'âge; puis il s'exprime ainsi : 

a L'âme possède^ dès le premier moment de son existence, . 
la faculté d'avoir des idées^ et entre autres celles dont nous 
recherchons l'origine; mais cette faculté nest qu'en puissance 
d'abord, puisqu'il est absurde de dire que l'enfant possède ces 
notions au moment même où il commence à exister, excepte 
peut-être la notion vague ou plutôt le sentiment de sa propre 
existence. Lorsque ensuite l'enfant est en rapport par ses sens 
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avec les objets extérieurs^ il en acquiert les idées sans le s^ 
cours de la société^ parce qu^ils se présentent d'eux-mêmes. 
Mais pour ceux qui n^ tombent ni sous le sens intime, ni sous 
les sens extérieurs^ évidemment Tenfant ne peut en acquérir 
la connaissance quau moyen de VédiuuiUanf comme nous 
l'expliquerons bientôt d'une manière satisfaisante; mais au- 
paravant^ il faut résoudre une difficulté. Admettre cette opi- 
nion^ n'est-^e pas donner gain de cause aux sensualistes, qui 
soutiennent qu'il n'y a rien dam l'entendement qui n'ait été 
auparavant dans ks sens? Non, certainement^ car nous leur 
disons avec Leibnitz : « qu'il n'y a rien dans l'entenderaent 
D qui n'ait été auparavant dans les sens, si ce n'est Tentende- 
» ment lui-môme ^ c'est-à-dire la faculté innée de penser, 
» qui est quelque chose de parfaitement distinct de la ma- 
» tière dont se compose le corps de l'homme (p. 45). 

La 2* preuve apportée par M. l'abbé Cayol est tirée de Ton- 
gine du langage. 

Après avoir exposé rapidement l'état de la question et les 
divers systèmes^ Tauteur conclut par ces paroles de bon sens : 

a Sortons des probabilités et arrivons à quelque chose 
de certain. L'homme privé du langage pourrait-il connaître 
Dieu, sa propre origine, sa destinée, ses devoirs? Qui osera le 
soutenir après tout ce que nous venons âe dire? Ce qui est 
certain, c'est que personne ne l'a soutenu^ du moins aucun 
écrivain qui mérite l'honneur d'une réfutation. Tous ceux qui 
font naître l'homme dans l'état où nous l'avons supposé tan- 
tôt, avouent qu'il a été^ pendant plusieurs siècles au moins, 
privé des connaissances absolument nécessaires; et comme 
nous avons prouvé que Dieu ne peut pas laisser, un seul ins- 
tant, le genre humain dans cet état, concluons rigoureusement 
que rhomme n'a pas inventé le langage; mais qu'il l'a reçu de 
Dieu, au moment de sa création, avec toutes les connais- 
sances qui lui sont nécessaires, mais surtout celle de la reli- 
gion naturelle (p. 63). » 

La 3« preuve de l'exactitude de la théorie traditionaliste, 
M. l'abbé Cayol la trouve dans les traditions de tous les 
peuples. 

1 LeibniU, 1. ii, ehap. i. 
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L'auteur donne ici sommairement les preuves que la reli- 
gion révélée a été crue chez tous les peuples, que partout on 
trouve Tusage du sacrifice, celui du culte extérieur, des simi- 
litudes incontestables de certains faits dans Tbistoire primor- 
diale de tous les peuples, etc. 

Une A"" preuve de la révélation primitive se tire de Vallira- 
tion successive de la religion naturelle. Et ici encore, M. Tabbé 
Cayol est d'une clarté telle que rationalistes et semi-rationa- 
listes ne sauraient rien lui objecter de solide. 

« Si la Révélation primitive n'avait pas eu lieu, et que la 
connaissance de la religion naturelle fût le résultat des efTorts 
de Tesprit bumain, il s'en suivrait que cette connaissance 
aurait suivi les développements de l'intelligence humaine, et 
se serait perfectionnée avec les autres siences; de sorte que 
nous pourrions suivre, à travers les siècles, ses progrès suces- 
sifs. Or, si nous étudions l'histoire des religions, chez les 
peuples divers, nous verrons que c'est le contraire qui a eu 
lieu, c'est-à-dire que toutes les croyances sont devenues plus 
ou moins absurdes en s'éloignant de Torigine du monde. 

» En effet, nous trouvons d'abord, chez tous les peuples, un 
monothéisme assez pur, exempt au moins d'erreurs gros- 
sières, et plus tard le dualisme, le polythéisme, le pan- 
théisme, l'anthropomorphisme, et même le fétichisme 
(p. 73). » 

Ici M. l'abbé Cayol cite sommairement les preuves du mo- 
nothéisme chez tous les peuples, et de l'altération que cette 
crovance a subie. 

Enfin l'auteur trouve une 5' preuve de la révélation pri- 
mitive dans Vhistoire de la philosophie^ et voici comment il 
raisonne cette preuve : 

a Nous avons démontré que l'homme doit nécessairement 
avoir, sur la terre, un moyen de connaître la vérité d'une 
manière certaine, et que ce moyen ne peut être que la Raison 
ou la Révélation. Si nous prouvons que les hommes qui ont 
eu le plus d'intelligence et le plus d'instruction, n'ont pas pu 
la connaître suffisamment, nous pourrons conclure légitime- 
ment que la Raison n'est pas le moyen véritable. C'est ce que 
nous allons faire, en jetant un coup d'œij rapide sur l'histoire 
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de la philosophie et en ne nous appuyant que sur des faits 
avoués par les Rationalistes (p. 83). » 

Puis, citant les opinions des différents philosophes grecs et 
romains, il en montre les obscurités, les contradictions et 
les aberrations manifestes. Passant ensuite à la philosophie 
moderne, il prouve que dès qu'elle a abandonné les pures 
traditions chrétiennes, elle est tombée dans les mêmes er- 
reurs et les mêmes obscurités qui ont affligé les philosophiez 
anciennes. 

Mais quel est le moyeq que Dieu a pris pour conserver 
intacte la religion primitive? A cela, M. l'abbé Cayol répond 
que ce moyen n'est pas la tradition seule, puisque les tradi- 
tions se sont perdues ou altérées chez la plupart des peuples. 
— Et ici, Fauteur en apporte les nombreuses preuves; — 
puis il conclut ainsi : 

a La croyance universelle ne peut donc être même aujour- 
d'hui le moyen que Dieu a pris, pour conserver intacte la 
Révélation primitive, pour faire connaître à l'homme ce qu'il 
ne peut lui laisser ignorer. 11 est vrai qu*on trouve dans les 
croyances universelles toutes les vérités; mais on y rencontre 
aussi toutes les erreurs, et la difficulté consiste à faire le dis- 
cernement entre les unes et les autres. J'avoue que ce discer- 
nement n'est pas absolument impossible, au moins pour un 
certain nombre de vérités, aux hommes éclairés, aux intel- 
ligences d'élite; mais nous l'avons dit et nous le répétons 
sans crainte d'être démenti, l'immense majorité du genre bu- 
main n'est pas capable de le faire. La plupart des préceptes 
de la religion naturelle ne sont pas tellement évidents par 
eux-mêmes, qu'il suffise de les connaître pour être persuadé 
de leur obligation. Les raisons sur lesquelles on les appuie 
sont Solides quelquefois, mais nullement à la portée de la 
plupart des hommes. D'autres reposent sur des preuves in- 
trinsèques très-faibles, et incapables de persuader même les 
hommes instruits (p. 125). » 

M. l'abbé Cayol est donc conduit à conclure que le moyen 
de connaître la Révélation primitive doit se trouver dans les 
religions positives, et par conséquent à examiner si la vérité 
se trouve dans toutes les religions, dans plusieurs ou dans 
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une seule; et dans ce cas^ quelle est celte religion seule vé- 
ritable. 

Nous ne suivrons pas Fauteur dans cette recherche qui 
aboutit nécessairement à la conclusion que la Religion catho- 
lique est la seule qui conserve intactes les révélations primi- 
tives, et celles du Rédempteur du genre humain, Jésus-Christ. 
Qu'il nous suffise de dire qu'on trouve dans ce petit volume 
uiï résumé succinct de tous les ouvrages qui ont paru jusqu'à 
ce jour sur les traditions et les religions des divers peuples. 
C'est là la partie historique, et on peut dire scientifique de 
l'apologétique chrétienne. Cette partie est, et restera toujours 
f susceptible d'augmentations, de rectifications, de perfection- 
nement, et par conséquent le sujet des éludes incessantes des 
apologistes chrétiens. Les semi-rationalistes les négligent, et 
même souvent les méprisent pour rentrer, comme Male- 
branche, dans cet intérieur caché où ils ne trouvent qu'eux- 
mêmes opérant sur lés idées qu'ils ont reçues de la société 
au milieu de laquelle ils vivent; ils s'y rencontrent avec les 
rationalistes, les matérialistes, les panthéistes qui leur dispu- 
tent leurs inventions, en leur présentant les leurs fondées 
sur les mêmes bases. Us s'y disputeront jusqu'à la fin du 
monde. Félicitons M. l'abbé Cayol d'être sorti de ce chaos, 
et d'en faire sorlir ses élèves et ses lecteurs. 

A. BONNETTY. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA RELIGION DES BOMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
qu'ils ont pu avoir des TRADITIONS BIBLIQUES, PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS, 
FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES. 

TROISIÈME ARTICLE '. 
W, Tableau sueelnel de« éerlvalD* noniains. Gree« et Juifs. 

Soiis ce titre, nous voulons faire connaître à nos lecteurs 
les principaux écrivains et philosophes qui vivaient à cette 
époque au milieu de la société romaine, et qui y exerçaient la 
plus grande influence. 

Nous indiquerons, autant que possible, la publication de 
leurs ouvrages, et en signalerons Tesprit et les principes. De 
celte sorte, nos lecteurs assisteront pour ainsi dire jour par 
jour au mouvement de la société romaine, à cette époque où 
ses destinées \ont changer, par l'arrivée de la Révélation 
chrétienne. 

M. Terentius W^arro. — Né Tan 637 de Rome, — 
H 5 ans avant Jésus-Christ, — mort 27 ans avant Jésus-Christ. 

— En cette année 62, il était âgé de 53 ans. 

C'était, comme le dit saint Augustin, le plus savant des 
Romains. Il avait déjà publié de nombreux écrits et en 
publia de plus nombreux encore qui, malheureusement, sont 
presque tous perdus. A 84 ans, il dit lui-même qu'il avait 
composé 490 livres. On croit qu'il en composa encore une 
centaine dans les 6 ans qu'il vécut encore. Les principaux pu- 
bliés à cette époque sont : Ses Satires mennipées, ses Logislorici, 
— Ephemeris navalis, — De jure civili, — De poetis, — De set- 
mone latino ^. 

Pour la question qui nous occupe, nous pouvons dire avec 

' Voir le 2« article, au t. v, p. 333. 

2 Voir Etude sur la vie et les ouvrages de Varrorif par G. Boissier, in-8»; 
1861, p. 35. 
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certitude qu'il avait eu connaissance des livres et de la religion 
des Juifs. En effet, c'était un des lieutenants de Pompée ; il 
raccompagna dans toutes ses guerres de Syrie et de Pales- 
tine, et il assistait au siège de Jérusalem. Gomme les autres 
Romains, il dut être frappé de ce repos du ?• jour, pendant 
lequel les Juifs s'abstenaient de se défendre, et il dut en cher- 
cher la raison. Il entra avec les autres officiers dans le temple, 
vit l'intérieur du Saint-des-Saiots et tous les objets qui y 
étaient, si différents de ceux de tous les autres temples. 11 as- 
sista à ces sacrifices que Pompée ordonna au grand-prêtre 
Hyrcan de continuer à offrir au Très-Haut) et lorsque, dans 
ses ouvrages, nous le verrons identifier Jupiter Maximus au 
Dieu des Juifs, on ne pourra s'empêcher d'y reconnaîre le 
souvenir de ses entretiens avec Hyrcan et Antipater, les alliés 
des Romains. Curieux, fanatique presque de tout ce qui te- 
nait à l'histoire et aux antiquités, comment ne se serait-il pas 
enquis de tout ce qui regardait un peuple et une religion si 
différents de tout ce qu'il avait connu jusque-là. Il pénétra 
avec Pompée en Egypte : n'est-il pas probable qu'il emporta 
de là cette Bible grecque des 70, que les Juifs d'Egypte lisaient 
toutes les semaines dans leurs assemblées publiques? 
Ecoutons ce que nous dit de lui son dernier historien : 
c( Varron visita donc toute l'Asie avec l'armée romaine, et 
» sa curiosité dut trouver à se satisfaire dans ces [mys mal 
j> connus. Il s'y informa, par exemple, de tout ce qu'on racon- 
ï» tait de la mer Caspienne et des fleuves qui s'y jettent ^ 
» Il chercha par quelle route on' pourrait faire arriver le plus 
» vite en Europe les marchandises de l'Inde *. Il vit et admira 
» les richesses que les rois de l'Orient étalaient sur le passage 
» de Pompée; il fut témoin de ces somptueux repas que 
» Ptolémée offrit à l'armée romaine pendant qu'elle traversait 
» la Palestine, dans lequel mille convives s'assirent à table. 
servis à profusion dans des vases d'or qu'on changeait à 
» chaque mets nouveau ^. Au retour, il tricmtphxavec Pompée. 

' Pline, Hist. nat., vi, 15, 19. 

2 Ibid. 

' Voici le texte curieux de Pline : 

Congerant excedentes numerum opes, quota tamen portio erunt Ptolemaei ? ; 
Qnem Varro tradit Pompeio res gerente circa Judœam, octona ipillia equitum ' 
soa pecunia toleravlase; mille copTivas, totidem aureis potoriis, mutantem yasa 
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B Pline nous apprend qu'il avait décrit les pompes de cette fêle 
n meomparoble, énumiré le butin rapporté par les vainqueurs de 
y^VÀsie, les statues d'or massif , les meubles incrustés de 
«> diamants^ et surtout cette riche armoire où Milbridrale ren- 
fermait ses pierres précieuses ^ Enfin, il dut recevoir les 
» mille talents que le général victorieux donna aux lieute- 
» nanis qui l'avaient aidé à vaincre ^. » 

T. Pompoiiluii AUicufl. — Né Tan 644 de Rome, 108 
ans avant Jésus-Christ, — se laisse mourir de faim, ^0 ans 
avant Jésus-Christ ; 

— Il était alors ftgé de 40 afrls. 

Il avait composé une Histoire universelle embrassant 
7 siècles, — et une Généalogie des plus illustres familles ro- 
maines ; — nous verrons qu'il composa en langue grecque un 
ouvrage sur le consulat de Cieéton. 

Il compte parmi les philosophes épicuriens, et fut Tua des 
plus grands amis de Cicéron. 

n TiiUius Cieero. — Né le 3 janvier de Fan 648 de 
Rome, 104 ans avant Jésus-Christ, — mort assassiné dans la 
proscciption d'Octave, Antoine et Lépidus, 42 ans avant Jésus- 
Christ ; 

— Il était alors âgé de 44 ans^. 

C est Thom'me qui, par ses écrits, a eu le plus d'influence 
sur les Romains. Nous en donnerons la nomenclature chro- 
nologique, en notant ce qu'il peut y avoir de plus remar- 
quable pour la question qui nous occupe. Voici d'abord ce 
qu'on dit de son enfance : * 

a On assure qu'un spectre (cpaafiia) apparut à sa nourrice, et 
A lui prédit que l'enfant qu'elle allaitait, serait d'un grand se- 
» cours à tous les Romains. Ces sortes de prédictions sont 
» traitées de songes et de bagatelles; mais dès qu'il fut en âge 

cumferculis snginosse (Plin. Hist. nat.y 1. xxxiii, c. 47, n. 2, édit. Lemairei 
t. IX, p. 111). 

' Pline, xixvii, 5. — Pline cite Varron dans tous ces passages. M. Ritschl 
conjecture avec vraisemblance qu'il les tire des Legationum litni de Varron. 

^ Etude tur la vie de Varron, etc.; p. 8. 

3 Nous suivrons pour la vie de Cicéron Historia per contules descripta, eU., 
per Fr. Fabricium Marcoduranuoi, et Memoràbilia viiœ Ciceronù per annot 
digetta, à Schuetzio, atque einendata à Leonardo Usterio, qu'OreUi a mises en 
tête de son vol. vi de son édition de Cicéron ; Turici, 1836. 
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» de s'appliquer aux lettres^ il prouva (|ue c'était une véritable 
» prédiction (iiayTciav) *. » 
A rage de 16 ans, il compose un poëme : Pontius Glaucus; 
A i7 ans, il traduit en vers les Phénomènes d'Aratus et pu-, 
blie un chant héroïque sur Marins^ 

XJti ans, il compose ses livres Sur la rhétorique , dont il ne 
reste que deux^ De invenlione. 

Il est bon de s'arrêter ici pour montrer ce que Cicéron pen- 
sait alors de l'origine de l'homme, et ce qu'il enseigna aux 
Romains. Les philosophes humanitaires sont retournés à cette 
source : 

« Il fut un temps où les hommes errant dans les campagnes- 
» comme les animaux se nourrissaient comme eux. La force 
n plutôt que la raison, décidait de tout : ces sauvages n'avaient 
n nulle idée de leurs devoirs envers la Divinité ni envers leurs 
» ^mblables : point de mariage légal, point d'enfants dont on 
» pût s'assurer d'être le père : on ne sentait point les avantagea 
» de réquité. Au milieu des ténèbres de l'erreur et de Tigoo- 
» rance^ les passions aveugles et brutales àsservissaient l'âmej, 
» et abusaient, pour se satisfaire, des forces du corps, ces armes 
D si pernicieuses. Dans ce temps, un individu, homme sans 
» doute grand et sage, connut quelle était la matière^ et com- 
» bien il y avait dans l'esprit humain d'opportunité aux plus 
D grandes choses, si l'on pouvait le développer et le perfec- 
» tionner en l'éclairant. Ce quidam, par quelque raison, ras- 
» semble et réunit dans un même lieu les hommes disper^s 
D dans les champs^ ou cachés dans les forêts. Il inspire des 
)» goûts honnêtes et utiles à ces cœurs farouches, qui veulent 
V rejeter d'abord un joug nouveau pour eux, mais qui pour- 
» tant^ sensibles à l'éloquence de la sagesse, devinrent enfin 
» humains et civilisés^ de féroces et de barbares qu'ils étaient 
» auparavant. Et ce n'était point une sagesse muette et sans 
» éloquence, qui pouvait opérer une révolution si grande et 
1» si prompte. Mais les villes une fois établies, comment ap- 
» prendre aux hommes à respecter les lois, à être fidèles à 
9 leur parole, à obéir volontairement aux autres, à sacrifier 
j> leur travail et même leur vie pour le bien public, si Vélo- 
» quence n'était venue au secours de la sagesse? 

< Plut. Cicéron, c, 2, édit. Didot, p. 1028. 
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» Tels furent l'origine et les progrès de l'éloquence, qui, dans 
» la suite, décida de la paix et de la guerre, et rendit aux 
» hommes les plus grands services. Mais quand une facilité 
» dangereuse, cachée sous le masque du talent, dédaignant les 
» sentiers de la sagesse, se livra tout entière à Tétude de la 
» parole, alors la perversité des orateurs abusa des dons de 
» Tesprit [)Our bouleverser les villes, et faire le malheur de 
» leurs concitoyens ^ » 

Où Cicéron avait-il appris celle histoire-là? Sans doute dans 
les auteurs grecs ou latins qu'il avait déjà lus, et dans la 
société au milieu de laquelle il vivait. On voit ainsi comment 
. les peuples qui avaient perdu le souvenir de leur origine, ne 
pouvaient en trouver d'autre que dans les forêts. C'est ce que 
font encore en ce moment tous les philosophes déistes ou chré- 

< Nam fuit quoddam tempus, cum in agris homineé passioi bestiarum modo 
vagabantur, et sibi Vlctu fero vitam propagabant; n?c ratione animi quldquam, 
sed pleraque viribus corporis adminlstrabant. Nondum divins religionis, non 
homani offlcii ratio colebalur .- nemo nuptias viderat légitimas : non certos 
qulsquam adspexerat liberos : non, jus œqu.abile quid utUitatis haberet, ac- 
ceperat. Ita propter errorem atque inscientiao], csca ac temeraria dominatrix 
aoimi cupidita?, ad se explendam viribus corporis abutebatur, pemiciossisimts 
satellitibus. Quo tempore Quidam, magnus videlicet vir et sapiens, cognovit qus 
materia esset, et quanta ad maximas res opportunitas in animis hominum, si 
qaU eam posset elicere, et prœcipiendo meliorem reddere : qui dispersos bo- 
mlnes in agris, et in tectis silvestribus abditos, ratione quadam compuift 
unum in locum, et congregavit, et eoa in unamquamque rem inducens ntilem 
atque honestam, primo propter insolentiam reclamantes, deinde propter ra- 
tionem atqùe orationem studiosiùs audientes, ex feris et immanibus, mites 
reddidit et mansuetos. Ac mihi quidem vldetur hoc nec tacita, nec ioops di- 
cendi sapientia perficere potuisse, ut homines a consuetudine subitù conver- 
teret, et ad di versas vit® rationes traduceret. Age verô, urbibus constitutif, ut 
fidem colère et justitiam retinere discerent, et aliis parère sua voiuntate, con- 
suescerent, ac non modo iabores excipiendos communis commodi causa, sed 
efiam vitam amittendam exislimarent •' qui tandem fieri potuit, nisi hommes 
ea, quse Ratione invenissent, Eloquentia persuadere potuissent ? Profectù nemo, 
nisi gravi ac suavi commotns oratione, cum viribus plurimum posset, ad jas 
voluisset sine vi descendere : ut inter quos posset excellere, cum lis se pateretur 
aequari, et sua voluntate a jucundissima consuetudine recederet, qus prssertim 
jam naturs vim obtlneret propter vetustatem. Ac primo quidem sic et nata, et 
' progressa longiùs Eloquentia videtnr ; et item postea maximis in rébus pacis et 
belli cpro sammis hominum atilitatibus esse vcrsata. Postquam vero commo- 
ditas quaedam, prava viftutis imitatrix, sine ratione offlcii, dlcendi copiam 
consecuta est ; tum ingenio fréta malitia, pervetere urbes, et vitas homioam 
labefactare assuevit (Gicero, De inventioney 1. 1, c. 2). 
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tiens qui ne prennent pas la tradition pour base de leur philo- 
sophie. — Continuons à suivre le cours de la \ie de GioéroQ. 

A 22 et 23 ans^ il étudie la dialectique sous le philosophe 
grec DiodoiuSj stoïcien ; traduit les Economiques de Xéno- 
phon et quelques Dta/ogtie5 de Platon ; 

A 25 ans^ est témoin de la dictature ei des proscriptions de 
Sylla; 

A 26 ans, prononce son discours pro Quintio; 

A 27^ défend Seodius Ro$ciui Amerinus, accusé de parricide; 

A 28, défend contre Ctetta la Romaine AreUna ; — il part 
pour la Grèce, reçoit à Athènes les leçons à'Aniiockm d'Asca- 
lon et celles des épicuriens PAèdrc et Zenon; 

A 29 ans, il étudie à Athènes sous Démétrius. le Syrien; — 
puis il parcourt toute l'Asie et fréquente les écoles des plus 
fameux rhéteurs : Ménippe de Stralonique, Xénoclès d'Adra- 
mytlène, Eschyle de Gnide, et Dionysius Magnes; — à Rhodes 
il s'exerce de nouveau sous Mo/on, et suit les leçons du stoïcien 
Posidonius qui, né à Apamée en Syrie, s'était fixé à Rbodes. 
' C'est alors qu'il visite Delphes et qu'il consulte Apollon 
pour savoir quelle carrière il devait suivre. Voici ce que nous 
en dit Plutarque : . 

« Cicéron rempli d'espoir était tout porté vers la politique> 
» lorsqu^un certain oracle réprima son ardeur. Car, comme 
» il demanda au dieu de Delphes comment il pouvait devenir 
» très-célèbre, la Pythie lui répondit de prendre pour guide 
» de sa vie sa propre nature, et non la gloire que donne le 
» peuple *. » 

A 30 ans, il retourne à Rome et épouse Terentia ; 

A 31 ans, il recommence à plaider les causes, et fait le dis* 
cours pro Rosdo comœdo ; , 

A 32 ans, il est questeur en Sicile, sous le préleur Sex. Pe- 
duceus; 

A 37 ans, prenant en main la défense des Siciliens contre 
Verres, il compose Divinitatio in CŒcilium ; — Aciio prima in 
Yerrem ; — les livres v de VActio secunda ont été écrits après, 
quand Verres était en exil. 

iriisïffBat To'v ^iou ^Plut., Cicéron, c 5, édit. Didot, p. lOBO). 
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Ici se place un renseignement curieux et qui a été peu re- 
marqué : c'est que Q. Cœcilius Niger, Sicilien^ qui ayait été 
questeur en Sicile sous Verres^ était ce que les Juifs appelaient 
un prosélyte, connaissant par conséquent parfaitement les 
livres juifs. Nous apprenons aussi que Cicéron connaissait 
quelques-unes des pratiques juives. Voici en effet ce que nous 
lisons dans Plutarque : 

« On rapporta plusieurs bons mots que Cicéron dit dans 
» cette cause. Les Romains appellent Verres un pourceau qui 
» n'a pas été châtré : comme donc un âtTranchi nommé Ckeci- 
» lius, attaché au Judaïsme, voulait accuser Verres malgré les 
» Siciliens, Cicéron lui dit : Que peut avoir de commun un 
» juif avec un Verres (un pourceau] *? » 

Or^ on peut bien dire qu'il n'est pas probable que Cicéron 
ne connut que cette prescription de la religion juive. 

A 38 anS; en qualité d'Edile^ il fait célébrer des jeux d'une 
médiocre magnificence^ et prononce ses discours pro Fanteio 
et pro Coicina : 

A 39 ans, commencement de ses Epistolee ad Atticum: 

A Ai ans, il est préteur et prononce ses discours pro kge 
Manilia, — pro Cluenlio, — et pro Fundanio ; 

A 42 ans, il défend C. Cornélius Gallm; 

A 43 ans, il est désigné consul pour Tannée suivante, marie 
sa fille Tullie âgée de i3 ans à Calpurnius Piso. Il perd son 
père, et sa femme Terentia lui donne un fils. — Il prononce le 
discours In toga candida. 

A 44 ans, il est consul avec Antoine, et prononce les trois 
discours De lege Agraria contre P. Servilius Rullus, qui 
avpit promulgué la loi agraire ; ceux pro L. Roscio Othone, 
— jpro Rabirio Posthumo, — De proscriptorum filiis, — pro 
Murena, — les trois Catilinaires, — et celui Cum provinciam 
in concione deponerel. 

Nous donnerons la suite de ses ouvrages dans les années 
suivantes, à mesure qu'ils paraîtront. 

' Bs^/oijy yàp ot Vtafioûoi rôv cxrsr/tij/uisvdv xolpoy kxXo\t7tv. *£li ouv yknùivBipuU 
«vBpùi'ROt Svoxpç T» louMÇiiv ovofix KcxtAios iSoùXtzo irsepwtraé/Ksys»* roù» Stxs^liwr»; 
xxnjyopeîv tow Bijkporj* « t( 'lo^jiKi'^itpoi x9^p^v; » «5?î7 Kvnifivat (PlUtarque, Cicé- 
roHy c. 7, éd. Didot, p. 1031). 



C2 ans avant J.-C. «APPORTS DB§ ROMAINS AVEC LES JUIFS. 389 

Caiiis flullns Cœiiap^ — né le i S juillet de Tan 653 de 
Rome> 99 ans avant Jésus-Christ, -r- mort assassiné le 15 mars 
43 ans avant Jésus-Christ. . 

Il était alors âgé de 37 ans. 

A rage de 21 ans, il avait prononcé un discours pour accuser 
Dolabella; ' 

Â 22 ans, comme il allait étudier à Athènes, il fut pris par 
des pirates qu'il poursuivit ensuite ei fit crucifier; 

A 1-ûge de 32 ans, il est nommé questeur; 

A 35 ans, il est fait édile, etil'est fortement soupçonné d'a- 
voir trempé dans la première conjuration de Gatilina; 

A cette époque, César avajt déjà composé divers ouvrages. 
Voici ce qu'en dit Suétone : 

« On cite quelques éoriis de l'enfance et de l'adolescence de 
» César, par exemple : Laudes HercuKs, »— tragedia (Mdipus, 
» — Dicta Gollectanea ^ ; mais Auguste défendit de les com- 
» muniquer au public, par une lettre très-courte et très- 
» simple écrite à Pom peins Macer, qu'il avait préposé à Tor- 
» ganisation des bibliothèques ^. » 

£t de plus un traité De divinalione ^. 

Nous en mentionnerons d'autres dans les années suivantes. 

Titus Eiucretius Carus^ — né l'an 658 de Rome, 94 ans 
avant Jésus-Christ ; — mort par suicide à l'âge de 44 ans, 69 ans 
avant Jésus-Christ. 

Il était alors âgé de 32 ans. 

Poëte épicurien. Nous parlerons un peu plus tard de son 
{wème : De rerum rmtura. 

Harcu» Porttus Cato miitor ou IJtieenci», -— né 
l'an 659 de Rome, 93 ans avant Jésus-Christ, — se suicide 
en s'àrrachant les entrailles, 45 ans avant Jésus-Christ. 

Il était alors âgé de 31 ans. 

C'était un des vertueux Romains. Il avait étudié sous le 
philosophe stoïcien Antipaier de Tyr. Il était prêtre d'Apollon. 
Nous parlerons de quelques-unes de seç actions dans la suite. 

«I. Caius SalliisUus Crispiis, —né Tan de Rome 667, 

* Voir des fragm. dans ses OEuvres, ëdit. Lemaire, t. iiî, p, 24. 
' SuétcHie, César, c. 56, p. 79. 

* Voir des fragm., œwres, t. m, p. 26. 

v« SÉRIE. TOMB VI. — N*» 35; 1862. (65« vol. du la Coll.) 25 
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85 RDS avant Jésus-Christ, — mort 3i ans avant Jésus-Christ. 

Il était alors âgé de 23 ans. 

«I. Cornélius ]¥epoB^ — né ... avant Jésus-Christ; était 
alors âgé de ...; ami de Catulle; — publie en ... ses Vitœ excel- 
lentium Grœciœ imperatorum, qu'il dédie a Pompon ius^Alticus. 

€. Valeriits Catulus^ — né Tan 668 de Rome, — 84 ans 
avant Jésus-Christ, — mort 49 ans avant Jésus-Christ. 

Il était alors âgé de 22 ans. 

€. Asinius Polllo^ -- né en 679 de Rome, — 73 ans 
avant Jésus-Christ, — mort 7 ans après Jésus-Christ. 

Il était alors âgé de 11 ans. 

Un des protecteurs des lettres à cette époque, auteur de plu- 
sieurs ouvrages; celui qui, le premier, rassembla une biblio- 
thèque et la rendit publique, comme nous le dirons. 

P. Virgiliufl Haro, —né le 15 octobre, Tan 683 de 
Rome,— 69 ans avant Jésus-Christ, — mort 18 ans avant J.-C. 

En cette année 62, il était âgé de 7 atis. 

Par la beauté réelle de ses œuvres, par les innombrables 
imi,tations qui en ont été faites, Virgile est un des auteurs 
païens qui ont eu le plus d'influence dans les études chré- 
tiennes. Le P. Tkomassin, de TOratoire, rappelle, « un res- 
» pectable docteur qui enseigne Texistence de Dieu et des 
» anges; qui professe une théologie pleine de grands senti- 
» ments pour la» Divinité et pour la religion ^ » Les PP. de la 
Compagnie de Jésus en ont fait leur auteur favori, et on pour- 
rait dire leur saint. Selon le P. Rapin, Virgile est un «génie 
» admirable, en qui tout est grave, juste, heureux, achevé, plus. 
» grand que Tesprit humain, l'égal de la nature; YÈnHdti ^"^^ 
9 Y Iliade est la plus parfaite production de l'esprit humain ^.» 
Le P. Galuzzi l'appelle a le poëte des philosophes ou plutôt le 
» Platon des poètes... le théologien et Fi^terprète du droit 
» pontifical; ... chantre de la philosophie des mœurs ^. » 

' Manière â^ étudier chrétiennement les poètes, 1" partie, 1. ii, c. 8. 

^ Comparaison d Homère et de Virgile, p. S et passïm. 

^ Philosophorum esse phUosophum iUum poetam aut poetarum veriùs Pia* 
tonem (p. 220) ... theologus appellari debeat ac pontiûciijurisinterpres (p. 227); 
monim philosophiam a VirgUio cani, cum canitar fabula (231) (Gallutii Sabini 
e Societate Jesu Virgilianx vindicationes^ et eommentarii trea de tragedia, 
coQKBdia, elegia; in-4%Romœ, 1621). 
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Le P. Sarbievius se vantait de Vavoir lu 60 fois *. Mais celui 
qui lui a consacré on peut dire sa vie entière, c'est le P. de La 
Cerda. C'est à lui que Ton doit la plus belle édition de Virgile, 
en 3 magnifiques volumes in-folio 2, donnant sur chaque vers 
un Commentaire qui réunit tout ce qui, dans Tantiquité pro- 
fane, peut servir à l'expliquer, sauf la comparaison avec la 
Bible, qui seule cependant explique toute l'antiquité. Sous le 
titre de : Yirgilii elogia, Il fait de l'auteur païen un panégy- 
rique qui le met à côté de tous nos saints, et au-dessus de 
nos patriarches. En effet, il trouve en Virgile, en autant de 
chapitres et paragraphes, pudor, humanUas, prudentia, modes- 
tia, pietds; — éloges ab utiliy à jucundo, à phUosophia. — As- 
Irologus, medicus, mathematicus, artifeXy caussidicus, juris 
pontificii et rituum satrorum scientissimmy velustatis amantissi- 
nrnsy Grœcarum litterarum et artium omnium doctissimus; — 
en rhétorique et éloquence, proximuSy par y major Tullio; 
proximtiSy par, m4ijor Homero et reliquis grœcis et latinispoetis^ 
maœimus poetarum; — honneurs rendus de son vivant et 
après sa mort. ■— Honneurs qui seront éternels : honar Vir- 
gilii fatums œternus, — Enfin, ce long panégyrique finit par 
l'apothéose suivante : 

tt Adieu donc, très-divin Virgile, fils d'Apollon, ornement 
» des Muses, gloire de Tunivers, libérateur de THalie, nour- 
» rice de l'esprit, idée de la nature. Quand je vois un autre 
» poète que toi Iju, loué, approuvé, aussitôt je détourne mon 
» esprit, tout je chancelle, tout je suis stupéfait. Mais si lu es 
» lu, loué, approuvé, tout d'un coup j'applique mon esprit, 
» je suis éveillé, et tout ce que je commence me réussit K » 
Tel est l'éloge que le R. P. de La Cerda fait de Virgile* Or, 
c'est cet éloge que M. Lemaire a inséré en entier dans son 

* Virgilium Fexagies, cœteros (poetas) decies et amplius a se perlectos esse 
lestabatur. (Fila, en tête de ses Carmina; Parislis, Barbou, 1759.) 

3 Madrid, 1608, 1612, 1617; Lyon, t. 1, 1619; 1. 11 et m, 1612 et 1617; Go- 
luniae, lG28et 1647. 

3 Salve Jam, divinisslme Maro, Phœbi soboles, decus Musarum, orbis gloria, 
assertor Latii, ingeiiiorum altor, naturœ Idea. Gum poetam allum, prster te, 
legi video, laudari, probari, mentem statim amoveo, totus osclto, totus torpeo; 
si tu iegeris, laudaris, probaris, mentem illico adhibeo, excitor, succeditque 
quidquid instituo ! ! ! {Virgilius de La Cerda, 1. 1, p. xiii-xLVi). 
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édition do 1822 *, sous le litre de Virgilii laudes, au lieu de 
elogia, et ce qui nous étonne^ sans citer celui qui en est l'au- 
teur. 

A cause donc de toutes ces circonstances, nous croyons 
devoir faire ici, année par année, l'histoire de la vie et des ou- 
vrages de Virgile, comme nous le faisons pour Cicéron. Mais 
pour savoir le cas qu'il faut faire de toutes ces fausses apo- 
théoses que des auteurs chrétiens ont faites avec si peu de 
jugement, du poète païen, nous voulons donner la vie de 
Virgile d'après les plus anciens auteurs. De nombreux témoi- 
gnages se trouvent dans les écrivains contemporains ou à peu 
près; mais sa vie ne nous a été conservée que par trois au- 
teurs d'un âge un peu plus moderne. La principale est celle 
de Tiberius Claudim Donatus, grammaipien du S"* siècle, qui 
a laissé un Commentaire sur l'Enéide ^. 

(Jn^ autre est attribuée à Servius Maurus Bonoratus, gram- 
mairien du «• siècle, dont le commentaire est si estimé ^. 

Enfin, il y en a une autre d'un grammairien de Rome, 
d'une époque incertaine, nommé Focas ou Phocas *. 

Nous donnons la traduction de la Vie de Donat, d'après 
rédition de M. Lemaire, en la comparant aux autres, et en 
citant les principales remarques du nouvel éditeur : 

(( Tiberius Claudius Donatm , à son fils Tib. Claudianus 
T» Maximus Donatianus^ sur la vie de P. Virgilius Maro. 

» Chap. I. — Publius Virgilius Maro, naquit de parents 
)> peu fortunés, surtout son père Maro. En effet, quelques-uns 
» rapportent que ce Maro était ouvrier en poterie, la plupart 
» qu'il fut d'abord domestique d'un certain Magus, muletier, 
» dout il devint ensuite le gendre à cause de son bon travail. 
» Son beau-père Tayant mis à la tête de Tagriculture et du 
» travail de la campagne, il augmenta bientôt sa fortune par 
» l'achat de forêts et par l'élève des abeilles. Virgile naquit 
» sous le consulat de Cn. Pompée le Grand et M. Licinius Gras- 

' Virgilius, t. vu, p. 346-391. 

'^ Voir ceUe vie dans le Virgile de LeineJre, t. vu, p. 267. 
^ Dans toutes les éditions de Servias et en particulier dans celle de Genève, 
1636, in-4%p. XIX. 
* Dans ibid.j p. xi, et dans Lemaire, p. 894. 
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» sus^ consul l"fois aux ides (le 15) d'octobre (an 683 de Rome, 
» 69 ans avant Jésus-Christ), dans le bourg des Andes (au)our- 
» d^hui Pietola) non loin de Mantoue. Quand sa mère Main était 
» enceinte, elle songea qu'elle accouchait d'un rameau de lau- 
» rier, et que l'ayant couvert de terre, il avait grandi subitement 
» à régal d'un arbre, chargé de divers fruits et fleurs. Le len- 
» demain, comme elle allait dans un champ voisin avec son 
» mari, elle se détourna de son cbeniin et mit au monde son en- 
D fiant dans un fossé. On prétend que cet enfant, dès qu'il fut né, 
D ne poussa aucun vagissement > il avait un visage tellement 
» doux qu'il indiquait déjà un espoir non douteux d'un avenir 
» prospère. Il y eut un autre présage; car la branche de peu- 
» plier que, selon la coutume du pays dans le cas d'un ac- 
d coucheraent on planta aussitôt en ce lieu, grandit si Tite 
» qu'elle égalait les peupliers plantés longtemps avant. Cet 
» arbre fut appelé pour cela l'arbre de Virgile, et fut consacré 
» parlagraride dévotion des femmes enceintes ou nouvelle- 
» ment accouchées qui venaient y faire et y acquitter leurs 
» vœux. — Virgile passa ses premières années, c'est-à-dire 
» jusqu'à rage de 7 ans, à Crémone. » 

A l'occasion de tous-ces prodiges, le P. deLaCerda s'exprime 
ainsi : 

« Vous direz ; Est-ce que ce ne sont pas là des fables et de 
» purs mensonges, inventés seulement pour louer Virgile? 
» Sachez, lecteur, que les trois faits au moins, le laurier, 
» lea abeilles et la branche de peuplier, sont cités par tous 
» ceux qui ont é^rit la vie de Virgile, sont admis par tous les 
» hommes doctes, et ne sont rejetés par personne. Semblables 
» faits sont cités sur la naissance de plusieurs païens : poMr- 
» quoi ne les croirai-je pas de Virgile, le Dieu éternel ayant 
» voulu par là annoncer aux mortels quel prodige allait 
» naître *?» 

Nous continuerons cette vie aux années suivantes. 

Caius Cilttiiis llecenas, — né l'an 685 de Rome, — 
67 ans avant Jésus-Christ, — mort 7 ans avant Jésus-Christ. 

En cette année 62, il était âgé du 5 ans. 

' Volente œterno Numine indicare mortalibus quale prodigium nasceretur 
(Dans La Cerda, t. i, p. xvii, et dans Leinaire> p. âôO). 
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Q. Horatitts Wlmmmwuê, — Dé le 8 décembre de Tan 687 
de Rome^ 64 ans ayant Jésus-Christ^ — mort 7 ans avant 
Jésus-Christ. 

En cette année, il était âgé de 3 ans. 

Nous continuerons à noter la naissance des autres princi- 
paux auteurs. 

VIII 

61 am avant Jésus-Christ. 
44* année du pontificat cTSyrcan II, à Jérusalem. 
V* année de M. JEmilius Soaurus, président de la Syrie, 
691* de Rome; D. Junius Silanus et L. Licinius Murena, 
consuls. 

Pompée, avant de retourner à Rome, coordonne tout TO- 
rient. — Il établit des rois, — forme des provinces romaines, 
— bâtit des villes et passe Thiver à Ephèse; — il envoie à 
Rome son lieutenant Pison pour y demander le consulat et 
préparer son triomphe, — A Rome, grande peur que Pompée 
ne veuille garder son armée. — Clodius s'introduit dans la 
maison de César où Ton célébrait les m^tères de la Bonne 
Déesse, et on Ty surprend déguisé en femme. — Grand émoi 
pour avoir souillé ainsi les mystères; — les pontifes dé- 
cident qu'il y a sacrilège; — Gicéron dépose contre lui; — 
César s'abstient, mais répudie Pompéia sa femme, sœur de 
Pompée, en disant que la femme de César ne doit pas même 
être soupçonnée; — Clodius est absous par des juges achetés 
ou corrompus; — Gicéron donne un détail de mœurs qui est 
à connaître, a Quelle horreur, écrit-il à Atticus, il a fait avoir, 
1» par-dessus le marché, à certains juges, les faveurs de queh 
» qués dames et de quelques jeunes gens de qualité ^ » 

II. liAiare de la religion païenne. — liée affairée remelees 
dlrlgéee -par lee oraelea , les apparitions , les démoni>9 et«. 
— Pe qael eselavage le ChrIsI a délivré les hommes? 

Voici maintenant quelques-unes des préoccupations reli- 
gieuses des Romains : 

' Jam verô, o DU boni ! rem perditam ! etiam noctes coilarum mulieroœ, 
atque adolescentulorum nobilium introdactiones nonnuUis judicibas , pro 
mercedis cumulo, fuerunt {Àd ÀUicum, 1. 1, épia. 16, t. xvii, p. 58). 
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«Après qu'Antoine eut vaincu Catilina dans le territoire 
»de Pistore, il porta dans la province (de Macédoine) ses 
» faisceaux armés de lauriers, fut surpris par les Dardaniens, 
y» et réduit à prendre la fuite, après avoir perdu son armée. On 
n jugea qu'il avait présagé la victoire aux ennemis» en portant 
» de leur côté des lauriers victorieux qu'il aurait dû venir 
» déposer au Gapitole. — On vit des loups dans la ville, et Ton 
entendit pendant la nuit de lugubres hurlements de chiens. 
» La statue de Mars se couvrit de sueur. La foudre, ayant erré 
» par toute la ville, renversa plusieurs statues des Dieux et tua 
» des hommes. On purifia la ville. Une grande éraotioo s'éleva 
» dans Rome au sujet de la dictature de Pompée *. » 
Voici maintenant quelques croyances sur Auguste : 
« Selon ce qui a été écrit par G. Drusus, Auguste encore 
» enfant, fut un soir déposé dans ses langes par sa nourrice : 
» c'était au rez-de-chaussée; le lendemain on ne Ty vit plus : 
D après ravoir cherché longtemps, on finit par le trouver sur 
» une tour fort élevée, le visage tourné vers le soleil levant. 
D Dès qu'il commença à parler, il ordonna le silence à des 
D grenouilles qui coassaient à la campagne de ses aïeux, et 
p depuis lors, dit-on, les grenouilles ne s'y font plus entendre. 
f> Un jour qu'il mangeait dans un bosquet près du quatrième 
» miliaire de la route de Campanie, un aigle lui enleva brus- 
» quement le pain qu'il tenait à la mam^ et s'étant envolé dans 
» les airs à une prodigieuse hauteur, il redescendit toutdou- 
» cément et lui rendit son pain ^. » 

^ Quum in agio Pistoriensi Gatilinam devicisset, laureatos fasces in provin- 
clam tuiit : ibi a Dardanis oppressus, amlsso exercitu profugit. Âpparuit eum 
hosttbusportendisse Victoria m, quum ad eos laurum victricem tuierit, quam in 
Capitolio debuerat deponere. Lupi in Urbe visi ; nocturni ululatus flebiles ca- 
num auditî; simulacrum Martis sudavit; fulmentota Urbe pervagatum, pie- 
raque Deorum simulacra decussit, liornines exanimavit. Urbs lustrata. Propter 
dictât uram Pompeii ingens seditio in Urbe fuit (Julius Obsequens^ Prodigiorum 
libelîuSf c. 123). 

^ Infana adhuc, ut scriptum apud C. Drusum extat repositus yespere in 
cunas a nutricula, loco piano, postera luce non comparuit ; dluque quaesitus, 
tandem in altissima turri repertus est, jacens contra solis exoïtum. Quum pri- 
mum fari cœpisset, In avito suburbano obstrepentes forte ranas silere jussit ;. 
atque ex eo neganlur ibi ranœ coa\are. Ad quartum lapidem Campaose via^, 
in nemore prandenti ex improviso aquila panem ei manu rapuit : et quum 
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Dans cette histoire de la religion romaine, nous ne devons 
pas passer sous silence TélecUon de celui qui en était le 
Grand-Prétre, et sous le pouvoir duquel se passèrent tous les 
actes religieux que nous raconterons. 

a Déçu de Tespoir d obtenir un commandement^ César dé- 
fi manda le Souverain Pontificat, non sans répandre d'im- 
» menses largesses. Le matin^ se disposant à se rendre aux 
» comices^ et songeant à Ténormité des dettes qu'il avait 
» contractées^ il dit à sa mère^ qui Tembrassait, que s'il n'était 
» Souverain Pontife, il ne reviendrait pas chez lui. Il obtint sur 
» deux compétiteurs des plus puissants^ sur des hommes qui, 
» par leur âge et par leur dignité, lui étaient de beaucoup 
» supérieurs, un tel avantage, qu'il réunit plus de suffrages 
» dans leurs propres tribus, qu'ils n'endurent ensemble dans 
» toutes les autres ^ » 

Dion dit sur ce fait : 

« Métellus le pieux étant mort. César jeune encore et qui 
» n'avait pas été préteur, aspira à lui succéder; il plaçait ses 
» espérances dans la multitude pour divers motifs, mais siir- 
» tout parce qu'il avait soutenu Labienus contre Rabinius, et 
» n'avait point volé la mort de Lentulus. 11 réussit^ et fut 
» nommé Grand-Pontife, quoiqu'il eût de nombreux compé- 
D titeurs, entre autres Catulus ^. » 

Voici quels étaient les pouvoirs et quelles étaient les charges 
du Souverain Pontife : 

c(Le Grand-Pontife^ avait la souveraine puissance en tout 
ce (|ui regardait la Religion, qu'il avait soin d'appliquer. U 
répondait aussi pour le collège des pontifes, et avait grand 
soin que la religion ne souffrit aucun dommage. C'était lui 

altissiine evolasset, rursus e\ improviso leniter delapea, reddidit (Sueton. Odan, 
Aug.,c.9A). 

* Deposita provinciœ spe, pontiûcatum maximum petiit, non sine profusis- 
sima largitione. Iii qua reputans magnituâinem œris alieni, qaum mane ad 
l'-omitia descenderet, prœdixisse matri osculanU fertur, domum se nisi Ponti- 
flcem non reversurum. Atque ita potentlssimos duos compeUtores, multumque 
et State et dignitaie antécédentes, superavit, ut plura ipse in eorum tribubus 
suffragia , quam uterque in omnibus, tulerit (Suétone, César, c- 13^. 

2 Dion, t. xxxvii, c. 37, t. ni, triad. p. 237. 

^ Les Grecs appelaient cette fonction Itpwrw/i ii.iyirm (Plut., Fah. Max* — 
Denys d'Halicamasse, 1. ni, c. 36).- 
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qui recevait les Vestales, les jugeait et présidait à leurs sacri- 
fices ^ Il dictait toujours la formule dans les actes publics 2, 
il présidait aux assemblées des autres prêtres, et c'était lui qui 
les initiait. 11 devait être aussi présent aux adoptions qui se 
faisaient, et il prenait connaissance de certaines causes qui 
regardaient le mariage. Un de ses soins était encore de con- 
server les annales et de régler Tannée 3. Il avait juridiction 
sur toutes les personnes consacrées au culte des Dieux. Enfin 
ilpoiivatt dispenser de certaines cérémonies. On ne sai^ pas 
sll avait droit d'assembler les eôlttices. Quoique tous ces pri- 
vilèges lui donnassent une grande autorité; il y avait cepen- 
dant plusieurs choses qùMl ne pouvait faire sans le consente- 
înent du Collège des pontifes. On pouvait appeler de lui au 
Collège des pontifes^, et du Collège des pontifes au Peuple. 11 
portait pour se distinguer une robe prétexte (insigne), et un 
voile appelé tutulus ou apex ^. 

Tel fut le pouvoir dont César fut alors investi et qu'il garda 
jusqu'à sa mort. 

I¥. napportfl des Homainfl avce lofl Juifs et influcnee du p«^uplo 
ehoisi de Dieu pour coBflervcr les tradillonM prlniitlTes «nr lo 
peuple eonc|aéraii( du monde. 

Scaurus laissé en Syrie par Pompée, avec le titre de prési- 
dent, cherche à pacifier la province. Antipater commandant 
des troupes juives lui rend de grands services. Voici ce qu'en 
dit Josèphe : ' . 

a Scaurus marcha avec son armée vers Pétra, capitale de 
» l'Arabie, et comme les passages pour y aller étaient extrè- 
» mement difficiles, ses soldats qui se trouvaient pressés de la 
» faim pillaient le pays d'alentour. Antipater leur fit porter 
» de la Judée par le commandement d'Hyrcan des blés et 
» autres choses nécessaires. Comme il était fort connu du roi 
» Arétas, Scaurus l'envoya vers lui en ambassade. Il s'en ac- 

• Ovide, Fastes, ni, 423. — Numa, p. 66. 

^ Il y était quelquefois remplacé par un scribe. Voir Valère Maxime, 1. iv, 
c. 10. 
^ Cicéron, De V Orateur, 1. 11, 12, 13. 

* Tite Live, 1. xxxi, c. 9. 

^ Explication abrégée des cérémonies romaines, sect. iv, c. 2, n. 2, par Nieu- 
poort, traduetion française. Paris, 1741, p. 196. 
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» quitta si bien qu'il lui persuada de donner 300 talents \mt 
B empêcher le dégât de son pays. Ainsi cette guerre fut aussitôt 
D finie que commencée; et Scaurus n'en eut pas moins de joie 
» qu'Arétas *. » 

Ecrivains latins. Cicéron prononce son discours pour P. 
ComilitAS SulUiy accusé d'avoir trempé dans la conspiration de 
Catilina^ et le fait absoudre. Nous devons noter le passage qui 
a rapport à la croyance de Lentulus sur l'empire prédit aux 
(rots Cornélius, et que nous avons vu rappeler les trois Cornes 
de Daniel. 

« Lorsqu'on se rappelle la liaison de lentulus avec lesdé- 
» laleurs^ ses extravagantes débauches^ sa religion perverse et 
» impie, qui serait étonné de ses criminels projets et de ses 
» folles espérances ^? )> 

IX. 
60 ans aoant Jésus-Christ. 
15® année du pontificat d'Hyrcan II, à Jérusalem, 
2« année de Scaurus, président de la Syrie. 
692 de Rome ; M. Tupius Piso Calpurnianus et M. Valerm 
Messala Niger, consuls. 

I. Événemonis politique*. 

Pompée revient à Rome et cherche à faire confirmer par le 
sénat tous les actes qu'il avait émis en Orient. — Il triomphe 
pendant deux jours de toutes les nations vaincues.— Premiers 
débats de Cicéron avec Clodius. — César est questeur en Es- 
pagne. — Q. Cicéron succède à L. Valérius Flaccus, comme 
préteur en Asie. — C. Pomptinius soumet les Allobroges. 

11. BapporC* dos x Romains avoe les Juifs et lallaenee da 
peuple choisi de Dieu pour eonserver les (ra'dltlons prlml' 
tivcs sur le peuple eonquérant du monde. 

An nombre des événements où le peu pie j uifa été mis en con- 
tact avec les Romains, on doit compter à bon droit le triomphe 
de Pompée à Rome, les 29 et 30 septembre de cette année; ce 
fut un des plus magnifiques. En ce qui concerne les Juifs, il 

* Josèphe, Antiq. judaïq., 1. xiv, c. 9. 

3 Quis Lentuli societates cum indicibus, quis insaniam libidinam, guis per- 
versam atqoe impiam religionem recordatur, qui illum aut nefandum cogi- 
tasse, aut stulte sperasse miretur .^ (Cicero, pro P. Sulla, n. 25). . 
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faut remarquer qu'on y vit flgurer le roi Aristobule, ses deux 
files ti Antigonus son fils; Alexandce s'était échappé^ et se 
cachait en ce moment en Judée. Gomme à l'ordinaire, les 
Juifs captifs durent suivre le char du triomphateur, la tête 
rasée,libres pourtant, el avec le costume de leur pays. Appièn 
nous apprend qu'aucun des captifs ne fut mis à mort ni vendu, 
comme cela avait lieu dans les autres triomphes; mais ils fu- 
rent tous renvoyés dans leur pays aux frais de TÉtat. Il nous 
apprend en outre qu'on a y voyait la figure des Dieux des 
» Barbares vaincus, avec leurs ornements propres *. » On ne 
sait s'il faut y comprendre quelque dépouille du Saint-des- 
Saints du temple de Jérusalem. — On y vit figurer au moins 
la vigne d'or^ magnifique ouvrage qui ornait le vestibule du 
temple. Pline dit à ce suje| : 

« On vit à ce triomphe un mont d'or, carré, avec des cerfs, 
» des lions et des pommes de toutes sortes, entouré d'une 
» vigne d'or ^. » 

La figure des animaux y avait élé sans doute ajoutée après 
coup, car elle ne pouvait être admise dans le temple. Strabon 
parle de celte vigne d'or en ces termes : 

« Pendant que Pompée était à Damas, il vint des députés 
» de la Judée qui lui firent présent d'une vigne ou d'un jar- 
» din qu'on appelait le terpole. Nous avons vu cet ouvrage à 
» Rome, dans le temple de Jupiter capitolin, avec cette ins- 
» cription : Par Alexandre, roi des Juifs. Il fut estimé 500 ta- 
» lents, et on dit que ce fut Aristobule qui lui en fit pré- 
» sent^. » 

Quoique les captifs eussent été renvoyés dans leur pa^s, 
on ne peut douter qu'il n'en restât beaucoup à Rome, car 
Cicéron va nous dire bientôt qu'ils y étaient si nombreux 
qu'ils étaient capables d'influencer les assemblées du peuple 
romain. 

Pendant ce temps Scaurus continue à gouverner la Judée 

' Oi»vrc Bapédcpix&)v iUoviç, xxc xôo'/aoi itArpioi (AppieDi Guerre de Mithri- 
date, c. 1 17 ; dans Téd. Didot, p. 268). 

^ Montem aureum quadratum^ cum cervis et leonibus et pomis omnis ge- 
neris circumdata vite aurea (Plin., Hist. nat., I. xxxtii,c. 6, d. 2, édit. Le- 
maire). 

^ Strabon, dans Josèphe, Ant, juiv^; 1. xiv, c. 3. 
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comme président de la Syrie. Les Romains tiennent garnison 
à Jérusalem^ et de bons rapports continuent entre les officiers 
Romains, le Grand-Prêtre Hyrcan et see général Antipater. 

III. écrivains IM>fi«, S^e^M el Jiitfii. 

Écrivains latins : Cicéron défend le poëte Archias (pro Ar- 
chia), son ancien maître > à qui Ton contestait le titre de 
citoyen romain. — On a encore un curieux échantillon d'un 
discours ou plutôt d'un dialogue satirique qu'il eut avec Glo- 
dius en plein sénat. Il en fait le récit à Atlicus : 

« Ce beau garçon (ClodJas) se lève et me reproche que 
j^ai été à Bayes. — Il n'en est rien, lui dis-je; mais, après 
tout, qu'est-ce que cela? C'est .eomitie si vous disiez que j'ai 
été surpris dans un lieu secret. -7- Il appartient bien, reprend- 
il, à un rustaud d'Arpinum d'aller à ces bains. — Je m'en 
rapporte, dis-je, à votre sœur, qui se serait bien accommodée 
de ce rustaud, comme les pirates qui vous prirent s'accommo- 
dèrent de vous. — Jusques à quand, s'écria-t-il, souffrirons- 
nous ce roi? — Comment, repris-je, osez -vous encore parler 
de roi, quand vous savez que le roi (des sacriflces Marcius, 
votre beau-frère), n'a fait nutle mention de vous (dans son tes- 
tament? (Car il avait déjà dévoré en espérance l'héritage de ce 
roi.) — Vous avez acheté une maison sur le Palatin. — Est-ce 
que vous prétendrîoz-dire que j'ai acheté des juges? — Mes 
juges, reprit-ii, n'ont pas cru à votre serment. — 11 y en a eu 
25, repartis-je, qui se sont fiés à moi : vos 31 n'ont eu aucune 
confiance en vous, puisqu'ils ont reçu d'avance votre argent. 
La huée qui s'éleva là-dessus le fit taire, et acheva de l'acca- 
bler ^ » 

i A. BONNETTY. 

* Surgit pulchellus puer : — Objicit raihi, me ad fiaïas fuisse. — Faisum : 
sed tameu quid hoc? Simlle est, inquam, quasi dicas in operto fuisse.— 
Quid, inquit, homini Arpinali cum aquis caldis?—- Narra, inquam, patrono 
tuo, qui ArpinaUs aquas concupivit : Dosti enim marinas. — Quousque, inquit, 
hune regem feremu^P — Regem appellas, inquam, cum rex tui mentionem 
nuilam fecerit. (Ille autem régis hereditatem spe devorarat. — Ûomum, inquit» 
emistl. — Putes, inquam, dicere, judices emisti ?— Juranti, inquit, til)inoD 
crédiderunt. — Mihi yero, inquam, xxv judices crediderunt : xxxi, quoniam 
nummos ante accepenint, tibi nihil crediderunt. — Magnis clamoribus afflictos 
conticuU, et concidit (CicerO; ad Atiùsumf 1. 1, lett. 16, t. 17, p. 
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drîence l|tdtonque.. 

■ ■ ) > < 

RÉACTION CONTRE L'ENSEIGNEMENT PAÏEN 

QUI s'est glissé dans les écoles chrétiennes. 



• «''■l 



Quand une idée est juste^ quelque opposée qu'elle soit aux 
idées reçues^ elle peutbien exeiter4;qQi|ientanémen lune grande 
répulsion^ et de grandes colères, mais les esprits supérieurs^ 
les critiques indépendants et clairvoyants finissent par la re- 
connaître et la faire prévaloir. Dans Tavant-dernier câbler 
(p. 235] nous citions un Rqligieux franciscain proclamant à 
Rome les funestes efPets de renseignement païen donné de- 
puis si longtemps dans les écoles chrétiennes ; nous trouvons^ 
dans un des derniers n°' de la Revue de Vinstruction publique, 
des paroles profondément vraies, et qui proclament bien 
hautement les funestes conscquçnces de l'invasion du Paga- 
nisme dans la société chrétienqe. Cette revue est une des 
plus intelligentes et des plus répandues parmi les professeurs. 
Ses paroles sont donc très-importantes, nous les recomman- 
dons à ces professeurs de petits séminaires, qui vantent tant 
renseignement' des classiques païens. — L'article consacré 
à l'examen des Moines d'Occident de M. de Montalembert, com- 
mence ainsi : 

« Histoire de loups, » disait Voltaire à propos du moyen 
âge. L'opinion de Voltaire ne lui est pas personnelle; elle 
n'est même pas propre au 18« siècle. Il est permis d'affir- 
mer sans scrupule qu'elle trahit le sentiment à peu près 
unanime des temps modernes, si on excepte notre époque. 
De Maislre parlait de cet esprit systématiquement hostile à la 
civilisation chrétienne, quand il avançait que Thistoire, de- 
puis trois cents ans, était upe conspiration ouverte contre 
la vérité. On est obligé de reconnaître aujourd'hui qu'il avait 
bien vu, malgré là forme paradoxale de sa proposition. 

» L'avènement de la Réforme coïncide avec celui d'un autre 
courant d'idées, qui prend immédiatement le caractère d'un 
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accès de fièvre chaude : je parle du mouvement auquel a 
donné lieu Vinventian du monde romain^ exhumé pièce à 
pièce du sépulcre où il gisait oublié. 11 faut croire que tous 
les ressorts du Christianisme s'étaient rouilles à la foif^, car 
soudain^ par tous les organes de la publicité, chaires publi- 
ques, livres, pamphlets, arts et sciences, s'échappe un flot 
d'anathèmes contre les traditions de la veille. Ce qui étonne 
davantage, c'est de voir l'Eglise prendre parla cet engoue- 
ment général : ses princes, ses docteurs, les disciples de saint 
Ignace eux-mêmes, travaillent de concert à démolir le piédes- 
tal sur lequel ils sont hissés. 

» Echo fidèle de son prédécesseur, le 17* siècle suit l'im- 
pulsion donnée. La littérature et la philosophie, toutes les 
forces intellectuelles et morales y concourent bruyamment 
à ta restauration du Paganisme. Il ne tient à rien que Jupiter 
ne remplace Jéhovah dans les lieu^i; saints. On dirait un parti 
pris : Corneille et Racine célèbrent sur la scène les mœurs des 
Césars; Boileau jure par Virgile; Descartes nie l'inspiration 
au profit de l'analyse. Dans le champ de la critique pure 
souffle xin vent qui dessèche lentement les croyances. On 
croit aux nymphes, mais on ne croit plus aux saints du para- 
dis. Cela se traduit par les Essais de Richard Simon et de Baii- 
lel, le dénicheur de saints. « Pourvu ({u'il n'aille pas faire un 
» fripon de mon pauvre saint Sulpice, » disait avec égoïsme le 
curé de la paroisse en passant à côté du terrible janséniste. 

» A son insu le Gallicanisme naît de l'influence de ce mi- 
lieu; il rougit de la tradition chrétienne qu'il cherche à ex- 
purger de son mieux. Bossuet lui-même qualifie volontiers 
le moyen âge de 605 siècles. Le pieux Fénelon, malgré la sa- 
veur mysticfue de plusieurs de ses productions, n'a pas l'ins- 
tinct de la grandeur qu'il perpétue; la vue d'un monument 
gothiqye afflige son goût nourri d'Homère et des anciens. 
C'est un pontife athénien sans cesse couronné de pam|)re. 

» Voltaire et le i8* siècle héritent de cette manière de voir, 
l'exagèrent si l'on veut, mais ne la créent pas. La Révolution 
française est Vapogée de la réa^ction opérée par le spectacle pos- 
thume de la dvilisalion antique. 

» Au lendemain de la Révolution, l'émancipation violente 
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des intérêts matériels a provoqué Tavénement d'une ère nou- 
velle qu'on pourrait définir avec exactitude : une restauration 
de ridéal. L'apparition du Génie du christianisme en est le 
point de départ. 

» Il est remarquable que la plupart des écrivains du 19* siècle 
ont trempé leurs ailes dans ces eaux fécondes auxquelles ia 
Révolution a servi de réactif, M. le comte de Montalembert 
appartient à cette lignée d'hommes illustres, comme lui ap- 
partiennent à des titres divers Chateaubriand, de Maistre, La- 
mennais, Lamartine, Victor Hugo, Çuizot, Aug. Thierry, etc. » 

L'auteur ajoute un peu plus loin : 

«M. de Montalembert est mieux inspiré dans le morceau 
suivant où il traite du vrai et du faux moyen âge. Il lui donne 
pour épigraphe ces paroles de Gicéron : a Primam esse historiœ 
legem ne quid falsi dicere audeat^ deinde ne quid veri non au- 
deat, » Ce n'est pas si aisé à faire qu'à dire; mais M. de Monta- 
lembert a du courage. 11 commence par distinguer l'ancien ré- 
gime d'avec le moyen âge. L'ancien régime représente le vieux 
despotisme romain exhumé au 16» siècle, en même temps que 
les Nymphes et que Phébus. M. Guizot en France, Jean de Mul- 
1er, Voigt, Léo, Hurter, les deux Menzel en Allemagne, avaient 
déjà fait ressortir cette vérité. Cette énumération de renom- 
mées protestantes, fournie par M. de Montalembert lui-même, 
prouverait combien la tradition chrétienne est restée vivace 
au sein de l'Église réformée. Jusqu'à ces derniers temps, 
l'Eglise gallicane n'a eu personne pour énoncer cela/pour 
dégager la liberté et l'honneur chrétiens des bonies impri- 
mées au front deTEglise par l'arbilraire royal. Cette remarque 
s'applique autant à Bossuet qu'aux a|)ologistes contemporains 
du Christianisme dans notre pays. Il n'est pas glorieux pour 
un clergé catholique d'avoir recours à des plumes réformées 
pour éclairer son propre passé : Nescitis cujus spiritûs sitis, 
dit l'apôtre*. 

» Ce sont ces derniers que M. de^Montalembert appelle les 
tard-venus de la renaissance chrétienne. Quand ils cherchent 
le moyen âge, ils ne vont pas plus loin que le 17" siècle, 
qu'ils aiment parce qu'ils y trouvent des arguments en faveur 

' Ou plutôt le Sauveur : Nescitis cujus spiritûs eslis (Luc, ix, 65). A. B. 
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de la servitude et de la prostration universelle qu'ils préco- 
nisent, heureux de a se reposer sur un maître du soin de 
» tout défendre^ en bâillonnant leurs adversaires ^ if 

L. Derôme. 

Nous n'avons pas besoin de relever quelques traits de ce 
tableau que nous sommes loin d'approuver; mais le fond 
est d'une justesse^ qui devient de plus en plus évidente pour 
tous. 

A. BONNETTY. 



NOinnBLLIIS ET MÉIiANâES 



ITALIË-BOME. — Continuation des découvertes faites dans les fouiUes du 
palais des^ Césars par ordre de V empereur des Français. 

Plusienr» journaux ont parlé prématurément des résultats donnés par les 
fouilles que l'empereur des Français fait opérer en ce moment dans sa noavdie 
propriété des Jardins Farnèse, au mont Palatin. Ces travaux, conduits soué 
rhabile direction de MM. Rosa, conservateur, et Rénier, de FAcadémie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres de Paris, ont, il est vrai, amené la découverte d'une 
statue sans tête, fort belle, et de constructions de Tère impériale reposant sur 
des restes de monuments contemporains de la république et même de la royauté. 
Mais on attend des résultats plus décisifs pour adresser un rapport à Paris. 

Les Jardins Farnèse sont occupés par un dëtadiement dMnfanterie française. 

Le public prend un vif intérêt à ces fouilles : on sait en e^t qu'une vieille 
tradition très-répandue à Rome veut que cette partie du Palatin renferme de 
fabuleux trésors, outre les richesses artistiques qu'on ne manquera pas de dé- 
couvrir. • 

Des fouilles s'exécutent aussi dans la cour du pénitencier de Sainte-Balbine 
et à l'école d'agriculture de la Vigna Pia, {Correspondance de Rome,) 

RUSSIE-SAINT-PÉTERSBOURG. — Publication du fac-similé du manuscrit 
de la Bible, dit du Sinai, 

On écrit de Saint-Pétersbourg à ï Union : Il y a 3 ans, TËmpereur a chargé 
M. Tischendorf de s'occuper d'une édition nouvelle de la Bible sur le manuscrit 
du Sinat, le plus ancien des parchemins tracés en langue grecque que l'on con- 
naisse. Ce savant vient d'achever c€ttc œuvre et de l'offrir à Sa Majesté. Elle 
forme 4 vol. grand in-^. Le premier contient une introduction, un commentaire 
paléographiaue et 21 tableaux reproduits par la photo-lithographie ; les autres 
renferment le texte grec de 22 livres contenant tout l'ancien Testament et le 
texte complet du nouveau. C'est un honneur pour la«Russie d'avoir fait les frais 
de cette publication qui, par son exécution typographique autant que par sa 
valeur intrinsèque, laisse loin derrière elle la Bible imprimée en Angleterre en 
1828, connue sous le nom A-Alexandrine, 

* Revue de Vinstruction publique, n» 26, le 25 septembre 1862, p. 402. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE L'ÉGLISE 

DEPUIS LA CRÉATION JUSQU'A NOS JOURS. 

Par M. l'Abbé J.-E. DARRA8, 

GbanoiDe honoraire d'Ajaccio et de Quimper. 



V 3® ARTICLE ■. — Z^ Yolume ^ 

L^accueil si bienveillant que les lecteurs des Annales de 
philosophie chrétienne ont cru devoir accorder à nos articles 
sur le 1" volume de cette Histoire de l'Eglise nous fait un de- 
voir de les entretenir du second. Il commence avec Josué 
(1605 avant J.-C.) et finit à fe destruction du royaume d'Israël 
(586 avant J.-C). Cette longue période de la vie du peuple juif 
est plus intéressante encore que la précédente. Nous y verrons 
le développement et la vulgarisation pour ainsi dire des pres- 
criptions mosaïques surnageant au naufrage des principes; ce 
qui contredit formellement les assertions des rationalistes mo- 
dernes, tels que M. Renan et son satellite, M. Michel Nicolas, qui 
prétendent que le souvenir de Moïse subit une longue éclipse 
en Israël, et que sa législation ne reçut aucune application 
jusqu'au temps du roi Josias, c'est-à-dire pendant dix siècles. 
Nous allons esquisser à grands traits ce second volume, et faire 
çà et là des citations, qui, mieux que nous ne pourrions le 
dire, feront apprécier le mérite de cette œuvre. 

« De rÊden au Sinaî, dit M. Fabbé Darras, l'histoire reh'gieuse du monde ac- 
cuse un développement parfaitement identique dans son essence, quoique pro- 
gressif dans sa forme. L'action de Dieu sur les intelligences se fait sentir à 
chaque génération avec la même toute-puissance, mais aussi avec les mêmes 
ménagements pour la liberté humaine. L'arbre de vie ne cesse d'incliner son 

' Voir le compte rendu du 1" vol. ci- dessus, p. 25 et 91. 

^ %• Volume in -8* de 746 pages. A Paris, chez Louis Vives. Prix, 6 fr. 

v« SÉRIE. TOME VI. — N^ 36) 1862, (65« vol. delà coll.) 26 
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fruit mystérieux sous la main des fils d'Âdara ; mais cette maiu reste maîtresse 
d'elle-même : elle peut accepter ou refuser à son gré la Révélation divine : elle 
peut s'étendre dans la direction du bien ou dans celle du mal, par une élection 
à laquelle Dieu lui-même n'impose aucune contrainte. Le Décalogue est la for- 
mule désormais irrévocable qui résume les préceptes faits aux patriarches, et 
la loi primitive donnée au père du genre humain. La tente d'Abraham, d'Isaac 
et de Jacob s'est dilatéfs; désormais ce ne sera plus un homme seul qui sera 
honoré des communications divines et qui portera la responsabilité des espé- 
rances et de l'avenir du monde. Un peuple entier sera l'héritier des promesses, 
l'élu du Testament ancien, la véritable colonne de nuée, précédant la marche 
de l'humanité, et la dirigeant sur le chemin de la véritable Terre-Promise, mais 
cette nation sacerdotale, ce peuple héréditaire dont la mission doit être si glo- 
rieuse, n'a pas été fatalement contraint à l'alliamse divine : il l'a librement con- 
tractée ; il demeurera libre de sa fidélité ou de son infidélité. Combien de fois 
ne le verrons-nous pas secouer le Joug de la loi et résister à l'action divine? Tel 
il fut au désert, tel il se montrera à la suite des âges ; les sources d'eau vive 
. qu'il demandait à la verge miraculeuse de Moïse n'ont pas éteint en lui la soif 
des concupiscences qui se manifestera par de nouvelles rébellions; le veau d'or 
de la solitude aura encore pour lui des attraits. Nous le verrons courir aux au- 
tels idolâtriques et porter à des dieux étrangers son encens sacrilège » {Histoire 
générale de V Eglise, t. ii, p. 3). 

Tel est, si nous pouvons nous exprimer ainsi, le sommaire 
des événements qui se dérouleront sous les yeux du lecteur. 
Mais avant de pénétrer plus avant dans son sujet, M. Tabbé 
Darras donne un remarquable passage synchronique du sa- 
vant et méthodique Daunou, qui fait ressortir la valeur histo- 
rique des livres de Moïse, et la lumière qu'ils ont répandue sur 
les origines du monde. Abordant ensuite l'origine du Poly- 
théisme, Fauteur pense que c'est un problème insoluble pour 
la philosophie^ rationaliste, tandis qu'aux yeux du chrétien, 
ce fait universel découle de la foi commune du genro.humain 
à un Rédempteur. Cette assertion peut être fondée; mais n'y 
a-t-il pas eu deux révélations parallèles à l'aurore des Jours, 
l'une faite par Dieu, l'autre faite par Lucifer. Avec un art et 
une persévérance vraiment infernale, le cPémon n'a-t-il pas 
singé, dans le gouvernement des peuples soumis à son empire, 
tous les genres de prescriptions faites par Dieu à ses fidèles? 

Avec Josué, les Israélites entrent dans la Terre-Promise ; 
c'est vainement qu'on a tenté d'assimiler la conquête du pays 
de Chanaan par les Hébreux à celle des colonies grecques ou phé- 
niciennes. Le véritable caractère de cette conquête^ fut sa lé- 
gitimité. On devait s'attendre à rencontrer M. Benan^ lors du 
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passage du Jourdain par les Israélites^ pour se rendre à Jéri- 
cho; cet érudit ne saurait permettre « à la divinité de s'însé* 
» rer dans la série des éyénements du monde physique et psy^ 
» chologique ^ » Mais l'auteur lui répond que l'histoire de l'hu- 
manité constate partout la croyance à l'intervention divine et 
à l'élément miraculeux dans le monde. C'est ce que M. Renan 
reconnaît^ comme malgré lui^ lorsqu'il admet ce principe de 
Heyne : a A mythis omnispriscorum hominumcum hisloria tum 
philosophia procedit ^. » Ce que M. Darras rend ainsi : a Toute 
» histoire et toute philosophie commencent dans l'antiquité 
D par une mythologie , c'est-à-dire par une intervention 
» avouée du surnaturel dans le monde physique ^. » Cepen-^ 
dant Jéricho est pris^ gràce^ suivant M. Muncky à une vaste 
mine ou à un tretiiblement de terre venu fort à propos. Le 
rationalisme, il faut en convenir^ est tout à fait ingénieux dans 
ses découvertes anti-surnaturalistes ! 

Mais^ avançons dans cette histoire où^ tantôt vainqueurs et 
tantôt vaincus lorsqu'ils sont infidèles à Dieu^ les Israélites 
finissent par triompher des nombreuses tribus occupant la 
Terre-Promise. Nous n'avons pas besoin de mettre le lecteur 
en garde contre cette illusion^ ou plutôt celte erreur de nos 
jeunes années^ pendant lesquelles nous considérions la longue 
liste des rois défaits par les armes juives comme de véritables 
rois^ comparables à ceux de nos pays civilisés. La possession 
de l'Algérie, et de nombreux rapports avec les paysorientaux, 
nous ont appris à les mieux connaître; ces souverains n'étaient 
autres que les chefs de petites tribus composées souvent d'une 
seule ville et de son territoire. 

L'époque des Sopheiim ou Juges, était à coup sûr l'une des 
moins connues et des plus compliquées de l'histoire juive. 
M. Darras a su la rendre à la fois intelligible et intéressante, 
tout en suivant la chronologie bibUque. Nous rencontrons 
sur notre chemin l'épisode du lévite d'Ëphraîm dont les onze 
tribus vengèrent l'honneur si cruellement ofl'ensépar les Ben- 
jamites, les histoires de Michas et de Ruth. Cette fleur biblique 

' Etudzi d'histoire religieuset p. 138, 4* édit. 
' Études ^histoire religieuse, p. 149. 
* Hiêt, générale de VEglise, t. ii, p. 33. 
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du livre de Ruth a un parfum de délicieuse fraîcheur qui rap- 
pelle les récits des patriarches. Débora chantant la victoire des 
Hébreux^ et Jaël frappant Sizara^ ont excité les clameurs des 
trop sensibles rationalistes modernes^ de ceux-là même qui cé- 
lèbrent bien haut Texploit de la bonne femme d'Argos qui tua 
Pyrrhus^ et de tant d'autres. M. Darras fait en passant justice 
de ces larmes intempestives et surannées. Nous appelons Tat- 
tention du lecteur sur le prétendu sacrifice sanglant de Jeptilé^ 
qui transforme ce vaillant Juge d'Israël en une sorte d'Aga- 
memnon^ et sur l'histoire de Samson qui a servi de type au 
gros Hercule des Grecs. Il faut convenir, malgré tout notre 
respect pour les païens, si toutefois nous leur devons du respect, 
que leurs pastiches sont pâles et décolorés en comparaison 
des types de l'histoire juive qu'ils ont si mal copiés. 

Les derniers Sophetim juifs sont Héli et Samuel. Héli est 
connu par sa faiblesse pour les désordres de ses fils et des au- 
tres prêtres qui servaient dans le tabernacle, et par sa mort 
malheureuse après que Tarcbe eut été prise par les Philistins. 
Le second est connu par les grandes œuvres accomplies par lui 
en Israël avec un désintéressement que les rationalistes contes- 
tent fort mal à propos, et dont le dernier acte fut le sacre d'un 
roi sur la demande du peuple. Ce fait a conduit l'auteur vers 
l'étude des origines du droit royal, qu'il examine en s'appuyant 
sur la doctrine de saint Thomas d'Aquin. 

Après Saiil répudié par Dieu, David monte sur le trôné d'Is- 
raël; c'est à coup sûr l'un des plus grands rois qui aient paru 
dans le monde. Car il réunit sur sa tête la quadruple couronne 
du grand guerrier, du grand administrateur, du grand péni- 
tent, et celle d'une longue infortune supportée avec la rési- 
gnation et l'élévation d'âme des plus grands saints. 

Il nous semble que M. Darras aurait pu faire çà et là quel- 
ques rapprochements tant avec l'organisation contemporaine, 
qu'avec des faits d'un autre âge, ainsi que cela a souvent eu 
lieu dans son premier volume. Il a pensé peut-être que ces 
choses rentraient plus spécialement dans le cadre des matières 
d'un cours d'Ecriture sainte. 

Salomon étant monté sur le trône, Dieu lui donna une sagesse 
qui se révéla d'abord lors du Jugement célèbre des deux 
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mères qui réclament un même enfant. Conduit par les con- 
seils de Bèthsabée, cette reine a purifiée, dit Bossuet par la 
» pénitence, » il eût été le plus grand des princes s'il fût tou- 
jours resté fidèle aux conseils et à la mémoire d'une telle mère. 
— A l'occasion de son mariage avec la fille d'un Pharaon 
d'Egypte, il composa l'épithalame sacré connu sous le nom 
de Cantique des Cantiques, œuvre que M. Renan a vaine- 
ment attaquée, et qui a été si solidement défendue parle sa- 
vant abbé Crélier, de Besançon, dans les Archives de théo- 
logie. 

« La plus suave poésie, dit M. Darras, se revêt d'un mysticisme prophétique 
dont tous les siècles ont compris la divine sublimité, «i Le cortège qui amène 
ma fiancée, dit-il, ressemble à la majesté des coursiers d'Israël et des chars 
du Pharaon; elle a la grâce et la beauté de la colombe *. » Un dialogue pas- 
toral s'échange entre les deux époux. « Je suis le narcisse de Saron et le lis des 
vallées. — Gomme le lis au milieu des épines, ainsi s'élève ma fiancée parmi 
les filles des hommes. — Gomme le pommier chargé de fruits parmi les ar- 
bres de la forêt, ainsi s'élève le fiancé de mon âme au milieu des fils des 
hommes. J'ai trouvé le repos sous son ombre désirée, et ses fruits sont doux 
à mon cœur. Il m'a introduit dans ses celliers, il a arboré sur ma tête l'éten- 
dard de son amour. — Filles de Jérusalem, par les cerfs et les biches de vos 
montagnes, je vous en conjure, respectez le repos de ma fiancée, et ne trou- 
blez point les douceurs de son sommeil. — La voix de mon fiancé est parve- 
nue jusqu'à mes oreilles; 11 vient lui-même, franchissant les raontajgnes et 
traversant les coUines. Il est pareil au cerf agile et au faon des biches. Il me 
parle : Lève>toi, me dit-il, sœur de mon âme, douce colombe, et suis-moi. 
Déjà l'hiver a repUé son manteau de frimas, les pluies ont cessé, les fleurs 
ont fait leur apparition sur notre terre, les oiseaux font entendre leurs mélo- 
dies ; la voix de la tourterelle a été entendue dans nos campagnes ; le figuier 
voit rougir ses fruits empourprés; les vignes en fleurs exhalent leurs par- 
fums. Mon bien-aimé est à moi, et je suis à lui ; il a fixé sa demeure parmi 
les lis des champs ^ » Les filles de Jérusalem célèbrent dans leurs cantiques 
la rencontre des deux époux, et l'entrée triomphale au palais de Sion. « Quelle 
est celle-ci qui s'élève du déseit comme un nuage odoriférant, parfumé des 
vapeurs de l'encens et de la myrrhe ? — Voici la litière de Salomon. Soixante 
braves, les vaillants d'Israël l'escortent ; chacun d'eux a ceint sa redoutable 
épée pour écarter les dangers de la nuit. La litière du roi Salomon est faite de 
bois de cèdre du Liban ; des colonnes d'argent la soutiennent, les coussins de 
» pourpre qui en forment le siège, reposent sur un tiône d'or. Filles de Sion, 
» sortez de vos demeures, et voyez le roi Salomon, portant sur sa tête le dia- 
» dème dont sa mère l'a couronné au jour de ses fiançailles, en ce jour de tant 

^ Cantique des cantiques^ i, 8.. 
* Ibid,, II. 
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» de Joie pouïflon cœur '. » Salomon chante les pompp^ du couronnement 
« Gomme la tour dMvolre de David, bâtie sur la montagne de Slon, mille boa 

• cliers y reposent; c'est l'arsenal des vaillants. Ainsi, dans Tappareil de sa ma 
» Jesté, la reine s'est reposée. Viens du Liban, Sœur de mon âme, tu seras cou 
» ronnée l Descends des hauteurs d'Amana, des sommets ilu Sanir et de THer 

• mon, des antres des lions, des montagnes habitées par les léopards '. » 

M. Darras présente un peu plus loin la théorie de M. Renan 
sur le Cantique des cantiques et raccompagne d'une réfutation 
solide que nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici. L œui^re 
capitale du règne de Salomon fut la construction du temple de 
Jérusalem. L'abbé Darras fait une description des plus com- 
plètes de ce splendide monument^qui n'aura eu d'égal en gran- 
deur et en magnificence dans la suite des âges que le temple des 
Vicaires de Jé§us-Christ, Saint-Pierre de Rome. Nous regrettons 
que l'éditeur n'ait pas joint un plan de l'édifice pour suivre 
utilement l'intéressante description de l'auteur. 

« Les deux règnes de David et de Salomon, dit M. Darras, sont Tépoque la 
plus brillante de l'histoire Juive. La civilisation hébraïque développée sous Hn- 
fluence de la loi de Moise y atteignit son apogée; Jérusalem enrichie des dé- 
pouilles de vingt nations, des trésors de l'Afrique et de l'Inde, des monuments 
que la foi nationale avait élevés à Jéhova, avec le concours des plus habiles ar* 
tistes de la Phénicie, de l'Egypte et de la- Syrie, était devenue comme le centre 
de l'Orient ; son Temple était la merveille du monde. Comme à toutes les 
époques vraiment grandes, les progrès matériels accomplis sous la triple in- 
fluence des conquêtes, de la navigation et du commerce, correspondaient à un 
développement parallèle dans la culture intellectuelle et le génie du peuple hé- 
breu, li importerait peu, aux yeux de l'historien, que David n'eût été qu'un habile 
général, et Salomon qu'un prince opulent. On a vu des conquérants soumettre 
le monde à force de victoires, des rois fouler aux pieds de leurs chevaux les 
merveilles des richesses et de Fart enlevées à tout l'univers; Attila, Genséric, 
Gengiskan Uvrèrent plus de batailles et remuèrent plus de soldats que David; 
ils possédèrent plus de richesses que Salomon, et pourtant leur nom est le syno- 
nyme d'abaissement et de barbarie. C'est que la guerre faite pour la guerre, la 
conquête qui n'a d'autre but qu'eUe-méme, l'opulence qui se borne à la satis- 
faction Jusqu'à la lassitude d'une ambition personnelle, sont d'effroyables cala- 
mités, achetées au prix de fleuves de sang. Loin d'anoblir une mémoire, elles 
la livrent à la flétrissure de la postérité » (p. 518). 

La période suivante de l'histoire nous offre le triste spectacle 
du schisme entre les diverses tribus d'Israël sous le gouverne- 
ment de rois qui, à Texception de Josaphat, dans le royaume de 
Juda, offrent le spectacle d'une persévérante ingratitude, etce- 

»/5td., m, 6-11. 

'IMd., IV, 4-8, p. 444-445. 
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lui de la dépravation morale la plus immonde. M. Tabbé Darras 
a un 'mérite qu'aucun autre historien ne partage avec lui : c'est 
d'avoir su donner aux lecteurs la clef du labyrinthe qu'on 
nomme Thistoire des rois de Juda et d'Israël, et de pouvoir les 
conduire, en les intéressant, à travers ses nombreux méan- 
dres. Des figures comme celles de Josaphat, ce roi honnête 
homme et bon chrétien, comme on dirait de nos jours; celle 
d'Elie, le grand prophète, qui reviendra au dernier jour, sont 
bien propres à rafraîchir Tâme et à la consoler des turpitudes 
de cette période de l'histoire. M. l'abbé Darras a fait justice 
des appréciations étranges, pour ne pas dire plus, que M. Re- 
nan, avec sa sagacité ordinaire et son extrême bonne foi, a for- 
mulées sut Elie. Ce prophète, dit M. Darras, « touche aux deux 
» Testaments ; sa gloire ne rayonne pas seulement à travers 
» les ténèbres idolâlriques du règne d'Achab, elle s'est illu- 
» minée d'un reflet du Thabor évangélique, et doit surgir une 
» dernière fois sur les sépulcres ouverts de l'humanité, à la 
» consommation des siècles. On conçoit donc que le rationa- 
» lisme moderne ait quelque intérêt à ne point lui ménager 
» l'outrage et la calomnie » (p. 573). 

A l'occasion de la mort sanglante de Naboth, l'auteur insiste 
pour prouver combien était vivante, même dans l'idolâlrique 
royaume d'Israël, la pratique, sinon le véritable esprit des lois 
mosaïques; et donne à cet arrêt- de mort sans la participation 
du roi et du juge, une explication qui prête une apparence de 
légalité à cette monstrueuse iniquité, et sans laquelle il est im- 
possible de comprendre le crime. 

Le chapitre IIÏ de la &• époque renferme l'histoire de la fin 
du royaume d'Israël. Nous rencontrons sur notre route Tépi- 
sode de Jonas, cette vivante image de Notre Seigneur, qui a ex- 
cité les railleries de «l'école intelligente » de Vollaire, comme 
dit M. Renan ^ et les majestueux dédains des rationalistes mo- 
dernes. Le temps présent s'est chargé de la vengeance de 
l'une et l'autre écoles, et les découvertes récentes exhumées 
des ruines de Ninive confirment d'une manière éclatante le 
récit biblique de Jonas. C'est un fait important que M. l'abbé 
Darras a mis dans tout son jour. 

« Le récit biblique de la prophétie de Jonas n'est donc ni une parabole^ ni 
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i> une fiction poétiqiie. Cette hypothèse, adoptée avec empressement par la 
>» grande minorité des critiques, > et par le judaïsme moderne, comme nn 
moyen de se débarrasser « des erreurs populaires accréditées au sujet de ce li- 

• Tre • tombe d*elle-méme devant les constatations inattendues des voyageurs 
et des archéologues. L'étude des ruines de Ninive confirme chaque détail fourni 
par le Prophète hébreu. « C'était, dit-il, une immense cité ; il fallait trois jour- 

• nées de chemin pour la parcourir.» Or, les deux points extrêmes jusqu'ici 
explorés des ruines de cette immense capitale, le pont de Mossoul et Korsabad, 
sont à une distance de 14 kilomètres en ligne droite, et reliés Tun à l'autre par 
une suite de tumulus et de vestiges d'anciennes constructions qui couvrent 
toute la plaine sur la rive gauche de Tyr. « Ces tumulus offrent Taspect de 

• grandes masses de terre envahies maintenant par la végétation spontanée do 
» sol et semblables aux fortifications d'un camp abandonné depuis des siècles. 
i> Le plus long de ces retranchements se prolonge du nord au sud pendant 
» quatre à cinq mille», sous la forme de petites chaînes d'inégales hauteurs. 
» Trois autres, près de la rivière, courent de l'est à Fouest. D'autres élévations 
» semblables, mais moins caractérisées, se montrent pendant plusieurs milles. 
» La plaine qui les sépare est couverte de fragments de briques et d'autres dé- 
» bris pareils à ceux que l'on aperçoit sur l'emplacement de toutes les villes dé- 

• truires '. » Ainsi parle le voyageur anglais J.-S. Buckingham. Strabon, avant 
lui, nous avait appris que Ninive était plus vaste que Babylone, mais l'incré- 
dulité avait la ressource de répudier le témoignage du géographe grec, sous 
prétexte que, séparé par plus de cinq siècles de la destruction de Ninive, il 
avait pu n'enregistrer que les exagérations des récits populaires. Aujourd'hui 
les ruines de Ninive, mesurées par des voyageurs anglais et français, parlent 
comme Strabon et comme Jonas. « Déjà, écrivait M. Lenormant, les menu- 
» ments de cette grande capitale de l'Asie occidentale, dont l'enceinte est re> 
« connue et dont la pioche met au jour les édifices, viennent par fractions en- 
» rlchir les musées de Paris et de Londres, et prouver à ceux qui accusaient les 
» Livres saints d'exagération, que Jonas et les autres prophètes ont dit vrai, 
» quand ils ont donné des proportions colossales à Ninive ^. » Au lieu donc d'ac- 
cepter les nébuleuses hypothèses des savants Germains contre la Véracité des 
Écrltures,,on fera bien désormais d'aller étudier le texte biblique sur place \ 

> G. Keppel et J.- S. BuckingKam, Voyage en Orient; Ànn, de philosoph. chrét., 
t. IV, p. 360 (!'• série.) 

' Voyez l'article du Correspondant, t. x, p. 52 et suiv. 

' La foi au texte biblique de rAncien-Tes|ament est restée inviolable en An- 
gleterre, pendant que, du fond devleur cabinet, les savants d'Allemagne sem- 
blent s'être donné le mot d'ordre d'ébranler cette foi sacrée. Nous ne doutons 
pas que cette différence dans l'attitude religieuse des deux pays ne tienne à la 
différence de leurs habitudes. Que les Allemands consentent, comme les An- 
glais, à étudier le commentaire monumental de la Bible sur le théâtre même des 
événements; et, au lieu de se perdre dans d'ingénieuses imaginations, ils touche- 
ront du doigt les réalités. Mgr Mislin, dans son bel ouvrage des Lieux taintt, 
nous a prouvé combien le génie allemand est riche et fécond, lorsqu'il s'inspire 
aux Bources d« la vérité. 



-* 
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et quand on trouvera, vivant encore à Ninive, le souvenir de Jonas, on com- 
prendra que le miracle moral de la pénitence soudaine d'une cité aussi grande 
que Londres, à la voix d'un prophète inconnu, avait dû être préparé par un 
miracle dans Tordre physique aussi frappant que celui du poisson de Jonas. » 
« Chose admirable ! dit M. Ronnetty, naguère on traitait de fable l'histoire de no- 
» tre Bible, et voilà que l'Egypte nous a donné les portraits de Sésac et de Ro- 
» boam, l'image des Juifs fabriquant les briques au temps de xMoïse, peut-être 
» même le tombeau de l'inspecteur qui les présidait; voilà que Ninive exhumée 
» va nous rendre probablement les portraits de Tobie, d'Ozias, d'Ezéchias, de 
» Nabuchodonosor, d'Holopheme, que la terre conservait depuis plus de deux 
» mille ans. Qui peut calculer les témoignages que Dieu se conserve encore ca- 
» chés dans ces immenses cryptes, vrais musées qui contiennent les titres de 
» la fidélité et de la véracité de ses récits? On ne dira point ici que l'histoire a 
» été altérée et convertie en légendes, que chaque copiste, chaque siècle y a 
» ajouté quelque chose. Voici des autographes lapidaires de deux, trois, quatre 
» mille ans ; ils sortent de la main de l'écrivain, ils sont plus, authentiques que 
» tous les titres conservés dans des archives. Vous n'avez qu'à vous approcher 
> et à les lire, car la science moderne lira ces inscriptions ; elle les lira comme 
D elle a lu le zend, le sanscrit, le chinois ancien, c'est-à-dire beaucoup mieux 
» que ne leà lisent les peuples qui ont conservé ces écritures. Attendons seule - 
» ment, attendons, Dieu ne manque ni à lui-même ni à ceux qui croient à sa 
» parole ' (p. 697). » 

Telfe est la rapide et trop incomplète esquisse des matières 
contenues dans le second volume de THistoire de TEglise. 
Nous ne pouvons ici que souhaiter à M. Barras force et bon 
courage, pour poursuivre avec une égale science et le même 
charme de style la longue route qui lui reste à parcourir, les 
encouragements nombreux qu'il a reçus du public le soutien- 
dront dans Taccom plissement d'une œuvre qui n'a d'autre 
but que la gloire de Dieu et l'exaltation de la sainte Eglise. 

Edmond de l'Herviluers. 

• M. Bonnetty, Ann. de philosophie ch/rét., t. xxxi, p. 122. 
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^xBtom ratl)olti|ttc. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

8VR I.A RELIGION DES ROMAIUS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ONT PU AVOIR DES TRADITIONS BIRLIQUES, PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS, 
FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES. 

QUATRIÈME ARTICLE >. 

X. 

59 ans avant Jésus-Christ, 

16« année du pontificat dTEircan II, à Jérusalem, 

3* année de Scaurus, président de la Syrie, 
693« de Rome; Q, Cœcilius Metellus Celer et L, Afranius, 
consuls. 

I. Éirénomeiiftai pollUques. 

A Rome, Pompée voit décroître sa puissance; on lui de- 
mande compte de tous ses actes. — Commencement de in- 
fluence de Clodius. — César revient d'Espagne, abandonne le 
triomphe pour pouvoir rentrer à Rome et briguer le consulat 
pour Tannée suivante. — Il forme une ligue avec Pompée et 
Crassus. C'est de là que Caton fait dater la ruine de la répu- 
blique, et c'est ce qu'on a ajipelé le premier Triumvirat,-- 
Crainte pour la guerre des Helvétiens. — La Gaule transalpine 
est confiée à Metellus. 

II. Haiare de la religion païenne. — I<cs affaires romaines 
dirigées par les oraeles, les apparitions, les démons, ele. 
— De quel eselavage le Christ a délivré les hommes? 

Voici sur quels prodiges Dion nous apprend que César re- 
nonça au triomphe, pour briguer le consulat : 

« César ne formait que de vastes projets, espérant, s'il se si- 
» gnalait alors, d'être nommé consul et d'accomplir des choses 
» extraordinaires. Cette espérance lui venait surtout de ce que, 
» pendant sa questure à Cadix, il avait cru avoir, dans un songe, 
p commerce avec sa mère, et les Devins lui avaient prédit qu'il 

' Voir le 3* article, au n« précédent, ci-dessus, p. 382. 
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» obtiendrait un grand pouvoir. Aussi ayant vu, dans un tem- 
» pie de cette ville consacré à Hercule, une statue d^Alexandre, 
» il gémit et versa des larmes, parce qu'il n'avait encore rien 
D fait de mémorable ^ 

» Outre les présages dont j'ai parlé et qui le remplissaient 
» d'orgueil, il était né dans sa maison un cheval qui avait le 
» sabot des pieds de devant fendu en deux. Ce cheval se mon- 
» trait fier de porter César ; mais il ne voulait être monté par 
» aucun autre. César tirait de là un nouveau présage qui exci- 
» tait dans son âme de grandes espérances, et il renonça vo« 
» lontiers au triomphe ^. d 

C. OctaviusRufus, père d'Auguste, sortant de la préture, avait 
obtenu au sort la province de Macédoine, où il était depuis 
deux ans. C'est, pendant ce temps, qu'il vit les prodiges et eut 
les prédictions suivantes, au rapport de Suétone : 

a Comme Octavim conduisait son armée à travers les lieux 
» les plus retirés de la Thrace, il consulta Baccbus sur son âls, 
B en faisant dans le bois sacré de ce dieu les cérémonies des 
» barbares, et les prêtres lui assurèrent la même chose (la 
D gloire future de son ûls). Le vin étant répandu sur Tautel, il 
x> s'en éleva une si grande flamme que, dépassant les combles 
» du temple, elle fut portée jusqu'au ciel. Or, ce prodige n'é- 
» tait arrivé jusque-là que pour Alexandre le Grand, qui avait 
B sacrifié sur les mêmes autels. Dans la nuit suivante, Octavim 
» crut voir son fils plus grand que ne le sont les hommes, 
» muni do la foudre et d'un sceptre, revêtu des insignes de 
» Jupiter, la lête ornée d'une couronne rayonnante, et traîné 
» dans un char couvert de lauriers par douze chevaux d'une 
» éclatante blancheur ^. » 

' Dion, Hist. rom., 1. xxxvii, c. 62; traduct. t. m, p. 273. 

* Dion, ibid., c. 64; ihid., p. 281. 

* Octavio postea quum per sécréta Thracise exercitum duceret, in Liberi pa- 
tris luco barbara cerimonia de fllio consulenti, idem affirmatum est a sacer- 
dotibus: quod infuso super altarla mero, tantum flammse emicuisset, ut 
supergressa fastigium templi ad cœlum usque ferretur; unique olim omnino 
magno Alexandro, apud easdem aras sacrificanti, simiie provenisset ostentuni, 
Atque eUam sequenti nocte statlm Tidere visus est fllium mortali specie am-. 
pliorem, cum fulmine et sceptro, exu^iisque Jovis optimi maximi, ac radiata 
corona, super laureatum currum, bis senis equis candore ex|m)o trahentibua 
(Saetone, Oetavius Àug, e, (H). 
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C'est SOUS ce consulat que Julius Obsequens met les pro- 
diges suivants arrivés à Romei 

« Tout le jour ayant été serein jusqu'alors, vers la H* heure, 
x> la nuit étendit ses ténèbres^ puis la clarté reparut. Un vio- 
» lent tourbillon abattit des toits, renversa un pont, précipita 
t des hommes dans le Tibre. Dans la campagne, beaucoup 
» d'arbres furent déracinés et renversés. Les Lusitaniens et 
» les Galliciens furent vaincus*. » 

Dans le Poème sur son œnsulaty publié cette année, Cicé- 
ron rappelle les présages funesles qui éclatèrent quand, à la 
tête de tous les magistrats de Rome et de la députation des 
47 peuples de Tltalie, il célébra, en qualité de consul, les 
fêtes latines sur le mont Albain. 

<t Au moment où il faisait les libations de lait à Jupiter £a- 
» tiuSy une comète brillante lui annonça un grand carnage.— 
h La lumière de la lune disparut tout à coup au milieu d'un 
» ciel étoile; — celle du soleil s'éclipsa; — un homme fut 
» frappé d'un coup de foudre par un temps serein;— la terre 
D trembla; — différents spectres terribles apparurent peu- 
» dant la nuit; — les Devins en fureur n'annoncèrent partout 
» que des malheurs; — de tous côtés on lisait les écrits el les 
» monuments terrifiants des Etrusques ^. » 

* Die toto ante sereno, circa horam undecimam nox se intendit, deinde resti- 
tutas fulgor. TurbiDis vi tecta dejecta, ponte sublapso, homines in Tiberim 
prœcipitati. In agris plerœque arbores, eversœ radicitus. Lusitani, GaUœci de- 
victi. (Julius Obseq., de miràbilibus lihellus, c. 123.) 
^ Vidisti, et claro tremulos ardore cometas, 

Multaque misceri nocturna strage putasti, 
. Quod ferme dlrum in tempus cecinere Latinae, 

Gum claram speciem concreto lumine luna 

Abdidit, et subito stellanti nocte peremta est. 

Quid vero Phœbi fax, tristis nuntia belli, 

Quae magnum ad culmen flammàto ardore volabat, 

PrsBcipites caeli partes, obitusque petisset ; 

Aut cum-terribili pcrculsus fulmine civis, 

Luce serenanti vitai lumina liquit : 

Aat cum se gravido tremefecit corpore tellus, 

Jam vero variae nocturno tempore visae 

Terribiles formse, bellum, motusque monebant : 

Multaque per terras yates oracla furenti 
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Tel était Tétat des esprits à Rome; et voilà sous quel joug 
se débattait le peuple romain. C'était bien là de la Démono- 
cratie toute pure. 

Notons encore Tusage d'élever des temples aux simples 
particuliers. 

a Les villes de la Grèce veulent élever un temple avec un 
» monument à Gicéron, qui les refuse *; » et de plus, remar- 
quons cet aveu que fait Cicéron « que ce sont les Grecs qui 
n ont appris aux Romains la douceur et l'humanité 2. » 

lll.9Kapports des Uornalns avec les Suitm et Inaiionee du peuple 
eholsl de Dlen pour comierver les traditions primitives sur le 
peuple conquérant du monde. 

Peu d'événements se passent en Judée. Scaurus est tou- 
jours gouverneur de la Syrie. — Hircan exerce la sacrifica- 
ture et le souverain pouvoir à Jérusalem. — Antipater com- 
mande le§ troupes juives ; — Aristobule est prisonnier à Rome 
avec Antigone, son fils cadet; — Alexandre, son fils aîné, est 
caché en Judée et y excite le peuple contre les Romains. 

IV. ÊerivalDs latins, grées et Juifs. 

Un souvenir des prophéties juives apparaît dans une publi- 
cation faite à Rome, par un des plus savants hommes de cette 
époque. On se souvient des espérances qu'avait fondées Len- 
tulus sur une prophétie des Sibyllesqui promettaient la domi- 
nation aux trois Cornélius, et de la remarque de M. Alexandre, 
que cette prophétie rappelait les trois Cornes dont il est ques- 
tion dans les prophéties de Daniel. Ëh bieni cette année 
même, comme nous l'avons dit. César, Pompée et Crassus, 
ayant formé cette alliance qui détruisit un peu plus tard la 
république, Appien nous apprend que Varron publia un livre 
qu'il intitula ïptxapavoç, ou les Trois cornes. Ce livre fait 

Pectore fundebant tristes minitantia casus 

Tam quis non artis scripta ac monumenta volutans, 
Vocis tristiûcas cbartis premebat Etruscis. 

(Gic. De suo consulatu; frag. dans De divincUione (1. 11, n. 11). 

* Qaod cum ad templum monumentumque nostrum civitates pecunias de- 

crevissent,... tamen id, in quo erat dignitas, erat lex, erat eorum qui faoiebant 

Yoluntas, accipienduni non putavi (Gic. ad Quintum fratrem, 1. 1, ep. 1, t. xx, 

p. 366). 

^ Cum vero ei generi liominum praesimus, non modo in quo ipsa sit, sed 
etiam a quo ad alios pervenisse putetiir liumanitas..., quae sint nobis Grœcise 
monumentis discipliolsque tradita (Ibid,^ p. 368). 
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évidemment allusion à la prophétie citée par Lentulus. Ce 
rapprochement a échappé à M. Alexandre^ et aux traducteurs 
latins. Ceux-ci ont traduit ce mot par Tricipitina, ou les trois 
Têtes; ils y ont ajouté en forme d'explication : id est monstrum 
triceps, seu historia triceptina. Mais il est évident que ce n'est 
pas le sens deVarron. Quel sens piquant y avait-il en effet 
d'appeler cette réunion les trois Têtes? tandis que, lorsque le 
souvenir de Lentulus et de sa prophétie était tout récent/ ap- 
peler ces trois hommes les trois Cornes, c'était rappeler l'ora- 
cle des Sibylles et le danger que celte réunion faisait courir à 
la République. Nous ne croyons pas que l'on puisse contester 
cette explication ^ 

Gicéron parle ainsi à Atticus des livres qu'il publia cette 
année et qui sont perdus. 

a Je vous envoie V Histoire grecque de mon consulat...; quand 
» j'aurai achevé la même histoire en latin, je vous l'enverrai, 
» et je vous en promets une troisième en vers ^, afin de me 
D louer de toutes le^ manières possibles. N'allez pas me dire 
» que cela ne se fait point; car s'il y a dans le monde quelque 
D chose au-dessus de ce que j'ai fait, je consens volontiers 
» qu'on loue cette autre chose, et qu'on me blâme de ne la 
» point louer ^ » 

Nous apprenons, en outre, qu'il avait composé un poëme 
en trois livres. De temporilms mets ^. 

Papirius Petus donne à Gicéron les livres que Servius Clau- 
dius lui a laissés, homme de lettres et très-grand critique. 
« J'ai extrêmement besoin des livres grecs. que j'espère y 
f> trouver, et des latins que je sais qui y sont ^. » 

' Bofc^|9flDv, ht /9iOt(^ ftipiXxQèiy, ii:iyp«\^t TpixApocyoït (Appien, Guerres eivUtti 
I. II, c. 9, édit. Didot, p. 346). 
' Il existe quelques fragments de ce poème, les autres rédactions sont perdues. 
^ Commentarium consulatûs mei grscè compositum misi ad te... Latioamsi 
perfecero ad te mittam ; tertium poema expectato, ne qaod genus a me ipso 
laudis mes pnetermittatur, etc. (Cic. ckd AUicumy 1. 1, ep. 19, t. xvii, p. 94). 
* 11 reste de ce poème ces deux vers bien connus : 

Cédant arma togs ; concédât laurea lingu». 
fortunatam natam, me consule, Romam. 

(Dans QuiotUien, itut. Ora^', 1. v, c 4.) ' 
^ Nam et grœcls his librls, quos suspicor, et latinis, quos ado Ulum rell- 
quisse, mihi vehementer opus est (EpUt. 20, ibid., p. 102). 
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Atticus enToie à Cicéron les mémoires grecs sur son 
consulat^. 

Sur sa demande, Cicéron lui envoie le recueil de ses Ha- 
rangues consulmres comprenant 1'* et V de lege agraria de 
Rullus ; la S'^pro Othone (perdue) ; la 4« pro RaMnio ; la S* De 
proscriptorum liberis par Sylla (perdue) ; la 6® sur sa renoncia- 
tion du gouvernement de la Gaule; la 7*-10« sur Catilina, et 
deux autres pièces sur la loi agraire ^. 

XI. 

58 ans avant Jésus-Christ. 
17® année du pontificat d'Hircan II, à Jérusalem. 
1^* année de L, Mardus Philippus, président de la Syrie. 
694® de Rome; G. Julius Cœsar et M. Calpumivs Bibulus, 
œnsuls. 

I. Événeiuen^^s pollllques. 

(]ésar et Pompée n'ayant pu faire entrer Cicéron dans leur 
ligue, se tournent contre lui et aident Clodius. Celui-ci, pour 
pouvoir accuser Cicéron, se fait adopter par un homme du peu- 
ple, et passe ainsi de Tordre des sénateurs à celui des plébéiens. 
— En cette qualité, il est désigné tribun pour Tannée sui- 
vante. — César fait passer une loi agraire par violence, mal- 
gré Topposition de Bibulus son collègue et celle du Sénat. — 
Bibulus ne sort pliïs de chez lui, et fatigue César par desédits 
qu'il fait afficher dans la ville. — C'est de là qu'on a donné à 
ce consulat le nom de Caim et Julius, consuls. — César se fait 
donner parle peuple., contre la coutume, le gouvernement de 
la Gaule cisalpine et de TlUyrique, pour 5 ans. Le Sénat effrayé 
y ajoute la Gaule transalpine. — Pour avoir Cicéron sous sa 
main. César lui offre de le nommer son lieutenant dans la 
Gaule. — Cicéron refuse; il est ainsi livré à Clodius. 

II. Matiire de la religion païenne. — lies affaire* remainefl 
dirigées par les oracles ^ les apparliloas, les démons, ete. 
— De quel eselaTage le Christ a délivré les kommesV 

Le consul Bibulus voulant empêcher Tassemblée du peuple, 
où devait être légalisée Tadoption de Clodius, fait signifier à 

> Et commentarium consulatûs mei grsce scriptum (tuas puer) reddiâtt 
pc <id Atticum, I. ii, ep. 1; t. xvii, p. JS4). 
' Lettret à Atticus, 1. li, 1, t. xvii, pi lô6. 
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Pompée qui la présidait^ qu't7 observait le Ciel et prenait les 
avspieeSf fonctions pendant lesquelles les lois ne permettaient 
de traiter aucune aJEfaire devant le peuple. Pompée, augure 
lui-même, méprise cette signification et fait passer le décret. 
— Cicéron se servira dans la suite (je ce manque de formalités 
pour faire déclarer Tadopliou nulle ^ 

Cicéron proteste que tous les malheurs de la République 
viennent de ce qu'on a négligé de suivre les auspices ^. 

Il prévoit de plus grands malheurs parce qu'on n'a pas fait 
au temps voulu les sacrifices annuels qu'on devait faire à la 
Jeunesse. Il écrit à Alticus : 

(( Voici maintenant une aulre année qui ne promet pas 
» moins. Elle a commencé par l'interruption des sacrifices 
» annuels qu'on doit faire à la Jeunesse. Car Mummius (le 
» prêtre) a initié à ses mystères la femme de M. LucuUus ^ » 

Il désire se faire nommer augure après la mort de 
Metellus : 

« Marqyez-moi, écrit-il à Atticus, à qui l'on destine la place 
» d'augure. C'est le seul endroit par lequel ceux qui gouver- 
» nent pourront me tenter. J'avoue ma faiblesse *. » 

Mais Cicéron n'était pas le seul à croire aux présages; voici 
comment son frère Quintus raconte une vision qui lui annon- 
çait l'exil de son frère, qui n'eut lieu que l'année suivante : 

« Mais qu'est-)l besoin de recourir à tous ces songes an- 
» ciens? Je vous ai souvent raconté le mien, souvent aussi je 
» vous ai entendu raconter le vôtre. Pour moi, lorsque je 
» commandais en Asie en qualité de Proconsul, il me sembla, 
» en dormant, que vous étiez acrivé à cheval, au bord d'un 

* Negant fas esse agi cum populo, cum de Cœlo servatum sit. Que die de 
te lex curiata latà esse dicatur, audes negare de Cœlo esse servatum? Adest 
praesens vir siogulari vlrtute... M. Bibulus. Hune consulem Uio ipso die con- 
tendo servasse de Cœlo (Ole. pro domo suay n. 15, t. 10, p. 180). 

^ Sed nirsus improbitate istorum qui auspicia... neglexerunt (id im'c., ii» 
ep. 9, t. XVIII, p. 190). 

* Instat hic nunc Ule annus egregius. E^us initium ejusrpodi fuit, ut anni- 
versaria sacra Juventutis non committerentur. Nam M. Luculli uxofem Mem- 
mius suis sacris initiavit {Ad Attic, i. i, ep. 18, t. xvii, p. 85). 

* Cuinam auguratus deferatur ; quo quidem uno ego ab istis capi possum, 
Vide levitatem meam {Aiji Atticum, n, ep. 5, t. xvii, p. 178). 



58 ans avant l.-G. RAPPORTS DES ROMAINS AVEC LES JUIFS. 421 

» grand fleuve ; que peu après vous étiez tombé au fond de 
» reau,et que^ne vous voyant plus J'avais été saisi de frayeur; 
» mais que tout à coup vous reparûtes monté sur le même 
» cheval, avec lequel vous regagnâtes heureusement le bord 
)) où j'étais^ et que nous nous étions embrassés. Il est aisé de 
» conjecturer ce que ce songe-là signifiait^ et dès lors les 
D hommes les plus expérimentés de TAsie me prédirent ce qui 
») arriva ensuite ^ » 

Ne fallait-il pas que les croyances aux visions fussent bien 
répandues pour qu'un Proconsul asseoiblât les hommes les 
plus expérimentés de sa province^ et leur demandât sérieuse- 
ment l'explication d'un songe? — Nous citerons, l'année sui- 
vante, celui de Cicéron. 

III. Rapporta des Ronialns avec le* Juifs. 

Alexandre continue en Judée à préparer sa révolte. Mais les 
principaux rapports des Romains avec les Juifs sont à Rome; 
ceux-ci y ont une influence telle qu'ils troublent et influencent 
les assemblées du peuple romain. On ne croirait pas cela si 
nous n'avions le témoignage de Cicéron, qui, à ce qu'il nous 
semble, n'a jamais été assez remarqué par les historiens. 

Voici à quelle occasion : 

Lucim Valerius Flaccus, gouverneur de l'Asie, en 691 
(62 ans avant Jésus-Christ), avait fait saisir l'or que les Juifs 
d'Asie envoyaient à Jérusalem pour l'entretien du temple, et 
l'avait soustrait à son profit ou versé dans le trésor public^ 
Decimus Lelius accusa Flaccus de concussion sur ce fait et sur 
plusieurs autres. Voyons ce que nous apprend la défense pré- 
sentée par Cicéron. 

« Vient ensuite cet or des Juifs, au sujet duquel on a tant 
» cherché à nous rendre odieux. C'est là, sans doute, pour- 
» quoi cette cause est plaidée auprès des Degrés Auréliens. C'est 

' Quid aut plura, aut vetera quaerimus? Sxpe tibimeum narravi, ssppe ex te 
audivi tuuoi somnlum : Me, cum Asiœ proconsul prsessem, vidisse inquiète, 
coin tu equo advectus ad qoamdam magni fluminis ripam, provectus subito 
atque delapsusln flumen, nusquam apparuisses, me contremuisse, timoré per- 
territum. Tum te repente lœtum exstitisse, eodemque equo adversam adscen- 
disse rlpam, nosque inter nos esse complexos. Facilis conjectura hujus somnii : 
mihique a peritii in Asia prœdictum est fore eos eventusrernm, qui acclderunt. 
(Gic. de divinationej 1. 1, c. 28, t. 24, p. 344). 

v« SÉRIE. TOME VI. — N« 36 ; 1862. (64« vol. de la œil.) 27 
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» pour ce chef d'accusation, Lelius, que vous avez choisi une 
D place où les Juifs se rassemblent en grand nombre. Vous savez 
» combien leur multitude est considérable, combien ils sont unis, 
D combien ils ont d'influence dans nos assemblées. Je parle tout 
» bas, seulement assez haut pour que les juges m'entendent. 
» Car il ne manque pas de gens qui les ejccitent contre moi 
n et contre les meilleurs citoyens; je np veux pas leur donner 
» lieu de satisfaire plus aisément leur- mauvaise volonté. 
» C'est la coutume de transporter tous les ans de Tltalie et 
» de toutes provinces, à Jérusalem, de l'or amasse par les 
Juifs; Flaccus rendit une ordonnance pour défendre d'en 
» transporter de l'Asie. Qui ne louera point cette ordonnance? 
r> Le sénat, plusieurs fois auparavant, et surtout sous mon 
» consulat, avait défendu, sous lés peines les plus sévères, de 
» transporter de l'or. Résister à cette superstition barbare, c'é- 
r> tait de la sévérité; mépriser, pour le bien de la république, 
x> cette multitude de Juifs, de caractères turbulents, qui trou- 
D blent quelquefois tios assemblées, ce fut d'um souveraine gra- 
» vite K y> 

Lelius avait sans doute fait valoir la conduite de Pompée à 
l'égard des Juifs. Cicéron lui répond en convenant du fait et 
en le louant: 

« Mais, dit-on. Pompée, vainqueur et maître de Jérusalem, 
» n'a louché à rien dans le temple. C'est de sa part, entre 
» mille autres, un trait de sagesse, de n'avoir point donné 
» lieu aux discours de la calomnie dans une ville aussi soup- 

* Sequitur auri llla invidia Judaici. Hoc nlmirum est illud , quod lion longe a 
Gradibus Aureliis hœc causa dicitur : ob hoc crimen hic locus abs te, Lœlii at- 
que illa turba quœsita est. Scis, quanta sit manus, quanta concordia, quantam 
valeat In concionibus. Sumnnissa voceagam, tantum ut judices audiant. Neque 
enim desunt, qui istos in me, atque in optimum quemque incitent .* quos ego, 
quo id facilius faclant, non adjuvabo. Cum aurum, JudsBorum nomine, quot- 
annis ex Italia, et ex omnibus provinciis Hierosolyma exportari soleret, Flaceos 
sanxit edicto, ne ex Asia exportari liceret. Quis esU judices, qui hoc non vere 
taudare possit? Exportari aurum non opportere, cum ssepe antea senatus, tum, 
me consule, gravissime judicavit. Huic autem barbarœ superstition! resistere, 
severitatis : mullitudinem Juàœorum, ilagrantem nonnunquam in concio- 
nibus, pro republica contemnere, gravitatis summœ fuit ^Cicero, pro FîaccOi 
n. 28, t. IX, p. 366). 
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» çonneuse que la DÔtre et aussi médisante. Car ce ne fut pas^ 
B je crois, la religion de ces Juifs, de ces ennemis^ mais sa pro- 
» pre retenue^ qui put être un empêchement à cet illustre 
» général K » 

Il faut ensuite que Lelius eût fait Téloge de cette religion des 
Juifs; car Cicéron lui fait la réponse suivante^ curieuse en ce 
qu'elle nous donne la pensée de Cicéron sur la religion véri- 
table. On remarquera qu'il n'y a aucun reproche, aucune 
accusation ; seulement on y voit une indifférence complète, 
et ce mot répété encore de nos jours par tous les dissidents : 
c'est que chacun doit conserver la religion qu'il a eue par le 
hasard de la nais$;ance. 

«Chaque ville a sa religion, Lelius; nous avons la nôtre. 
Y> Quand Jérusalem était florissante et que les Juifs étaient en 
» paix, la religion de leurs sacrifices était indigne de la splen- 
» deur de notre empire, de la gravité de notre nom et des 
prescriptions de nos ancêtres : elles le sont encore plus à 
présent que cette nation a fait connaître, en prenant les 
» armes contre nous, ses sentiments pour notre républi- 
» que 2. » 

11 faut enfin que Lelius eût parlé de la protection particulière 
que le Dieu des Juifs accordait à ce peuple, puisque Cicéron 
lui répond ironiquement : 

a Quant à la manière dont cette nation est chérie des Dieux 
* immortels, nous en avons la preuve en ce que, en ce mo- 
» ment, elle est vaincue, elle est dispersée, elle est esclave ^. » 

Qui pourra assurer que, à cette occasion, Cicéron, qui soi- 
gna si fort cette cause, n'avait pas étudié quelque peu cette 

^ At Gn. PompeiuB, captis Hierosolymia, Victor ex iUo fano nihll attigit. In 
primia boc, ut muUa alla) sapienter, quod in tam suspiciosa ac maledica civi- 
tate locam aermoni obtrectatorum non reliquit. Non enim, credo, religionem 
et Judsorum, et hostium, impedimento prœatantisainio imperatori, 9ed pudo- 
rem, fuisse {Ibid.). 

^ Sua euique cWitati rdigio, Lsli, est; nostranobis. Stantilms Hierosolymis, 
pacatisque Judsis/ tamen istorum religio sacrorum a splendore hiUus Imperli, 
gravitate nomiuis noatri, majorum institutii, abhorrebat : nune vero hoc ma- 
gis, quod illa gens, quid de Imperio nostro senttret, ostendit arinis {Tbid p. 368). 

^ Quam eara DUa immortalibua esaet, docuit, quod eat victa, quod elocata, 
quod serva {Ihid.) 
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religion juive contre laquelle il lui était si avantageux de 
plaider s'il avait trouvé qu'elle pût prêter à ses critiques *? 

On ne saurait avoir un témoignage plus autbentique de Tin- 
fluence des Juifs à Rome méme^ et^ quand ou connaît leur ar- 
dent prosélytisme^ on conviendra que leur religion et surtout 
leur attente d'un Libérateur et d'un Messie, devait être connue 
du peuple et des gens instruits. 

Cicéron défend G. Antonius qui est condamné à l'exil, et 
deux fois Min. Thermus qui est absous; discours perdus. Il 
prononce le discours pro Flacco, qui nous reste et dont nous 
avons déjà parlé. 

11 se propose d'écrire sur la géographie : 

« Je tâcherai, écrit-il à Atticus^ de vous contenter sur celte 
» géographie; je ne vous en réponds pas cependant : c'est un 
» grand ouvrage. Mais puisque vous le voulez^ il faudra tâcher 
» de vous faire voir quelque production de ma campagne^.» 

Mais il y renonça bientôt à cause de la contradiction des 
auteurs. Il s'occupa d'un autre ouvrage : 

« Je vais écrire des anecdotes, que je ne ferai lire qu'à vous, 
» à la manière de Théopompe ; mais d'un style beaucoup plus 
» satirique (ouvrage perdu) ^. » 

11 les avait intitulés De suis consiliis, et ils devaient être re- 
mis à son ûls cachetés^ avec ordre de ne les ouvrir qu'après sa 
mort*. 

Un souvenir de Jérusalem se trouve sous sa plume dans une 
épithète qu'il donne à Pompée : 

* Le cardinal Mai a découvert plusieurs fragments nouveaux de ce discoun 
de Cicërou, avec de nombreux commentaires d'un ancien grammairien. Mal- 
heureusement il y a une lacune précisément à cet endroit. Il passe du d*22 
au n» 32. Voir Classici auaoret, t. n, p. 30. ^ 

^ De geographia, dabo operam, ut tibi saUsfaciam, sed nUiil certi poUioeor. 
Magnum opus est; sed tamen, ut jubés, curabo, ut hujus peregrlnationis ail- 
quod tibi opus exstet (Clc. ad Àtticum^ 1. n, ep, 4; t. 17, p. 176). 

^ Itaque «ivéxcTora, quae tibl uni legamus, Theopompino génère, aut eUam 
asperiore multo, pangentur (ibtd., ep. 5, p. 180). 

* Il n*en reste qu'un eitrait insignifiant conservé par Boêce (de musical l h 
c. l;Pfll. ior.,t. 63, p. 1170). 
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a Si Clodius ne tient pas la parole qu'il a donnée à Pompée^ 
» je suis au ciel. Notre Hiérosolymaire^ qui s'est mêlé de le 
» faire adopter par le peuple, verra quelle reconnaissance il a 
» eue pour mes discours tout puants de ses éloges. Attendez 
» de ma part une divine palinodie ^ » 

Naissance de Tite-Live, — de Valérius Messala — et de 
Tibulle. 

XII 

57 am avant Jésus-Christ. 
18' année du pontificat d'Hircan II, à Jérusalem. 
1'" année de Cn, Lentulvs Marcellinus, 'préside:nt de la Syrie, 
69o« de Rome; A, Gahinius et L. CalpumùLs Piso Cesoninm, 
consuls. 

I. Événemento pollllqnes. 

A Rome, Clodius accuse Cicéron et le fait condamner à 
Texil, pour avoir fait mettre à mort, sur Tordre seulement du 
sénat et sans la sanction du peuple, les complices de Catilina. 
^ Ptolémée XI, Aulètes, allié du peuple romain depuis un 
an, est chassé de son royaume |>ar ses sujets à cause des impôts 
qu'il leur imposait. — Quintus, frère de Cicéron, revient d'A- 
sie, qu'il avait gouvernée depuis trois ans en qualité de Pro- 
consul. — Clodius se brouille avec César, et Pompée, à la fin 
de son tribunat; on prépare le retour de Cicéron. 

César part pour la Gaule; —guerre contre les Helvétiens; 
vers le 20 juin, il écrase le quart de leur armée, au pas- 
sage de la Saône, près de Mâcon; — vers le 7 juillet, il défait 
le reste aux villages d'Ivry et de *Cussy^ près d'Autun, et les 
force à rentrer dans leur pays. — Us en étaient sortis au nombre 
de368,000,et y rentrent seulement il 0^000;— ainsi 258,000 in- 
dividus avaient péri depuis le 28 mars, date de leur réunion, 
jus(]u'au mois de juillet suivant ^. 

* Si quœ de me pacta sunt, ea non servantur, in cœlo sum ; ut sciât hic 
npster Hierosolymarios traductor ad plebem, quam bonam mais pHtIssimis 
orationibus gratiam rstulerit : quarum expecta divinam voiXiv^àiuv {Ad Atti- 
cunij 1. II, ep.d; t. xtu, p. 188). 

' Voir le gavant ouvrage de M. de Saulcy : Les campagnes de Jules César dans 
les (iaules, p. 335. — Paris, chez Didier, 1862. 
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II. l«M«i^ 4e 1* l^llglen i^ttTeiÉiie. — Lm affaires renaUies 
éitigémm par les «raelasi le« apparUlaMi, lee démëiÊM, «le. 
— Ba ^aai esalavagé la Ckrlst a délivré las. kamaïasf 

Pour arrîTer plus sûrement à la condamnation de Gicéron^ 
Clodius introduit une réforme dans la manière de prendre 
les augures* Nous allons y Yoir comment le peuple romain 
était, en quelque sorte, gouverné par les présages. C'est Dion 
qui va nous l'apprendre : 

a Après avoir séduit le peuple par ces propositions^ Clodius 

x> en lit une autre dont je dois parler en détail^ a&n qu'elle 

» soit mieux comprise par tous les lecteurs. A Rome^ les pré- 

» iogeê publics se tiraient du Ciel et de plusieurs autres choses, 

» comme je l'ai dit; mais les plus puissants étaient ceux qui 

x> se tiraient du Ciel: ainsi, tandis que les autres pouvaient être 

B pris plusieurs fois et pour chaque entreprise, ceux qu'on 

D tirait du Ciel n'étaient pris qu'une seule fois parjour. Ce qui 

les distinguait principalement^ c'e.^t qu6. pour tout le reste, 

» s'ils autorisaient certaines choses, elles se faisaient sans qu'il 

« fût nécessaire de prendre les auspices pour chacune en par- 

» ticdlier^ et s'ils les interdisaient, on ne les faisait pas. Mais 

i> ils efi%péthaient d'une maniête absolue le peuple d'aller aux 

w toix : car, par rapport au vote-dans les comices, ces présa* 

» ges étaient toujours regardés comnfle une prohibition ce* 

» leste, qu'ils fussent favorable! ou non. Je ne saurais faire 

D connaître l'origine de cette institution : je me borne à ra* 

Il conter ce que j'entends dire* Comme^ dans maintes circon»» 

» tances^ cent qui voulaient s'opposer à l'adoption de certai* 

iB lies propositions^ ou à l'établissement de certaines magistra- 

» turesi annonçaient d'avance qu'tfo observeraient le Ci^l tel 

» jottf^ de sorte que le peuple ne pouvait rien décréter ce jour- là. 

x> Clodius, craignant qu'on n'eût recours à ce moyen pour oth 

» tenir un délai et pour faire ajourner le jugement, lorsqu'il 

» aurait mis Cicéron en âcccusation, proposa une loi portant 

9 qu'au4^un magistrat n* observer ait le Ciel, le jour où le peuple 

» aurait une question à décider par ses suffrages ^ o 

En Vain Cicéron eut recours aux consuls, à César, à Pom- 
pée, il ne trouva de secours nulle part; tous se déclarèrent 

l Dion, Hist, rom, 1. x^xvni, c. |3, trad. t, ni, p. 337. 
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pour Glodius. Alors, voulant empêcher toute effusion de saug, 
il prit le parti de se dérober à cette tourmente. 

Mais avant de partir, PUitarque nous fait connaître uii cer- 
tain acte de dévotion qu'il tint à remplir. , 

« Cicéron, ditril, prit alors une statue de Minerve, qu'il 
B avait depuis longtemps dédiée dans sa maison et qu'il bo-« 
» norait d'une dévotion toute particulière, et l'ayant portée 
» au Capitole, il Ty consacra avec cette inscription: AMi^ 
» nerm, gardienne de Rome ^ » 

Longtemps après, Cicéron se fait honneur de cette dévotion : 

« Nous n'avoûs pas voulu souffrir que cette gardienne de Id 
» ville, lorsque tout ce que nous avions fut dévasté et perdu, 
» fût violée par les impies, et nous la portâmes dé âotre mai^ 
a son dans la maison même de son père ^. v 

Sorti de Rome le !•' avril, il était le 8 à Vibo, dans le 
royaume de Naples, chez un de ses amis. C'est là qu'il eut con- 
naissance de la loi portée contre lui. 

« On confisqua ses biens, nous dit Dion, on rasa sa maison 
)) Comme celle d'un ennemi, et on consacra la place qu'elle 
» occupait à un temple de la Liberté. L'exil fut prononcé con^ 
» tre lui, et le séjour de la Sicile lui fut interdit : on le rélégua 
a à une distance de 3,750 stades, et un décret déclara que, s'il 
» se montrait en deçà de cette limite, lui et ceux qui l'au- 
D raient reçu pourraient être tués impunément-^. » 

Le 17 avril, il arrive à Atina près de Brindes, où il est reçu 
dans la maison de campagne de M. Lenius Flaccus. C'est là 
qu^ll a le songe suivant, raconté ainsi par son frère Quintus : 

a Je reviens maintenant à votre songe dont vous m'avez quel- 
» quefois parlé, mais que notre ami Salluste (un affranchi) m'a 
» raconté bien plus souvent. Il disait que, quand vous partîtes 
» pour cet exil, si glorieux pour nous, si malheureux pour la 
» république, vous vous arrêtâtes dans une maison du terri- 
» toire à'Aiina, où, après avoir veillé une grande partie de la 
» nuit, vous vous endormîtes profondément vers le point du 

* Plut., Cicer.,c. 31, édit, Didot, p. 1046. — Voir Dion qui raconte le même 
acte de dévotion, l. xxxvni, c. 17. 

^ Nos qui illam custodem urbis, omnibus ereptis nostris rébus ac perditls, 
violarl ab impiis passi non sumus, eamque ex nostra domo in ipsius patris 
domum detulimus (Gic, de legibus^ 1. ii, c. 17, t. 25, p. 232). 
^ ^ Dion, Hist. rom., l. xxxvui, c. 17; trad., t. ni, p. 357, 
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» jour, et que, encore qu'il n'y eût pas de temps à perdre pour 
I» continuer votre route, tous aviez néanmoins défendu qu'on 
» fit aucun bruit, et qu'on vous éveillât; que sur la seconde 
D heure du jour, vous étant réveillé, vous lui aviez raconté 
» qu'en dormant vous aviez cru errer dans un désert, où 
» C. Mariw s'était offert à votre rencontre avec ses faisceaux 
1» couverts de lauriers; que lui, vous ayant demandé la cause 
» de votre tristesse et vous, lui ayant répondu qu'elle venait de 
» ce qu'on vous avait chassé par force de votre patrie, il vous 
j> avait pris par la main en vous disant d'avoir bon courage^ 
» et avait ordonné au licteur le plus près de lui de vous con- 
» duire dans son monumefU, ajoutant que vous y tromperiez 
» votre salut. Salluste rapporte qu'alors il s'était écrié, que 
9 cela vous annonçait un retour prompt et glorieux, et qu'il 
» avait paru que votre songe vous avait fait plaisir. Peu de 
» temps après on m'annonça que, le sénat étant assemblé dans 
» Je monument de Marins (ce temple est dédié à Vhonneur et à la 
» vertu)^ et le consul, homme d'un mérite éclatant, ayant pro- 
» posé votre rappel, on avait rendu, à cet égard, un magnifique 
» sénatus-consulte auquel tous les ordres de la république 
» avaient applaudi en plein théâtre, et que vous aviez dit qu'il 
» ne pouvait rien arriver de plus divin que votre •songe d'Atina ^» 

* Venio nunc ad taum. Audivi equidem ex te ipso, sed mihi sspius noster 
SallasUus narravit : Gam in Ula faga, nobis glorlosa, patrias calamitosa, in viOa 
qnadam campi Atinatis maneres, magnamque partem noctis vigUasses, ad la- 
cem denique arcte et graviter dormitare cœpisse. Itaque qaamquam iter insta- 
ret. te tamen silentium fleri jussisse, neque esse passum te excitari. Ciim 
autem experrectus esses horasecuuda fore, te sibi somnium oarravisse : yisuni 
tibi esse, cum in locis solis mœstos errares, G. Marium cum fascibus laurea- 
tis quserere ex te, quid tristis esses. Gumque tu te tua patria \i pulsum eiise 
dixisses, prehendisse eum dexlram tuam et bono animo te jussisse essé, lictori- 
que proximo tradidisse, ut te in Monumentum suum deduceret, et dixisse in eo 
tibi salutem fore.Tum et se exclamasse, SaUustius narrât, reditum tibi celerem, 
et gloriosum paratum, et teîpsum visura somnio delectari. Nam illud mihi 
ipsi celeriter nuntiatum est, ut audivisses, in monumento Marii de tuo redita 
magniflcentissimum illud senatusconsultum esse factum, referente optimo et 
clarissimo viro consule, idque frequentissimo theatro, incredibill clamore et 
plausu comprobatum : dixisse te, nihil illo Atlnati somnio, fieri posse divi- 
nius. (Gic, de divinatione^ 1. 1, c. 28, t. 24, p. 344.) 

Valère Maxime cite ce songe à peu près dans les mêmes termes ; Toir 1. 1, 
c T. du Songes, n. 5. 
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Le 30 avril, Cicéron s'embarque et va aborder à Dirachium^ 
et c'est là qu'un nouveau prodige se manifeste, d'après Plu- 
tarque : 

(( On dit que, quand il voulut débarquer, on sentit tout à 
» coup un tremblement de terre, et que les eaux de la mer se 
» retirèrent en arrière. Les devins {(/.gvrixoi) conjecturèrent 
» que son exil serait court; car ce sont là les signes d'un chan- 
» gement^D 

Reçu à Dirachium par son ami le questeur C. Plantius, il 
demeure chez lui à Thessalonique où il arrive le 23 mai. C'est 
de là qu'il écrit ses nombreuses lettres pleines de désolation : 

«Il ne veut plus prier les Dieux qui l'ont abandonné; —il se 
» repent de ne s'être pas suicidé. — Ce que je n'ai pas fait en 
» temps opportun, je le ferai maintenant moins glorieuse- 
» ment. — Vous me donnerez dans vos terres autant de»place 
» que mon corps peut occuper 2.» 

C'est à cette époque que Dion place un entretien qu'il aurait 
eu avec un philosophe grec du nom de Philiscus, et qui cher- 
cha à le consoler dans son malheur. Nous y remarquons ceci : 

« L'âme me semble pouvoir plus fticilement être maintenue 
D dans un bon état, que le corps qui, par cela même qu'il est 
» chair^ trouve dans sa substance mille germes pernicieux, et 
» a besoin d'un grand secours duDaimon (itapa tou A«t[jiovtoi»). 
» L'âme, au contraire^ est d'une, essence divine oïa Oeorépaç 
» (pu<jÈ(o<; oO(xa, et par cela même on peut facilement la modérer 
» et la diriger Ml est beau et nécessaire de supporter virile- 
D ment ce qui plaît au Daimon (rà SoÇavxa tS Aai|xovt) *. >* 

Cependant ses amis se remuent à Rome et lui donnent 
quelque espoir; alors il revient le 25 novembre, à Dirachium, 
pour être plus à portée de recevoir des nouvelles. 

Vers la fin de son Iribunat, Clodius se brouille avec César, 
Pompée et Crassus ; or, savez-vous comment il espère abattre 

* Plutarque, Cicéron, c. 32; éd. Didot, p. 1046. 

^ Quando neque Dii qaos tu castissime coluisti, neque homines, quibus ego 
servivi, nobis gratiam retulerant {Ad Terent., 1. xiv, epist. 4). Quod optimo 
tempore facere non iicuit minus idoneo fiet {AdAttic., m, epist, 9). Mihique 
ex agro tuo tantum assignes quantum meo corpore occupari potest {Epist, 19). 

' Bion, Bist. rom, 1. xxxtui, c. 21 ; trad. t. m, p. 369. 

* Et non : aux arr^r« du DefH'n, comme porte la traduction (tln4.,c. 35, p. 381). 
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]es terribles Triumvirs ? c'est par le moyen des auspices. Voici 
le texte curieux qui nous apprend ce fait : 

« C'est \ous, Clodius, qui^ au moment où votre tribunat 
» affaibli tombait en ruine^ devîntes tout d'un coup le défen- 
» seur des ampices ; c'est vous qui fîtes monter à la tribune^ 
A et Bibnlus et les a%kgurti; c'est à votre réquisition que les 
» augures s'expliquèrent, en disant qu'il n'était point ptrmù 
» de faire délibérer le peuple $ur aucune affaire^ déi qu'on avait 
» observé le Ciel. C'est à vous que Bibulus répondit^ interrogé 
» par vous-même, qu'il avait observé le Ciel ; et le même 
» Bibulus, appelé à la tribune par Appius, votre frère, déclara 
» encore devahtrassemblée, qu'ayant été adopté au mépris 
» des auspices, vous n'aviez jamais été tribun du peuple. En*- 
» fin, toutes vos harangues, dans les derniers mois de votre 
» magistrature, ne disaient autre chose, sinon que toutee qu'a-- 
» vait fait César devait être ann%Ué par le sénat, comme fait au 
» mépris des auspices, et vous promettiez, à ce prix, de me 
» rapporter vous-même à Rome, sur vos épaules, comme le 
D sauveur et le gardien de Rome ^ » 

Bien plus, Clodius se brouille avec le consul Gabinius, et 
ne pouvant empêcher ses projets,.que fait-il? Cicéron va nous 
le dire.: 

G Vous, oui, vous-même, on vous a vu la tête voilée, lepeu- 
» pie convoqué, le petit foyer devant vous, consacrer les biens 
» de votre Gabinius, à qui vous aviez donné tous les royaumes 
» desSvriens, des Arabes et des Perses ^. » 

Or, quel moyen emploie-t-on poar neutraliser ces terribles 
expédients? 

1 Tu, tuo praecipitante jam, et debilitato tribunatu, auspictonun patromu 
subito exstltisti. Tu M. Bibulum in concionem, tu augures produxUti- Te inter- 
rogante augures responderuht, cum de cœlo servatum sit, cum populo agi non 
posse. Tibi M. Bibulus quaerenti, se de cœlo servasse, respondit. Idemque in 
concione dixit^abAppio, fratre tuo, ptoductus, teomnino, quod contra auspicia 
adoptatus esses, tribun umplebis non fuisse. Tua denique omnls actio posterio- 
ribus mensibus fuit : omnia, quœ Cœsar egisset, qu» contra auspicia essent 
actà, per senatum rescindi oporteré; quod si ûeret, dicebas, te tuis humeris 
mecustodem urbis in urbem reiaturum.(Cic. pro donu/ stta,c.xv, t. 10, p. 180.) 

^ Tu, tu, inquam, capite velato, concione advocata, foculo posito, bona tui 
Gabinii, cui régna omnia Syrorum, Arabum, Persarumque donaras^ coose- 
crasti (Gic. pro domo tua^ c. 47, t» 10, p. 270). 
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« A Ivoire exemple^ continue Gicéron^ Mummius^ le plus 
B courageux et le plus vertueux des hommes» nVt-il pasaussi 
» consacré vos biens ^* » 

Voilà où en était alors le gouvernement romain. Ne peut- 
on pas dire avec toute vérité qu'il était en pleine Démono- 
cratie ? 

Dans le tableau des croyances romaines, il ne sera pas inu- 
tile de citer le passage suivant, qui nous montre ce que pen- 
sait alors de la Providence, César, le souverain Pontife de la 
religion romaine. 

« Ainsi , dit-il , après avoir raconté sa première victoire 
» contre les Helvètes, soit par hasard, soit par la volonté des 
» Dieux immortels, la partie de la cité de l'Helvétie qui avait . 
» fait supporter une grande défaite au peuple romain, paya 
» la première la peine de cette insulte 2. » 

III. Rapports de» RoihaIus avce les Juifs. 

Lentulus Marcellinus succède à Marcius Pbilippus comme 
président de la Syrie. — Sous le faible gouvernement d'Hir- 
can, de nouveaux troubles se préparent en Judée, et les ar- 
mées romaines vont de nouveau envahir la province. Voici 
ce que dit Josèphe : 

a Hircan, grand sacrificateur, a\ait voulu rebâtir les murs 
» de Jérusalem, que Pomfîée avait ruinés, mais il en avait été 
» empêché par les Romains. Alexandre, son neveu, fils d*A- 
» ristobule, ramassa et arma dans la Judée 10,000 hommes 
» de pied, et 15,000 chevaux, fortitia le château d'Alexandrion, 
» situé près de Corea, comme aussi celui de Macheron, vers 
» les montagnes de TArabie, et faisait des courses dans la Ju- 
» dée, sans qu'Hircan s'y pût opposer ^. » 

l¥. Ecrivains lallns, grecs e( Jalfs. 

Les ennemis de Cicéron publient une Oraison satiriqm qu'il 

avait jadis composée contre Clodius et Gassius, qui était alors 

» 

^ Quid ? exemplo tuo bona tua nonne L. Muinmius, vir omnîum fortissimus 
atque optinaus, consecravit (Ibid. c. 48). 

2 Ita, sive casu, sive concilio Deoruofi immortalium, quse pars civitatis Hel- 
vetise insignem calainitatem populu romano intulerat, ea princeps pœnas per- 
solvit (Cœsar, de hello gallico, I. 1, c. 12). 

^ Josèphe, ilnl.jud., 1. xiv, c. 10; trad., 1. 11, p. 443. 



432 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 69S de Rome. 

un de ses défenseurs. 11 écrit à Àlticus de faire m s&rte de 
prouver qu'elle n'est pâs de lui ^ . 
LeUres à Atticus^ à Quintus^ à Terentia. 

A. BONNETTY. 

^ PercoBSisti aotem me de oratione prolata... Scripsi equidem olim iratusj 
quod îUe prior scripaerat; . . . quia scripta mibi videtur oegligentias qoam caetera, 
pato posse probari non esse meam {Àd Attie,, I. m, 12. t. xvii, p. 311}. 

Il en reste de courts fragments, édit. Paqkouke, t. 27, p. 243. 
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DU PRINCIPE VITAL 

ET D'UNE RÉPONSE DE PIE IX, 

PAR M. L'ABBÉ THIBAUDIER, 

Professeur de philosophie à l'institution des Chartreux, à Lyon ^ 



Quel philosophe eût osé aborder^ il y a quarante ans^ la 
question traitée par M. Tabbé Thibaudier? Un matérialiste 
peut-être^ ou un utopiste aventureux. L'école spiritualiste^ 
depuis Descartes^ a toujours eu pour habitude, sinon pour 
dogme, de ne voir dans Tâme que la pensée , dans le corps 
qu'une machine, servant à Tâme de demeure passagère, et ne 
pouvant intéresser que les médecins chargés de la réparer. 

Il n'y eut donc, pendant longtemps, que les médecins, qui 
s'occupèrent de la vie. Sous l'influence du Cartésianisme, ils 
n'y virent d'abord qu'un jeu des organes. Mais les faits obser- 
vés, en se multipliant, donnèrent au caractère spécial des 
mouvements yitaux une telle évidence, qu'il fallut enfin sup- 
poser un principe particulier pour les produire. Dès lors la 
question intéressait les philosophes, comme touchant aux 
idées de cause et de substance. 

« Quel est le principe de to t?tc? Est-il le même que celui de 
» lapensée ? Y a-t-il plusieurs principes ou un seul dans 
» l'homme?» 

Telle est la question posée aujourd'hui. On s'en occupe 
beaucoup en France et ep Allemagne. Le Saint-Père a jugé op- 
portun de blâmer certaines doctrines trop hardies. Gomme 
prêtre, M. Thibaudier, professeur de philosophie dans une 
institution privée, à Lyon, a cru de son devoir de faire con- 
naître les décisions pontificales en appuyant la doctrine 
qu'elles enseignent, sur des considérations scientifiques. 

M. Thibaudier a rempli ce but avec beaucoup de science, 
beaucoup de clarté et un esprit vraiment philosophique. Nous 
regrettons, toutefois, qu'il s'y soit trop exclusivement attaché. 

I Grand in -8* de 104 pages, chez Girard et Josserand, Paris, rue Cassette, 5. 



434 DU PRINCIPE VITAL 

Siir de trouver ailleurs une solution, l'auteur creuse moins 
profondément le point de vue scientifique^ où il ne cherche 
que des probabilités. Ce procédé peut affermir la foi, mais ne 
fait point avaacôr la science, 8i la science ne doit point com- 
battre les vérités de foi, elle n'a pas cependant à les recon- 
naître comme siennes, tant qu'elle n'y a pas découvert cette 
évidence intrinsèque, qui peut seule faire saisir leur portée, 
leur utilité et leur rôle dans l'ensemble général du savoir 

humain. 

I. 

VBuai sur le principe vital de M. Tabbé Thibaudier, est di- 
visé en deux parties : partie philosophique et partie théologiqut- 
Pour la partie philosophique, l'auteur avait été précédé, «^ 
Lyon même, par M. Francisque Bouillier, doyen de la Faculté 
des lettres. Il le cite fréquemment, et avec ce sentiment de 
cordiale entente que Ton voit toujours avec plaisir exister 
entre le» membres de renseignement libre et de renseigne- 
ment officiel. 

Quelles sont les solutions proposées au sujet de la nature du 
principe vital? Laquelle convient-il de choisir? Quelle méthode 
peut conduire à une décision satisfaisante? VEssai philoso- 
phique, a pour but de répondre à ces questions. 

a II n'y a, dit M. Thibaudier, que trois solutions possibles : 
Vorganicisme. qui ne voit dans la vie qu'un jeu des organes; 
le duodynamisme, qui admet le principe vital comme distinct 
de l'âme; Vanimismey qui fait de Fâme même le principe de la 
vie. A quelle science demanderons-nous de nous éclairer sur 
le choix à faire entre ces trois solutions? 

M. Thibaudier refuse ce pouvoir à la physiologie : il ne 
donne à cette science que voix consul tativç : « Le physiolo- 
» giste, comme tel, dispose de ses yeux, de ses mains, de son 
» scalpel, de tons les instruments imaginés par notre admirable 
» chirurgie; mais c'est là tout. A Taide de ces moyens, ilob- 
» serve, si l'on veut, tous les phénomènes de la vie ; aucun effet 
» extérieur ne lui échappe; mais en atteindra-t-il la cause? 
D Nullement. Cette cause est insaisissable pour les sens et pour 
» les instruments. » 

Ce langage semble un peu dur envers une science qui a dé- 
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« 

montré à elle seule la nécessité du principe vital, et reconnu 
« que la vie est un ensemble de faits qui ne peuvent se rapporter 
» aux lois de la physique et de la chimie; que tous les pbéno- 
» mènes de la vie s'appellent et se supposent les uns les autres, 
» qu'ils se coordonnent et s'engendrent, conime les mani- 
» fèslations d'un même principe. » La physiologie n'est pas 
seulement Tanalomie de l'être mort, elle est aussi l'observa- 
tion de l'être vivant. KUe n'analyse pas seulement les organes, 
elle les voit vivre. Si elle ne saisit pas le principe vital en lui- 
même, quelle science a jamais saisi le sujet qui l'occupe au- 
trement que par les effets qui le manifestent et le supposent? 

Nous ne doutons pas que M. Thibaudier n'admette cette ob- 
servation, très-désintéressée de nôtre part; car, tout en accor- 
dant à la psychologie le droit de décision en cette matière, il 
reconnaît lui-même, avec une parfaite bonne foi, que le psy- 
chologue ne peut non plus saisir le principe vital par l'observa* 
tion directe. L'âme ne peut avoir conscience que des consé- 
quences de la vie, jamais de l'action qui la développe : a Nous 
» avons beau chercher, nous ne trouvons pas d'effort vital, 
V dous ne trouvons qu'un effort moteur. Jamais, dans les rap- 
» ports ordinaires de l'âme et de l'organisme, ni dans les 
» souvenirs de notre expérience personnelle, nous n'avons pu 
n découvrir cette application de l'âmé aux organes, <?fe nisuSy 
» cet enormon de la force qui est en nous, pour animer et 
» maintenir vivante cette portion de matière qui lui est unie, x» 

Cette impuissance du sens intime est-elle un argument 
contre l'animisme? Non certes; la conscience est loin de s'é- 
tendre à toute la réalité de l'âme. M. Thibaudier en cite une 
foule de preuves. Comment, par exemple, saisir les habitudes 
morales qu intellectuelles hors du moment où elles produi- 
sent leurs actes? Où sont les trésors de la mémoire, quand 
nous ne noijs préoccupons point de les rappeler? 

c< On ne peut se dispenser d'admettre deux choses : premiè- 
» rement que, pendant ces longues éclipses, le souvenir, s'il 
2> est conscient, ce dont nous doutons fort, est insaisissable, 
» impossible à constater; secondement que, même pendant 
X» ces intervalles, il est un mode de Tâme. Si le souvenir latent 
» n'était pas un mode de l'âme, sa réapparition serait vraiment 
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» un effet sans cause. L'action du cerveau^ organe distinct de 
» râme^ substance altérable^ matière entraînée sans cesse 
» dans le torrent de la circulation, ne peut suffire pour eipli* 
» quer un fait qui se lie si étroitenient à la conscience de no- 
» ire identité. Le souvenir dort dans Fâme^ comme il se ré- 
D veille dans Tâme, et le souvenir endormi est un mode de 
» râme^ comme Tâme endormie est encore une âme. » 

Nous nous plaisons à citer ce passage en entier^ parce qu'il 
est difficile de dire^sur cette mystérieuse faculté de mémoire^ 
quelque chose de plus solide et de plus philosophique. 

'En résumé, qu'est-ce que saisit la conscience? la pensée 
seule et les actes qui en dépendent. Pour qu'on eût conscience 
de la force vitale^ il faudrait supposer qu'elle est Teffet d'un 
acte volontaire. C'est l'hypothèse de Stahly le premier auteur 
de l'Animisme; mais ses partisans même ont renoncé à soute- 
nir une pareille doctrine. U est donc manifeste qu'on ne doit 
point saisir la vie en elle-même^ mais seulement dans les 
effets qu'elle produit au dehors, ou dans ceux par lesquels elle 
agit ^ur l'intelligence et la sensibilité. 

C'est seulement par l'étude de ces effets que le psychologue 
pourra arriver à constater l'unité des forces que développe 
notre individualité. M. Thibaudier appelle cette méthode ob- 
servation indirecte ou analogie. U montre que l'action réci- 
proque de l'âme sur le corps et du corps sur Tâme est incon- 
testable. Il appuie particulièrement sur le premier point. 

« Quel moment de notre vie est vide de passion, de joie ou 
» de tristesse, de courage ou d'abattement, d'énergie ou de 
» noblesse? et à quel moment ces effets moraux n'ont-ils pas 
» leur contre-coup dans la vie du corps? On n'en peut douter, 
» l'organisme est en chacun de nous un thermomètre d'une 
» sensibilité extrême qui ne demeure jamais en repos, "qui 
» monte, descend, remonte et marque pour ainsi dire conti- 
» nuellement les degrés mobiles de la vie de l'âme. » 

Cette action, observe M. Thibaudier, s'exerce absolument de 
la même manière que celle de la force vitale, quand cette der- 
nière s'exerce isolément et sans rapport apparent avec la force 
morale. « Le plus habile médecin ne peut se dispenser de con- 
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» sulter ses malades pour savoir si tel ou iel symptôme a une 
» cause physique ou morale. » 

M. Tabbé Thibaudier ayant rais tout d'abord la physiologie 
et la psychologie en délicatesse, nous nous permettrons d'ob- 
server qu'il confond ici un peu leur domaine. Tous les états 
du corps, encore qu'ils viennent de l'âme, sont des faits phy- 
siologiques, de même que les états de l'âme, bien que causés 
par le corps, sont des faits psychologiques. Pourquoi donc ne 
pas donner aux deux sciences une part égale dans la solution 
du problème? Si le médecin ne peut comprendre le corps 
sans remonter à l'âme, si le psychologue ne peut étudier l'âme 
sans se préoccuper du corps, n'est-ce point la preuve de l'i- 
dentité des sujets ? 

Quoi qu'il en soit, nous nous rattachons complètement aux 
conclusions de M. Tabbé Thibaudier. 

a Si donc l'observation de la force vitale nous fait défaut 
D pour donner à l'Animisme. une base aussi inébranlable que 
ï> celle d'autres vérités psychologiques; si les données presque 
» décisives de l'expérience ne nous permettent pas néanmoins 
» d'affirmer cette doctrine comme excluant jusqu'à l'ombre de 
D l'incertitude, il faut convenir que l'analogie nous force à la 
» considérer comme si plausible et si vraisemblable, que toute 
» autre hypothèse devient superflue et parait une véritable 
D fantaisie philosophique. )> 

Nous ne reprocherions à ces réflexions que d'être trop ti- 
mides. Du moment où l'expérience a montré entre les phé- 
nomènes de l'âme et ceux de la vie, un lien de continuité tel^ 
qu'on sait à peine où les uns finissent et où les autres com- 
mencent, et de tels rapports que l'on produit les uns par les 
autres, on peut affirmer Vunité de principe. Les hommes, tant 
qu'ils seront hommes, n'auront jamais d'autres moyens de 
juger de la cause que celui de constater la connexité des effets. 

II 

Après les lumières de la raison et de l'expérience, M. Tabbé 
Thibaudier consulte la tradition ecclésiastique. L'Église a tou- 
jours combattu le système des deux principes dans l'homme, 
d'accord en cela avec le sens commun et ordinaire qui peut 

v« SÉRIE. TOMB VI. — W* 36; 1862. (65« voL de la coll.) 28 
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bien tolérer rorganicisme^ les faits qui prouvent rexiçtencedu 
principe vital n'étant pas suffisamment connus saas étude, 
mais qui n'acceptera jamais le duodynamisme trop contraire 
aux plus simples habitudes de la raison. 

Et cependant Técole duodynamique a eu quelquefois la pré- 
tention d'être Técole religieuse de physiologie. La foi connue 
d'un grand nombre de ses adhérents faisait illusion sur ses 
doctrines. Elle était d'ailleurs un premier essai de réaction 
contre le matérialisme. D'impies philosophes avaient dit que 
la matière peut penser^ V école de Montpellier a répondu que 
par elle-même la matière ne peut pas même vivre. Elle a fait 
reconnaître le principe vital ; mais ce service rendu, le sys- 
tème duodynamique doit tomber devant Tévidence des faits et 
les périls de ses conséquences ^ 

M. Tabbé Tbibaudier montre d'abord dans l'Ecriture sainte 
les termes esprit et âme pris tour à tour dans le sens de prin- 
cipe et de principe de la pensée. Preuve insuffisante, si elle 
était seule, car le langage des écrivains sacrés est ordinaire- 
ment approprié aux connaissances de leur temps. Mais l'ensei- 
gnement des Pères est aussi clair que décisif. 

Saint Augustin dit expressément que <k l'âme vivifie par sa 
D présence ce corps terrestre et mortel ; elle le ramasse, elle 
» le maintient dans l'unité ; elle ne le laisse ni se dissiper, ni 
D se corrompre; elle préside à la juste distribution desali- 
D ments dans tous les membres, lÊaisant parvenir à chacon 
» d'eux ce qu'il lui faut ^? » 

Même doctrine chez les Pères grecs ; bien que l'opinion con- 
raire ait été plusieurs fois produite en Orient. Le moyen âge 
n'est pas moins fidèle à l'Animisme. L'acte de l'âme est triple, 
dit saint Bonaventure, animer y sentir, raisonner ^ . Saint Tho- 
mas d'Aquin résume la doctrine théologique sous la formule, 

, * Voir un article de M. le docteur Gayol sur le danger de cet enseignement 
de Fécole de Montpellier, inséré dans les AnnaleSj t. xni, p. 203 (4* série). 

3 Haec igitur anima, quod cuivis animadvertere facile est, corpus hoc terre- 
niim atqne mortale praesentiâ suâ viviflcat ; coUigit in unum, atque in uno fè- 
net, diifluere atque contal>esoere non sinit; alimenta per membra sqoaliter, 
sttiscuiqoe redditis, distribui fadtscongroentiam ejus modomque conservât, 
non tantum in pulchritudine, sed etiam in crescendo atque gignendo (Aug. d9 
quantitate animœ, c. xxxiiij n. 70; 1. 1, p. 1074, édit. Mignej. 
' Comp. theologiœ vertiatiSf 1. ii, c. 32. 
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depuis consacrée^ que l'âme est la forme du corps humain ^ 

Les décisions des conciles ne manquent pas sur ces matiè- 
res. Apollinaire fut condamné pour ne reconnaître en Jésus- 
Christ qu'un principe vital à côté duquel le Verbe lui-même 
aurait fait fonction d'àme raisonnable^. La doctrine de deux 
âmes subit une condamnation au 4« concile de Constantinople, 
et elle fut anathématisée en Occident par le concile tenu à 
Francfort, en 191, sous Charlemagne. L'évêque de Paris, 
Etienne Tempier, la proscrivit en 4â70, et en 13H, le concile 
de Vienne la déclara contraire à la foi. 

<c Avec rapprobation du concile, dit la première Clémentine, 
» nous réprouvons, comme erronée et ennemie de la foi ca- 
» tholique, toute opinion qui soutiendrait témérairement que 
B la substance de lame raisonnable et intellective n est pas vrai- 
» ment et par elle-même la forme du corps humain^. » 

Suarez, traitant ce sujet, ajoute, pour montrer toute la por- 
tée de renseignement traditionnel, que «la doctrine qui, tout 
» en faisant de Fâme la forme du corps humain, ne regarde 
» pas cetlç information du corps par Vâme comme identique, 
» bien que supérieure à Vinformation de Tanimal ou de la 
» plante par leur principe respectif de vie : cette opinion 
» improbable en philosophie, mérite théologiquemenl une 
» note grave, parce qu'on en peut inférer très-probablement 
» quelque chose de contraire à la foi *. » 

Enfin la décision du concile de Vienne a été rappelée par 
Pie IX dans deux lettres apostoliques adressées Tune à Tarche- 
vêque de Cologne ^ l'autre à Tévêque de Breslau, au sujet des 
ouvrages de Gunther et du chanoine Baltzér qui soutenaient 
en Allemagne le duodynamisme. 

1 Anima rationalis est fonna sni corporis {Summa theoh i, q. 76, art. 7 et 8 ; 
q. 91, a. 4. ad 3. 

2 Voir Socrate. Hist. eccl.^ 1. ii, c. 47. 

3 Doctrinam omnem seupositionem,temere asserentem aatverteDtein in du- 
bium,quod sabsfantia animae rationalis seu intellectivae, vere ac per se, humant 
corporis non sit forma, velat erroneam aç yeritatl fldei catholicœ inimicam, 
saoro approbante concilio, reprobamus {Cl^mêntinœ const. dans le Corpus jurit 

' eanoniei, t. ii, p. 36, in-16)., Paris, 1687}. 
* Suarez, opera^ t. m, p. 511, édit. Vives. 
' Voir ces lettres dans ces Annales , t. xvi, p. i36 (4« série). 
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Le dernier avait été jusqu'à présenter comme hérétique la 
doctrine contraire. Le souverain Pontife déclare que la doc- 
trine catholique est que l'homme est composé d'un corps et 
d'une âme unis de telle sorte que l'âme et V âme raisonnable est 
par elle-même la form£ véritable et immédiate du corps. 11 ajoute 
que le sentiment qui attribue à l'homme un principe unique 
de vie, c'est-à-dire l'âme raisonnable de laquelle le corps lui- 
même reçoit et le mouvement et toute sa vie, et la sensibilité, 
est tout à fait commun dans l'église de Dieu, et que la plupart 
des docteurs, les plus autorisés surtout, le regardent, tant il 
leur paraît lié au dogme de l'Eglise, comme Tinterprélation 
légitime et seule vraie de ce dogme, et en conséquence comme 
ne pouvant se nier sans une erreur dans la foi. 

Ainsi le diu)dynamisme est contraire à la doctrine manifes- 
tement préférée par l'Eglise. Mais quel est le sens exact de 
cette doctrine? Pour le saisir, il faudrait étudier la valeur au- 
jourd'hui peu connue de l'expression scolastique qui en est 
la formule. M. l'abbé Thibaudier touche à peine ce point. Nous 
le regrettons, car il y aurait peut-être trouvé l'occasion 
d'être aussi complet dans l'exposé de son opinion, qu'il est vi- 
goureux dansla polémique, et de nous faire saisir le sens précis 
qu'il attache à cette doctrine animiste, qu'il prouve si bien être 
la seule admissible. 

Notre regret est d'autant plus vif, qu'il y a aujourd'hui divi- 
sion parmi les partisans du principe unique. Il s'est formé une 
école nouvelle qui semble avoir retrouvé par l'expérience la 
tradition la plus rigoureuse de la formule théologique, c'est 
Vécole des vitalistes. 

Pendant que les animistes purs se bornent à montrer l'in- 
time solidarité de l'âme et de la vie, les vitalistes, qui sont 
pour la plupart des organicistes convertis, montrent l'intime 
union de ce principe vital et pensant avec l'organismelui-même. 

Nous trouvons dans la livraison du Correspondant du mois 
d'octobre, un travail signé par M. le docteur Chauffard, pro- 
fesseur agrégé de la faculté de médecine, où ce savant exa- 
mine le système de Vanimisme tel qu'il est présenté par 
M. Francisque Bouillier, et le déclare insuffisant au point de 
vue médical, li se plaint que, tout en unissant la vie à la pensée 
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dans un même sujet, on n'en fasse que le simple moteur du 
corps, qui suivrait son impulsion par une suite de phénomènes 
purement physiques. 

M. Chauffard rappelle ces paroles de BufFon : « Formés de 
» terre et de poussière, nous avons avec la terre et la poussière 
» des rapports communs : retendue, Timpénétrabilité, la pe- 
» santeur;...mais ces rapports, qui nous lient à la matière, ne 
» font point partie de notre être;... c'est l'organisation, c'est 
» la vie, l'âme qui fait proprement notre existence. » Et il 
ajoute : « L'âme, la vie, l'unité vitale, c'est donc l'être tout 
» entier; l'agrégat physique n'est rien en lui et par lui; il est 
» l'âme et la vie visit)le dans ses effets. Cette âme, cette vie 
» n'occupe pas seulement une partie de l'organisme; elle le pé- 
» nètre jusqu'aux derniers atomes, se confond organiquement 
avec lui par delà les infinies divisions que la pensée peut 
» concevoir. Cette invincible et mystérieuse union est la con- 
n dition de toute unité et de toute substance ; mais il ne nous 
» est pas donné d'en sonder le comment et l'abîme (p. 308). «> 

L'école vilaliste n'admet point de phénomènes mécaniques 
et chimiques de la vie ; elle n'admet que des phénomènes vi- 
taux. Les forces inférieures sont transfigurées dans la force 
supérieure, qui se les identifie pour les faire travailler sous 
elle. 

« L'organisme et l'organisation, dit encore M. Chauffard, ne 
» sont pas une machine ou un agrégat, mis ou non en jeu par 
» un moteur indépendant. Non, ce sont des corps pleins de 
» l'unité qui les fait être, qui se transforment, se renouvel- 
» lent, s'engendrent incessamment par la vie ; ils sont la vie 
» elle-même, se manifestant à nous par une évolution sans 
» repos; car le repos, pour la vie, c'est l'extinction niême. Ce 
» qui a vécu, qu'est-ce donc? Rien de plus que la forme éphé- 
t) mère d'un passé vivant, mais forme inanimée et vide, lom- 
» bée sans retour dans le domaine physique, et pas plus orga- 
» nique qu'elle n'est vivante (p. 307). » 

11 serait difficile de trouver, dans le langage moderne, un 
choix d'expressions qui répondît mieux à ce que les scolasti- 
ques paraissent avoir eu dans l'esprit, quand ils disaient que 
l'âme est la forme du corps humain. On croyait alors qu'il y a 



44S DU PRINCIPE VITAL |ST d'uHS RSP0N6B DE PIB ÏX. 

dans tout être corporel, à côté du principe passif et divisible 
qui lui sert de base, un principe simple et actif qui lui donne 
Uêtre dans l'unité et qui est la source unique de toutes lies 
forces qu'il manifeste. On pensait que dans l'homme ce prin- 
cipe est l'âme, et Tâme seule« 

Craindrait^n qu'un retoura Qpe opinion analogue n'expo* 
sât la science de l'homme à pencher vers le matérialisme ? 
Pourquoi cette crainte, que les plus grands docteurs de TE^ 
glise n'ont pas éprouvée? M. Thibaudier montre très-bien que 
rien n'est compromis tant que l'on conserve, propre et dis- 
tincte, l'action des hautes facultés de Tâme. Tant que la pen- 
sée n'est point présente comme un effet de l'organisme, que 
peut-on appréhender pour elle de la désorganisation? La mort 
ne fait que priver l'âme de l'exercice d'une de ses facultés, 
celle d'animer. 

Si la doctrine cartésienne fournit un moyen très-commode 
pour démontrer l'immortalité de l'âme, sachons dédaigner, 
dit sagement M. Thibaudier, les méthodes expéditives qui 
prennent au filet quelques esprits courts, mais qui en révol- 
tent beaucoup d'autres. 

Nous nous associons, en terminant, au vœu exprimé par 
M. l'abbé Thibaudier, celui d'une intime union entre la phi- 
losophie et la théologie. Gomment ne pas déplorer leur lutte 
séculaire, quand on voit la théologie indiquer cinq siècles 
d'avance, guidée par les convenances du dogme, une solution 
à laquelle l'expérience nous contraint aujourd'hui de revenir. 

E. DE YORGES. 
Paris, 29 novembre 1862. 
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Tout le monde sait que^ depuis quelques années, M. Renan 
s'est posé comme l'adversaire de la Révélation positive, histo- 
rique, traditionnelle du Christ. Important en France les objec- 
tions que les Rationalistes et les Panthéistes allemands font 
contre cette Révélation, il y a ajouté un petit nombre de rai- 
sonnementsqui lui ont fait une place à part parmi les hommes 
qui prétendent que le moment est venu où ils peuvent préci- 
piter de son trône Celui à qui, selon nos vieilles Écritures, le 
Dieu de l'univers a dit : 

« Je te donnerai les nations en héritage et ton règne n'aura 
» pas de fin *. » 

Nous suivons depuis longtemps la polémique de M. Renan 
et les réponses que lui font les apologistes catholiques. Sur 
un grand nombre de faits particuliers, ceux-ci lui ont adressé 
des réponses péremptoires et auxquelles M. Renan n'a pu ré- 
pondre. Dans nos Annales , M. Oppert lui a abondamment 
prouvé qu'il se trompait sur les origines sémitiques et sur Tin- 
fluence qu'il attribuait à la race de Sem 2. Nos lecteurs se sou- 
viennent de cette polémique si intéressante qui eut Heu au 
sein de l'Académie des InscriptionSy au sujet du Monothéisme 
primitif, et comment on y prouva à M. Renan que le Mono- 
théisme ne se retrouvait pas seulement dans la race de Sem, 
mais encore chez tous les peuples de l'antiquité *. C'étaient là 
des faits qui renversaient toutes ses thèses, et contre lesquels 
il n'a pu rien alléguer de solide. 

Et cependant, comme nous l'avDus fait remarquer, il ne 
s'est pas précisément agi alors de ce qui constitue les principes, 

1 Dabo tibi gentes hœreditatem taam {PsaL 11, 28). Regni cyus non erit finis 
(Luc, I, 33). 

> Voir les Annales, t. xvii, p. 86 (4* série). 

* Voir Tensemble de cette discussion dans les ÀnnaleSf t. xix, p. 280 ; t. xx, 
p. 199 (4* série). 
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de ce qui fait la base de sa polémique et de toute sa philoso- 
phie. 

Si Ton y fait quelque attention^ on yerra que toute sa force 
consiste dans le principe Cartésien qu'il s'attribue^ et que peu 
de ses adversaires lui contestent^ que Thomme peut se sépa- 
rer^ s'isoler des secours et enseignements traditionnels; qu'il 
a la faculté de chercher, de trouver^ ainsi isolée toute vérité; 
qu'il a l'intuition directe de Dieu, de l'infini^ etc.; toutes pro- 
positions que nous avons vues^dans le précédent cahier^ sou- 
tenues par Malebranche et par ses disciples. 

Or^si chaque homme possède toutes ces facultés^ quel est ce- 
lui qui pourra lui dire : Vous vous trompez, avec quelque au- 
torité ? Quand on a posé ces principes^ le raisonnement des 
contradicteurs de M. Renan se réduit à ce syllogisme : 

<x Chaque individu a la vision directe^ immédiate de la vérité^ 
D de Dieu; mais moi^ moi qui vous parle^ suis le seul aie bien 
p voir; vous, vous le voyez mal. » 

Et l'adversaire de répondre : a Faites excuse. Monsieur ; celui 
» qui voit bien, c'est moi et non pas vous. » 

C'est en effet, avec peu de variantes, ce que nous voyons 
employé par la plupart des polémistes qui ont cherché à 
répondre à M. Renan. 

C'est ce qui fait aussi que, parmi toutes les réponses aux 
attaques ardentes, artificieuses, de M. Renan, celle qui nous 
a paru la plus loyale, la plus directe, la plus convainquante, 
est celle qui lui a été faite par M. Laurentie, dans une bro- 
chure de peu de pages, et à laquelle il a donné le titre de : 
Y Athéisme scientifique ^ 

Nous allons en donner ici la Conclusion, où nos lecteurs 
verront exposée^, et les erreurs de M. Renan, la réponse 
qu'il convient de lui faire, et les erreurs de nos enseignements 
philosophiques. 

Conclusion. 

(( La Philosophie avait jadis une règle dans le Christia- 
nisme; on la veut aujourd'hui pleinement séparée de la Foi, 
et même de la foi envisagée dans le mode universel de trans- 
mission des vérités essentielles de l'humanité. La a Raison 

* Grand in-8» de 30 pages; à Paris, chez Lagny, 12, rue Cassette. 
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» pure, » en un mot, est tout le fondement de la connaissance ; 
c^est dire que chaqm Raison privée se fait à elle-même la vérité. 
Elle la conçoit, elle IHnvente, elle la crée ; c'est ce qui fait l'a- 
narchie des esprits, et celte anarchie s'appelle a scienrt/îqw^, » 
par une dérision de plus de la Raison véritable, qui cherche 
et trouve en Dieu toute sa force. 

» Jamais ne s'était vue pareille déviation des méthodes phi- 
losophiques. La prétention étrange de n'être pas en dehors 
« du courant de leur siècle^ » comme dit M. Renan, a mis 
la plupart des écoles en dehors de tom les siècles. On a cru phi- 
losophe de ne point soumettre la Raison à des lois connues,.et 
la Raison affranchie s'est aventurée dans les imaginations et 
dans les rêveries; elle a rompu avec ce que le Bon-sens avait 
auparavant accepté et transmis comme un frein naturel des 
erreurs, et comme une règle accréditée des vérités. C'est, 
dis-je, toute la raison du désordre intellectuel où s'abîme l'é- 
poque présente. 

» Et remarquez que la controverse s'est affaibhe par la 
même cause. Comme chaque Raison est à soi sa lumière, nulle 
Raison n'a d'autorité pour reprendre ou guider la Raison d'au- 
trui. De là des conflits étranges. Là où tous sont maîtres, nul 
n'est disciple; là où chacun se fait sa loi, nulle loi n'est sou- 
veraine. Toute opinion se pose comme vérité, et toute erreur 
a sa sanction en elle-même; il n'y a que ce qui est transmis qui 
est Combattu comme manquant de base; la science le contre- 
dit comme un préjugé, et il s'ensuit que le passé s'offre à l'étude 
comme un objet de curiosité, jamais comme un exemple, 
comme une autorité, ou comme une règle. 

» Or, qu'est-ce que la controverse dans ces données mutuel- 
lement acceptées par les opinions diverses? Un exercice pué- 
ril et sans conclusion. C'tst ainsi que Venseignemmt philoso- 
phique a fini par manquer de nerf jusque dans les meilleures 
écoles; et aussi c'est de la sorte que des esprits qui semblaient 
nés pour la discipline, dressés à l'indépendance, sont arrivés 
droit à la folie. 

» Si M. Renan s'étudie, il sera à lui-même une preuve de 
cette défaillance de l'esprit chrétien dans la philosophie. Une 
grande chose manque à cette intelligence, c'est le frein des 



446 M. MlfAH 

tradUUms ; ne rien croire de ce qu'a cru le genre humain^ 
c'est rindice le plus assuré de la faiblesse et de l'indigeoce 
de Tesprit ; dans cette espèce de solitude où se confine le phi- 
losophe^ quelle peut être sa force^ en effet? S'il se détache de 
la Foi commune des hommes, tout croule à ses pieds. A quoi 
se prend-il? à des mots. 

a C'est le sentiment des rapports obscurs avec l'infini, d'une 
» filiation divine, qui est ici-bas la source de tout bien^ la rai- 
» son d'aimer et la consolation de Tivre. — Jésus est à mes 
» yeux le plus grand des hommes^ parce qu'il a fait faire et ce 
» sentiment a (le sentiment des rapports obscurs /) o un progrès 
B auquel nul autre ne saurait être confparé. » Et le reste. 

» C'est donc le « sentiment des rapports obscurs » qui est 
toute la philosophie ! a Le bien, la vie, l'amour tf n'a donc pas 
d'autre réalité ! et comment la « source de tout bien » peut-elle 
être dans le « sentiment de rapports » qui ne seraient pas défi- 
nis? et qu'est-ce que le a sentiment de ces rapports, s'il ne 
dériTC de la notion claire et de la vue distincte de ce qu'ils 
auraient de plus manifeste et de plus réel? Et encore^ qu'est-ce 
que la a filiation divine de rapports obscurs ? » Jamais rien de 
semblable ne fut ouï dans aucune langue. Et enfin : « Jésus 
x> est à mes yeux » — a à mes yeux » est sublime d'arrogance ! 
» — Jésus est à mes yeux le plus grand des hommes^ parce qu'il 
» a fait faire à ce sentiment un progrès auquel nul autre ne 
1» saurait être comparé ! » Faire faire un a progrès de rapports 
x> obscurs! » c'est là aussi une merveilleuse nouveauté^ si ce 
n'est que la Raison philosophique ne saurait dire comment il 
serait donné à a un homme, fût-ce « au plus grand des hom- 
» mes, » de faire faire un progrès quelconque à un sentiment 
quelconque et surtout k aun sentiment de rapports obscurs. » 
Qui dit a sentiment, » dit une impression personnelle dont la 
liberté échappe à toute volonté du dehors. Le sentiment n'a 
de réalité que dans la foi ; le bien n'est aimé que s'il est connu ; 
la vie même n'a de consolation que par l'espérance, et l'espé- 
rance est chimère si elle ne sait rien du terme où elle aspire. 
Est-ce que M. Renan ne s'aperçoit pas qu'il marche en pleine 
nuit? 

9 Ecoutons-le encore : 
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«. J'ai va là mort de très-près... J'ai rapporté du seuil de 
y> IrHnfini une foi plus vive que jamais dans la réalité supé* 
8 rieure du monde idéal: » 

» Qu'esl-ce à dire ? et qu'entend-il par le amonde idéal?i> Il y 
a dans les mots la « foi du monde idéal » un non-sens qui ren- 
verse toute la raison; c'est comme si M. Renan parlait de sa 
a /m» dans un monde de chimère et de rêverie^ Mais prenant 
a l'idée comme expression d'une réalité^ quoique indéter- 
minée et inconnue^ M. Renan^ qui ne croit que ce qui est 
a expérimental » ou démontré, a-t-il en soi l'expérience ou la 
démonstration de ce qui ne serait & qu'idéal ?» Il a louché le 
çeuil de a l'infini l» Qu'est-ce à dire encore, « l'infini? » 
« L'infini » est-il un fait scientifique? Il nous disait qu'il n'y 
avait pas un seul cas « prouvé » de miracle, et pour cela il ne 
croit pas au miracle. « L'idéal » lui est-il prouvé? S'il ne l'est 
pas, qu'est-ce que sa « foi plus vive que jamais dans la réalité 
» supérieure du monde idéal? » L'infini nous obsède, c'est la 
chimère, c'est l'illusion, c'est le doute peut-être, et aussi l'an- 
goisse du doute; mais l'infini n'a de réalité que par la foi, et si 
la foi vous fuit ou si vous fuyez la foi, comme anti-scientiû* 
que^ manifestement vous manquez de Raison pour affirmer 
ce qui n'est connu que par elle. 

x> Je m'arrête. Je ne veux rien dire de cette énormité : Jésus, 
le plus grand des hommes I si ce n'est que M. Renan se ment à 
lui-même dans son culte d'admiration ; car si Jésus n'est rien 
de plus quele plus grand des hommes, il en est le plus fourbe, 
et son osuvre exceptionnelle est la plïss pitoyable des décep- 
tions: 

^Ti> Mais, entrant dans cette thèse où la douleur pourrait tou- 
cher à l'irritation, je sortirais de ma remarque principale, et 
puis la théorie contradictoire de M. Renan est assez connue. 

D Ce que j'ai voulu montrer, c'est que, se plaçant hors de 
toute foi, M. Renan s'enveloppe de mystères et de ténèbres ; et 
j'ajoute, puisque je vise à une conclusion pratique, que l'apo- 
logétique chrétienne trouvant sa principale énergie, je di^ une 
énergie philosophique, dans l'autorité des origines et dans la 
permanence des traditions, par là même elle tient le sceptique 
enfermé en sa solitude, impuissant à énoncer par lui-même 
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la Raison prouvée d'aucune de ses affirmations ou de ses théo- 
ries. Que peut-il^ en effet, contre la logique de Thumanité? 
a Le consentement universel de tous les peuples, a dit Des- 
» cartes, est assez suffisant pour maintenir la Divinité contre 
» l'injure des athées; » et il n'est pas de vérité morale qui 
n^ait sa force principale dans cet assentiment. 

» Donc que chacun voie ce qu'on a fait en étant cette grande 
base à ^affirmation scientifique. La Philosophie est devenue 
comme un jeu de poètes ; tout y est fantaisie ; chaque pensée 
flotte ; la langue est sans règle comme la pensée; Terreur fuit 
dans le vague; et le raisonnement n'ayant plus de loi, toute 
controverse est sans solution, et la vérité est sans autorité et 
sans prosélytisme. 

» C'est tout ce que je voulais faire entendre; et c'est tout 
renseignement à tirer de cet incident de la chaire d'hébreu. 

» Et, maintenant, rendons grâce à M. Renan d'avoir repris 
la parole. Il nous devait l'explication des mystères de sa reli- 
gion, de cette religion du monde idéal, qui lui a été révélée au 
seuil de l'infini, a problème qui garde toujours son sens pro- 
D fond et sa séduisante nouveauté; » et il nous plaît de savoir 
ce qu'il y avait au fond de ce mysticisme; car nous aimons 
a l'expérimental^ b et nous nous défions du thaumaturge. » 
Mais surtout, grand Dieu! que cette religion de a VidécU d ne 
soif pas menacée de martyre ! 

» Il y a à cet égard, dans les explications de M. RenaH, une 
phrase qui semble vouloir être sinistre : c'est lorsque parlant 
du (( Dieu capricieux, thaumaturge, agissant par intervalles, 
» changeant d'avis, en un mot, par des vues intéressées, » 
c'est-à-dire du Dieu qui entend la prière des hommes et cède 
à leurs supplications, il ajoute : a Ce Dieu-là, je le reconnais, 
» est anti-scientifique. Nous n'y croyons pas; et, dût-il en 
D résulter les plus tristes conséquences, la sincérité absolue 
x> dont nous faisons profession nous obligerait à le dire. » Je 
veux soupçonner, quant à moi, que M. Renan s'en fait ac- 
croire. Est-ce qu'il aspirerait à être persécuté? Ce serait trop 
d'honueur^ à moins que ce ne fût trop d'ironie. » 

Laurentie. 



LES VENGEANCES DE SAINTE OLOTaOE. 449 



UtctxfxtatxonB t)tot0nque6. 

LES VENGEANCES DE SAINTE CLOTILDE. 

EXAMEN DU CÉLÈBRE TEXTE DE SAINT GRÉGOIRE DE TOURS 

SUR LA GUERRE CONTRE SIGISMOND. 



L'arlîcle de M. de TEpinois, analysant le travail de M. Leroy 
de la Marche sur la valeur des écrits de saint Grégoire de 
Tours ^ nous a remis sous les yeux une question historique 
qu'on n'a jamais examinée bien sérieusement. 

Personne n'a cherché à repousser ex professa Taccusation 
portée par Grégoire de Tours contre sainte Clotilde, d'avoir 
armé ses trois fils contre saint Sigismond^ pour venger fa 
mort de Ghilpéric son père^ et les torts que lui avait causés 
Gondebaud^ le roi des Burgondes. 

Presque tous les historiens ont reproduit, sans sourciller, 
celte accusation incroyable; quelques-uns même, avec un 
certain plaisir anti-religieux, qu'on peut bien appeler anti- 
patriotique. 

M. Henri Martin *^, qui reconnaît dans sainte Clotilde un 
esprit de vengeance aveugle et implacable, se garde bien de ' 
mettre en doute le fait. 

Un écrivain célèbre, quoiqu*animé d'un tout autre esprit. 
César Cantu, le raconte sans exprimer, lui aussi, le moindre 
doute ^. 

Les auteurs ecclésiastiques en font autant pour la plupart. 
Fleury cependant l'omet tout à fait; il ne dit pas un mot du 

» Annales de Phil. chrét,^ cahier de février 1862. — T. v, p. 85 (5* 
série.) 

. 3 H. Martin. — Hiit. de France , V édit., t. ii,'p. 6. — Nous citons M. H. 
Martin d'après la 1"" éditioi) de son Histoire de France; nous ne savons 
pas s'il a modifié, en cet endroit, sa 2" édition. Nous ne voudrions rien 
dire ici qui pût blesser un écrivain chez lequel nous aimons à reconnaître d'é- 
minentes qualités au milieu de ses graves erreurs et de ses faux juge- 
ments. 

3 César Cantu. — HisU univers., t. vn, p. 328 ; 2o édition française. — 
F. Didot, 1857. 
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prétendu discours de Glotilde à ses âls. Par son silence, il 
montre qu'il ne croit pas au discours de Grégoire de Tours, 
puisque dans cet endroit même, il cite, en marge, le vieux 
chroniqueur comme une des sources oi^ il a puisé. 

Le baron Henrion, dans Y Histoire de l'Eglise, que publie en 
ce moment M. Tabbé Migne, suit le sentier battu, tout en in- 
sinuant, comme circonstance atténuante, que Glotilde voulait 
revendiquer par les armes de ses fils, ses droits sur la Bur- 
gondie. 

Nous ne voyons pas non plus qu^ le savant abbé Gorini ait 
cherché à réfuter les historiens qui ont copié Grégoire de 
Tours. Il semble, au contraire, admettre comme eux le fait 
raconté dans Y Histoire des Francs ^ 

A notre connaissance, un seul écrivain s'est arrêté un peu 
sur ce sujet, en consacrant quelques lignes à combattre les as- 
sertions du chroniqueur du 6* siècle : c'est M. du Roure, au- 
teur de l'Histoire de Tkéodoric le Grand 2. 

Nous n'avons pas nous-même la prétention de traiter à fond 
cette question historique. Nous allons seulement présenter ici 
quelques considérations parmi lesquelles nous développerons 
les deux ou trois raisons indiquées par M. du Roure dans le 
^ chapitre du va' livre de son Histoire du roi ^Italie. 

Il est bon de mettre ici sous les yeux le texte de Grégoire 
de Tours. 

a Chrotechildis verô regina Ghlodomerem vel reliqnos 
» filios suos alloquitur, dicens: Non me pceniteat, carissimi, 
» vos dulciter enutrisse : indignamini , quaeso, injuriam 
» meam, et patris matrisque meœ mortem sagaci studio vindi- 
3i> cate. Haec illi audientes Burgundias petunt et contra Sigis- 
D mundum et fratrem ejus Godomarum dirigunt.^ » 

I. 

Ge qui frappe d'abord dans ce récit, c'est son invraiseni- 

« Nous n*aTons plus sous la main l'Histoire de VEglise, de l'abbé Rohrba- 
cher, et VBistoire de Prcmce, de M. Amédée Gabourd; nous ne nous rappelons 
pas ce qu'ils ont dit. 

« Hist. de Théodoric le Grand , par M. du Roure. — 1846. — T, n , 
p. lia. 

• Greg. Tur. Historia Francorumy lib. m, c. 6; Patr. lot., t. 71, p. 245. 
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blance. L'action reprochée à sainte Glotilde parait bien extra- 
ordinaire^ soit que Ton considère le caractère de la personne à 
laquelle on Timpute, soit qu'on s'arrête aux circonstances qui 
accompagnent cette étrange démarche de la veuve de Glo\is. 

Glotilde n'est pas une femme ordinaire ; des vertus hé* 
roïques l'ont fait élever au rang des saints; et c'est cette pure 
auréole que l'on veut voir ternie par des sentiments si opposés 
aux premières règles de la morale évangélique! 

Après la mort du roi son époux, Glotilde s'était retirée à 
Saint-Martin de Tours. Là, dit le chroniqueur, elle vivait en toute 
bénignité et chasteté. Et cette sainte veuvfe, occupée dé bonnes 
œuvres et de méditations^ quitte tout à coup sa retraite ; — il 
lui faut du sang. — • Elle appelle aux armes trois puissants 
monarques ; elle livre au pillage et à la mort de vastes et 
belles provinces; elle veut mettre sa patrie en feu ; il faut que 
là Burgondie maudisse à jamais le jour où elle a donné nais- 
sance à une royale furie ! — Bien plus, Glotilde déchaîne un 
fléau qui va peut-être bouleverser l'Europe ; c'est peut-être 
l'arrêt de mort de sa famille qu'elle proclame elle-même, car 
elle ne peut prévoir l'issue de la lutte, et elle expose ses fils 
aux chances capricieuses dé la fortune ! 

Quelle femnie, grand Dieu! Quelle mère! Quelle chré- 
tienne ! 

Et que dites-vous, lecteur, de cette bénignité? 

Nous savons bien que, pour les historiens d'une certaine 
école, ces considérations sont nulles ; et ils ont bientôt ré- 
pondu, comme M. H. Martin, parlant justement de sainte 
Glotilde, que, chez les barbares, le christianisme n'existait 
guère quà la surface. C'est bientôt dit. Sera convaincu qui 
pourra. — Pour prouver des faits contestés, on allègue le ca- 
ractère des barbares, et le caractère , on le peint à l'aide de 
ces mêmes faits contestés. 

Quoi qu'il en soit, si bouillant qu'ait été le sang barbare, 
rage ne devait-il pas le calmer ?... Glotilde n'était plus jeune 
en 5â3! — Et ce n'était pas une blessure récente qui faisait 
saigner ce cœur royal. Il y avait 30 ou 40 ans que Gondebaud 
avait fait mettre à mort le père et la mère de la reine des 
Francs. 
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n faudrait supposer sainte Clotildé bien yindicative^ puis- 
que ni les motifs puissants tle religion^ ni Tâge^ ni le temps 
n'auraient pu éteindre ni même adoucir ses ressentiments. 

Mais^dira-t-on, c'est qu'elle l'était en effet vindicative^ cette 
reine^ qui avait demandé à Clovis, comme joyetuc avènement, 
en entrant en France^ la permission de- faire ravager les 
plaines des Burgondes !... 

Très-bien; mais ce trait lui-même est il prouvé?... Etn'est- 
il pas aussi douteux que celui dont nous cherchons à établir 
ici la fausseté ? 

Ëxaminons-le, puisqu'il se présente incidemment. Ce se- 
rait là la première vengeance de Glotilde. Voyons ce qu'il en 
est. 

Il sufût de lire cette anecdote pour n'y pas croire. La voici, 
racontée par M. Henri Martin ^ . 

« Le cortège (qui amenait Glotilde en France) apprend^ 
» chemin faisant^ qu'Arédius est revenu de $a mission dans 
» l'empire d'Orient : Glotilde^ à cette nouvelle, quitte sa bas- 
» terne, monte à cheval et se dirige à grandes journées vers 
B le pays frank, tandis qu'Arédius excite Gondebaud à retirer 
h sa parole et à dépêcher ses soldats après sa nièce, de crainte 
» qu'elle ne cherche à venger ses parents mis à mort y si jamais 
x> elle croît enpuissance. Mais l'escorte franke a les devants et 
» gagne le territoire de Troyes, première cité du royaume de 
y> Gblodowig. Avant de franchir la frontière et de joindre 
» Gblodowig, qui l'attend à Yillariacum (Villers ou Villori), 
» Ghlothilde prie ses conducteurs de piller et de brûler deux 
)) lieues de pays burgondien de chaque côté de la route : on 
D va demander la permission à Gblodowig, qui s'empresse de 
î> l'accorder, et les Franks se mettent à l'œuvre : — Dieu tou4' 
» puissanJty je te rends grâces I s'écrie alors Chlothilde, je vois 
B enfin commencer la vengeance de mes parents et dem^s frères I» 

Gomme tout cela est vraisemblable ! 

Est-il bien croyable d'abord que Glovis, pour satisfaire un 
caprice, ait permis un acte aussi grave, acte qui, en tout 
temps et en tout pays, est bien certainement un casus bdli? 

Et puis, est-ce que toutes les circonstances ne paraissent 

t Hist, de France^ 1. 1.» p. 431. 
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pas ici bien surprenantes?... Ainsi l'escorte de Clotilde^ ta- 
lonnée par les soldats de Gondebaud, trouva le temps ce- 
pendant d'envoyer vers Clovis, d'attendre sa réponse, enfin de 
se mettre en besogne et de ravager deux lieues de pays!... 
Piller et brûler, c'est-à-dire piller les habitations^ brûler les 
arbres et les maisons sur une étendue de deux lieues^ de- 
mande certain loisir^ il nous semble^ quand on est en petit 
nombre. Ce|n'était point une armée, en effet, c'était une simple 
escorte qui accompagnait Glotilde, et la jeune fiancée courait 
grand risque d'être ramenée à la cour de son oncle!... 

Et quelle douce fiancée ! — grand Dieu î — Voici d'es lueurs 
bien sinistres pour torches nuptiales!... Voici une singulière 
prière adressée à Dieu la veille d'un mariage ! 

On a réponse à tout, il est vrai. 

« Ce dernier trait (la prière de Clotilde), ce dernier Irait, si 
» profondément germanique^ ce cri de l'âme n'a certes pas été 
» inventé par le chroniqueur ^ » 

Ainsi, c'est le germanisme qui explique tout. Ces cœurs ger- 
mains étaient si barbares! — Sainte Clotilde, en sa qualité de 
germaine, était bien capable de tout cela, — donc elle l'a fait. 

Il est vrai que M. H. Martin trouvant la preuve un peu fai- 
ble, a soin d'ajouter : 

«t Clotilde manifesta longtemps après, par de jp{ti5 terribles 
» marques, cet esprit de vengeance aveugle et implacable.» 

La preuve que Clotilde a fait ravager sa patrie avant de la 
quitter, c'est qu'elle a, plus tard, armé ses fils contre elle. 
Ainsi, on prouve un tait douteux par un fait aussi douteux. 
— Puis d'autres viendront qui, pour prouver que Clotilde a 
pu exciter à la guerre contre Sigismond, citeront Texemple 
de sa première vengeance. 

Sortira qui pourra de ce cercle vicieux. 

Et voilà comment on se forme une opinion, comment on 
écrit l'histoire. 

Mais il y a plus, M. H. Martin se réfute lui-même. En eflTet, 
quelques lignes avant le récit que nous avons cité, l'historien 
avait dit, en parlant du mariage de Clovis avec Clotilde : 

a Cette union et ses graves conséquences frappèrent vivement 

* H. Martin. ~ ff. de Fr., 1. 1, p. 432. 
v« SÉHIB. TOME VI. — N*" 36 ; 1862. (65* vol. de la coll. 29 
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» rimagination populaire, et le mariage de Clotilde devint le 
» texte de récits romaneêques, qui allèrent s'omanl et s'emM- 
» li$$ant de génération en génération. » 

Et c'est cet amas de f^^bles que vous changez en source his- 
torique l — Et c'est dans ces récits romanesques que vous allet 
chercher des preuves pour accuser sainte Clotilde! — On re- 
connaît qu^on a sous la main de capricieuses légendes; on oe 
les apprécie qu'à leur juste valeur, mais on fait une exception 
pour un seul récit; -- il doit être vrai> celui-là. — C'est un trait 
si profondément germanique/ 

N'est-ce pas là se réfuter soi-même?... 

jVlais qui a pu servir de base à cette anecdotet — Peut-être 
les insinuations perfides d'Arédius^ qui exprime la crainte que 
Clotilde ne. se venge si elle devient une (puissante reine, ont- 
elles donné lieu à celte fable. — Peut-être Arédius l'a-t-il lui- 
même imaginée. — Il n'était pas Germain, il est vrai, mais 
que de haine que1(|uefois se cache sous un manteau de cour- 
tisan doublé de pédantisme!... 

Les soldats burgondcs<fuicouraientaprèsClolilde,désappoia- 
tés et furieux de l'avoir poursuivie en vain, n'ont-ils pas pu, à 
leur retour, jeter cet outrage aux soldats francs et à leur reine! 
Ils pouvaient dire qu'ils n'avaient pu saisir leur proie, arrêtés 
qu'ils étaient par la dévastation et Tinceodie, 

Peut-être même les soldats francs, mécontents des Bur- 
gondes, commirent-ils d'eux-mêmes quelques ravages, peut- 
être incendièrent-ils des arbres et des maisons, afin de retarder 
la marche de ceux qui les poursuivaient. 

C'est là une pure supposition, il est vrai. Mais admettons 
que les Francs n'aient commis aucun désordre; admettons 
que les soldats burgondes étaient de bons Germains; admettons 
qu'Ârédiiis ne soit pour rien dans l'atTaire, — puisque cette 
anecdote est prise dans ces récits romanesques ornés ei embelUs 
par le temps, on peut la rejeter sans même s'enquérir de 
quelle source elle est sortie. 

Le chroniqueur ne l'a pas inventée, sans doute; il n'a pas eu 
non plus l'intention de calomnier sainte Clotilde; il a recueilli 
un de ces récits embellis par l'imagination populaire qui 
avaient cours de son temps. 
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Qu^on n'apporte donc plus cette première vengeance de 
Clolilde comme argument pour prouver la seconde, —et re- 
venons à la (|uestion principale. Nous ne sommes pas à bout 
d'inyraisemblances. 

Remarquons d'abord que cette femme si vindicative oublie 
sa vengeance tout le temps de la vie du coupable. 

On ne voit pas qu'elle ait excité son mari contre le roi 
burgonde. Les occasions ne manquèrent pas cependant. Ainsi 
elle aurait pu rengager à ne pas accorder la paix à Gonde- 
baud, enfermé dans Avignon, et à poursuivre à outrance ce 
meurtrier de sa famille. 

On ne voit pas, non plus, qu'elle se soit opposée au bon 
accueil que fltClovis à cet Arédius, qui avait voulu empêcher 
son mariage, et Tavait fait poursuivre par les troupes bur- 
gondes. C'est bien extraordinaire chez une femme pleine de 
ressentiment. 

Une autre occasion favorable se présenta d'exciter Clovis 
contre Gondebaud, quand celui-ci, violant les traités, refusa 
de payer le tribut au roi franc, et s'empara des états de Go- 
degisel. 

Bien plus, Clotilde oublia sa vengeance jusqu'à laisser Clovis 
faire alliance, en 507, avec Gondebaud contre Alatik î 

Et voilà que, tout à coup, cette vengeance, quV sommeillait 
depuis trente ans, en face, pour ainsi dire, de celui qui devait 
l'exciter, cette vengeance, dis-je, se réveille après la mort du 
coupable, et prend pour but de ses fureurs — un innocent ! — 
Singulière et bizarre colère ! Clotilde laisse en paix celui qui 
a versé le sang de son père et de sa mère, et c'est sur le fils 
étranger au crime, c'est sur S. Sigismond qu'elle lance les 
impétueux bataillons des trois rois francs !... 

Clotilde, alors, n'est plus seulement vindicative, elle est 
odieuse, atroce, insensée ! 

A-t-on bien réfléchi à tout cela?... A-t-on bien vu toutes les 
absurdités' qu'il fallait dévorer? 

II. 

Mais poursuivons. Examinons maintenant les circonstances 
qui accompagnent la guerre de Burgondie, et cherchons le 
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motif de cette guerre. — Est-ce la vengeance? Non, le motif, 
le seul motif, c'est Tambition. 

» 

A entendre Grégoire de Tours, la piélé filiale aurait armé le 
bras des trois fils de Glotilde. Qui croira qu'ils poussaient 
jusque-là Tobéissance et le respect pour leur mère, ces 
princes, dont deux ne craignirent pas de lui imposer une atroce 
douleur en massacrant leurs neveux : tout ce qui restait à 
Glotilde du malheureux Glodomir, son fils bien-aimé? — Ils 
eurent peur alors que les enfants ne réclamassent Théritage 
paternel; Tambition (es rendit homicides : c'est le même sen- 
timent qui les avait armés contre Sigismond. 

M. H. Martin dit que la reine trouva les princes tout disposés 
à seconder sa vengeance... a L'invasion de la Burgondie était 
» probablement arrêtée d'avance entre eux *. » Pourquoi donc 
alprë s attacher à une imputation inutile et invraisemblable? 
— Vous l'avez dit, l'ambition détermina l'invasion des contrées 
burgondiennes. 

Dans le partage des états de Clovîs, Taîné, Thierry (Théo- 
derik), avait eu la part du lion; il s'était adjugé le lot le plus 
magnifique. Ses états étaient beaucoup plus étendus que ceux 
de ses frères. De plus, ses possessions, (juoique divisées, 
l'étaient encore beaucoup moins que celles des fils de Glotilde. 
comm3 Ta démontré Tabbé Dubos expliquant Grégoire de 
Tours. Il n'était donc pas étonnant que les trois princes cher- 
chassent à s'agrandir. La jalousie devait aiguillonner leur 
désir. Thierry avait profité de leur jeune âge pour leur faire 
une position inférieure à la sienne, et encore n'avaient-ils pro- 
bablement dû la conservation de leurs couronnes qu'à l'habile 
fermeté de leur mère. La prudence leur faisait, pour ainsi dire, 
une loi d'augmenter leur force. Ce frère aîné, si injuste envers 
eux, était un rival toujours à craindre, et ils devaient ardem- 
ment souhaiter de devenir aussi puissants que lui en élargis* 
saut leurs états par des conquêtes. La Burgondie était à leur 
portée. Ils pouvaient mettre en avant leurs droits sur une partie 
de ces provinces, sur cet héritage de Ghilpéric dont Gondebaud 
avait dépouillé leur mère, et l'occasion se présentait favorable : 
l'injuste supplice de Sigéric avait soulevé l'indignation des 

1 H, Martin, t({., t. ii, p. 7. 
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peuples contre Sigismond; rien ne manquait, pas même le 
prétexte (qu'ils pouvaient alléguer) de venger leur mère^ 

Le plus ardent, Tinstigaleur même, remarquons-le, fut Clo- 
domir. — Pourquoi? — Parée que c'est lui qui â\aitle plus à 
gagner à rexpédition. En effet, si Ton parcourt la carte du pays 
des Franks et des contrées voisines à celte époque, on. verra 
que la Burgondie était plus à la portée de Glodomir qu^à celle 
de ses frères; il pouvait l'atteindre facilement, et, par consé- 
quent, il lui était plus aisé qu'aux autres d'en faire la conquête, 
et surtout de garder ce qu'il aurait conquis. Vu la polsilion de 
son royaume, il lui revenait naturellement les plus belles, les 
plus riches, les meilleures provinces de Sigismond. D'ailleurs, 
à cause de la situation de ses états, par rapport à ceux de 
Thierry, le roi d'Orléans avait plus intérêt encore que ses 
frères à s'agrandir et à opposer un grand empire au grand 
empire de Thierry. Il se mettait ainsi en état d'imposer à son 
puissant voisin et de se défendre d'un si dangereux rival. 

Aussi quand, après la première conquête, Godomar fait 
rentrer sous son obéissance le royaume de son frère, Glodomir 
se jette de nouveau étourdiment sur la purgondie, sans même 
s'assurer de la neutralité du roi d'Italie Théodoric. Était-ce 
bien la vengeance de sa mère qu'il poursuivait?... Certes, la 
vengeance avait été déjà terrible, il nous semble, car il venait 
de précipiter dans le puits de Coiumelle Sigismond^ sa femme 
et leurs enfants!... 

En suivant le même raisonnement, nous pouvons dire que 
Glotaire et Childebert auraient dû se tenir contents des mal- 
heurs qu'ils avaient accumulés sur la famille de Gondebaud, 
s'ils n'avaient eu qu'une vengeance en vue. Mais non, c'est 
bien l'ambition qui les pousse. Après la mort de Glodomir, ils 
recommencent la guerre : les campagnes de 532 et de 533 sont 
entreprises; enfin, en 534, ils parviennent au but de leurs dé- 
sirs; Godomar, vaincu, périt misérablement, et ses états sont 
définitivement réunis à ceux des fils de Clotilde. — Qu'y a-t-il 
là?... Gertes, nous admirons les bonnes âmes qui ne voient, 
dans cette ambitieuse persistance, que l'ardeur de la piété 
filiale. 

Mais venons à une objection assez spécieuse. La preuve 
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peui-on dire, que ce n'est pas Tambilion qui guide les trois 
frères, mais qu'ils obéissent à l'invitation de leur mère, et 
qu'ils ctierchent à venger son injure, c'est que leur aîné, 
Thierry, ne prend pas part à la guerre : il était fils, eu effet, 
d'une autre femme; il n'est point du sang de Clotilde ; il s'ab- 
stient; il n'a aucune vengeance à exercer. 

D'abord est-il bien sûr qu'il n'eût aucune vengeance à exer- 
cer? Il nous semble, au contraire (et c'est aussi le sentiment de 
M. du Roure), que Thierry, autant au moins que les autres, 
avait a un véritable motif de s'émouvoir contre Sigismond à 
» roccasionxiu meurtre de Sigéric, puisqu'il avait épousé une 
» sœur de la victime, fille aussi de Sigismond etd'Ostrogotha.» 
La mort violente de son beau-frère était pour lui un motif 
plus personnel et qui expliquerait une levée de boucliers de sa 
part. 

Mais il pouvait bien aussi lui répugner de tirer l'épée contre 
son beau-père; cette attaque parricide pouvait très-bien lui 
paraître peu honorable, et il pouvait avoir des sentiments 
d'affection pour le roi burgonde. Ce sont même ces senti- 
ments que lui supposent beaucoup d'historiens pour expliquer 
sa conduite à Vézéronce; il ne prêta à Clodomir qu'un appui 
trompeur, il le laissa écraser par les troupes de Godomar, car 
tt il ne pensait qu'à venger son beau-père, » dit M. H. Martin, 
d'après le chroniqueur *. 

Ceci serait une réponse suffisante, mais nous avons des 
raisons bien autrement fortes. Thierry ne se joignit pas à ses 
frères parce que, pour de puissants motifs, il né voulait ni ne 
pouvait prendre part à l'expédition. 

D'abord qu'y aurait-il gagné?... quelques provinces loin- 
taines qui, ne le confinant pas, eussent été difficiles à garder; 
il ne devait pas y tenir beaucoup,lui dont les états étaient déjà 
si vastes. De plus, en cas de réussite, il aidait ses frères à de- 
venir presque aussi puissants qwe lui, il se créait, de gaîté de 
cœur, de redoutables rivaux, ce n'est pas assurément ce qu'il 
voulait. Et c'est là selon nous, le véritable motif de sa con- 
duite à Vézéronce. Celui qui lui eût porté le plus d'ombrage, 
s'il se fût agrandi, c'est Clodomir dont les états étaient limi- 

» H. Martin. — Bist. de Fr., t. ii, p. 8. 
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trophes des siens. Il est probable qu'il ne se joignit à lui 
contre Godomar que pour l'engager plus facilement dans une 
mauvaise affaire. Il assiste à la bataille sans combattre^ il laisse 
tomber le roi d'Orléans dans une embuscade, ses troupes 
restent impassibles et, après la mort de Clodomir^ quand la 
fauve crinière du lion mérovingien flotte au haut d'une pique 
et décide la fuite des Francs^ lui se hâte de faire alliance avec 
les Burgondes tout couverts encore du sang de son frère. 

Il ne voulait pas la guerre pour un autre motif encore. Une 
attaque contre la Burgondie n'était pas dans sa politique. A 
cause de sa position il avait d'autres vues^ ses convoitises 
avaient un autre but. Il tournait les yeux vers la Germanie^ 
il visait à eontinuer de ce côté l'cBmre de Clovis S il voulait 
étendre la domination des francs Ripuaires sur les régions 
d'Outre-Rhin. La chose lui était plus facile qu'à tout autre, à 
lui^ roi des Ripuaires ; aussi^ plus tard, pendant que ses deux 
frères se jettent encore une fois sur les contrées burgondes^ 
nous le voyons saisir l'occasion de dissensions intestines en 
Thurin^e^ s'élancer sur ce pays^ et en triompher dans la 
célèbre journée d'Unstrudt. 

Ensuite^ l'eût-il voulu, aurait-il pu trouver un prétexte 
spécieux de faire la guerre à son beau-père Sigismond?.,. Les 
fils de Clotilde avaient ou feignaient d'avoir des droits sur 
une partie de la Burgondie. Gondebaud ayant fait mourir leur 
grand'pèrc, Chilpéric s'était emparé de ses états. Les trois 
rois pouvaient revendiquer cette partie usurpée qui leur re- 
venait du chef de leur mère. Mais Thierry^ qui n'était pas 
fils de Clotilde, n'avait là aucun droit. 11 est probable même 
que ses frères, en mettant en avant la revendication de leurs 
droits, avaient bien prévu que Thierry ne se joindrait pas à 
eux, et ils espéraient bien que les propositions qu'ils purent 
lui faire (si tant est qu'ils lui en firent) pour le ménager, ne 
seraient pas acceptées, puisqu'il n'aurait pas même pu colorer 
de l'ombre d'une raison son entrée dans la lutte. En effet, 
bien qu'il eûtpu avoir, comme nous l'avons dit^ quelque raison 
de s'émouvoir à cause du meurtre de Sigéric, cette considéra- 

< H. Martin. — Biit. de Ff ., t. u, p. 13. 
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tion était annulée par cette circonstance que le coupable était 
son beau-père. 

Donc la conduite de Thierry en cette occasion s'explique 
parfaitement dans notre opinion et ne peut fournir une 
preuve en faveur de nos adversaires. 

III 

Mais enfin, dira-t-on^ comment alors expliquer le récit de 
Grégoire de Tours?... Où a-t-il puisé ses renseignements^ faux 
selon vous ? 

M. du Roure^ cherchant aussi une explication nous dit : 
« Tout au plus pourrait-on croire que les trois âls de Glotilde 
d mirent en avant cet ancien grief de leur mère pour colorer , 
» aux yeux des peuples^ Finique invasion des états d'un prince 
» voisin et allié. » , 

Puis il ajoute : 

a Mais ce serait prêter à ce siècle de violences les ruses 
» diplomatiques et les hypocrites ménagements de noire âge, 
» mensonges dont ordinairement les rois barbares osaient du 
» moins s'affranchir ^ » 

» 

Nous ne voyons pas pourquoi M. du Roure prend la peine 
de se réfuter lui-même; certes, Thisloire des fils de Clovis 
nous les montre, mêlant assez de ruses à leurs violences, et ce 
désir de colorer leurs ambitieuses entreprises aux yeux des 
peuples est une explication qui en vaut bien une autre. 

Toutefois ce n'est point à cette explication*là que nous nous 
arrêtons, ce n'est pas celle qui nous parait la plus probable. 

Si les rois francs se souciaient |)eu de l'opinion des peuples, 
ils ne pouvaient pas dédaigner de même celle de Thierry, leur 
frère. C'était un rival redoutable, bien plus puissant qu'eux et 
à ménager par conséquent. Il ne devait pas voir, et il ne voyait 
pas en effet, d'un œil satisfait, s'accroître la puissance des 
trois rois par un agrandissement de territoire. Son mauvais 
vouloir éclata d'une manière bien évidente. Les fils de Glotilde 
le craignaient, et ils devaient, par tous les moyens, éviter 
d'exciter ses susceptibilités jalouses, ou tout au moins lui ôter 
un prétexte plausible de s'irriter et même de se tourner contre 
eux. 

' M. du Roure. — Hisl. de Théodoric le Grand, t. ii, p. IIU 
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Sans doujte ils pouvaient mettre en avant leurs droits 
comme héritiers^ par leur mère, de ChHpéric le burgonde, 
mais ces motifs étaient-ils bien de nature à calmer le mécon- 
tentement et la jalousie de Thierry?... Il se souciait fort peu 
des droits de seç frères^ et tout ce qui pouvait les faire sortir 
de leur état d'infériorité vis-à-vis de lui devait le blesser vi- 
vement. * • 

Il ne serait donc pas impossible que les trois princes, réunis 
à Paris, eussent imaginé et mis en circulation les détails d'une 
prétendue démarche de leur mère^ les engageant, non point 
seulement à faire valoir des droits, mais encore à venger ses 
propres injures. Ils s'abritaient ainsi sous l'autorité vénérée 
de leur mère. Ce n'était point l'ambition qui les mettait en 
campagne, non : une cause sainte les armait, ils ne faisaient 
qu'obéir à une volonté sacrée pour eux, ils cédaient à la douce 
mais impérieuse autorité maternelle, ils n'agissaient pas 
d'eux-mêmes, ils ne faisaient que suivre la sainte loi de l'a* 
mour et de la piété filiale. Que pouvait dire Thierry?... • 

lyous ne voyons là rien que de très-naturel et de très- vrai- 
semblable. 

En tout cas, si le discours de Glotilde à ses fils n'a pas été 
une fable inventée par ceux-ci, elle a pu l'être par quelques 
autres : par des courtisans, par des narrateurs jaloux d'excu- 
ser la conduite des princes, peut-être aussi par les ennemis de 
«ainte Glotilde, par quelque Ârédius bourguignon !... 

Et c'est ce récit habilement et méchamment répandu dans 
les masses qui est parvenu à Grégoire de Tours. 

Du reste, quelle que soit la source de cette singulière anec- 
dote, nous pouvons dire, avec M. du Roure : a Le plus sûr est 
» de penser que le bon évêque de Tours s'est trompé sur les 
» vrais motifs de la guerre de Bourgogne. » 

Nous n'ajouterons 'pas, il est vrai, avec le même écrivain : 
« et s'il a cru la justifier en la rattachant à la piété filiale, il 
» s'est trompé deux fois. » 

Grégoire de Tours, on l'a prouvé, n'a jamais voul^ justifier 
une chose injuste par l'excuse des bonnes intentions. 

A plus forte* raison, ne croyons-nous pas que le saint his- 
torien des Francs ait inventé uoe pareille fable pour excuser 



4di LES VEN6BANCKS DE SAUTTE GLOTILDE. 

les prioces. La bonne foi et la loyauté de Grégoire ont été vic- 
torieusement vengées par Tabbé Gorini ^ 

Mais le résumé du ti*avail de M. Leeoy de la Marche' 
prouve que les écrits de Grégoire de Tours doivent être lus 
avec précaution. Les faits^ en se tranmettant d'une génération 
à l'autre, s'altèrent souvent, et Grégoire de Tours a donné 
bien des traditions. Plusieurs récits siur l'époque de Glovis^ 
qu'oii trouve dans d'autres historiens de ce temps, diffèrent 
beaucoup de ceux de Grégoire et sont moins chargés. 

En somme, il est certain que l'historien des Francs n'a ja- 
mais voulu tromper, mais il s'est trompé quelquefois. Et c'est 
ici le lieu de remettre, sous les yeux des lecteurs^ le jugement 
d'Hilduin, abbé de Saint-Denis, au 9* siècle : « Il faut pardon- 
p oer à la simplicité de ce saint homme qui, ayant cru bien 
9 des choses autrement que la vérité le voulait, les a mises 
9 en écrit sans mauvaise intention *. » 

Saint Grégoire donc, sur le compte de sainte Clotilde, a pu 
être induit en erreur par une tradition fabuleuse. 

Ou bien encore, peut-être^ a-l-il été interpolé en cet en- 
droit. 

Cette den^ère opinion n'est pas tout à fait improbable. 
D'abord cette thèse a été soutenue par des autorités considé* 
râbles : par Lecointe, par l'abbé de Camps et, depuis, en Alle- 
magne, par M. Kriès, dont les arguments ont survécu aux 
coups de MM. Waitz et Gresebrecht. ^^ L'absence, dans les an- 
ciens manuscrits, et notamment dans celui du 7* siècle, du 
texte concernant les évéques Salonius et Sagittarius ^ nous 

* Gorini. — Défense de V Eglise , ch. xiv». 

* Article des Annales déjà cité, p. gS-92, etc. 

* Voir ce texte ihid,, p. 83. 

* Nous devons dire pourtant qu'un de nos amis, M. Uabbé Lhonime, au- 
mônier du Ivcée de Gtiàteauroux, qui fait, en ce moment-ci, une étude toute 
particulière des œuvres de saint Grégoire de Tours, croit reconnaître que le 
Vieil historien n'a point été interpolé en cet endroit. H se fonde sur ces deux 
faits : i"* le récit des désordres de Salonius et de Saglttariua n*68t pas une 
courte anecdote sur laquelle on ne revient plut. Au contraire, le narrateur re- 
vient plusieurs fuis et en différents endroits sur les fautes et les scandaleuses 
<$qui](>ée8des deux prélats. 11 aurait fallu alors plusieurs interpolations babile- 
inent Insérées dans le texte de Grégoire de Tours, ce qui parait difficile à ad- 
mettre ; 2« le atyle de ces passages est bien le style de saint Grégoire , et U m- 
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semble un fait assez significatif et bien favorable à Tadmission 
des interpolations, yinterpdlàlion de c^ texte-là serait-elle 
contestée, la thèse générale n'en reste pas moins dans sa 
force. 

Enfin, pour le passage qui nous occupe dans Cet article, 
nous avons l'autorité du comte Carlo Troya * et de M. Alph. 
de Boissieu ^ pensant qu'il y a ici interpolation, c'est-à-dire 
qu'on a, peu importe à quelle époque» ajouté.à Tbistoire des 
Francs le récit de la prétendue démarche de Clotilde auprès 
de ses trois fils. 

Maintenant, nous permettons-nous d'sijouter en finissant» 
est-il rationnel d'admettre, aussi facilement qu'on l'a fait. Une 
allégation dénuée de preuves suffisantes?... Est*il bien patrio- 
tique de flétrir, sur des documents au moins très-^ntestabies, 
une de nos plus grandes illustrations nationales ?... N'est-il 
pas plus digne de nous> d'entourer d'hommages le nom de 
notre mère dans la foi, de celle à qui nous devons une patrie 
chrétienne et un long sillon de gloire dans l'histoire de 
l'Eglise. 

Catholiques et Français, nous devons être heureux de payer 
toujours un tribut de reconnaissance^ d'admiration et dV 
mour à l'épouse de notre premier roi chrétien. 

L'Âbbé DE Barrai.. 

rait impossible de signaler la moindre dlflérenee entre leor rédaction et eelie 
de l'ouvrage. 

* Istoria d*Italia, — vol. xi, p. 19. 

' IntcripHons antiques de Lyon, ^ dernière livraison. 
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BÉACTION CONTRE L'ENSEIGNERENT PAÏEN 

Qm s'est GUSfiÂ DANS LES ECOLES CHRÉTIENNES. 

Aux autorités que nous avons citées dans nos derniers 
cahiers sur la réforme des études classiques^ Toici maintenant 
que vient se joindre un autre témoignage, iité d'un journal 
qui n'est ni clérical^ ni rétrograde, ni ennemi de la belle 
littérature^ comme quelques catholiques ont appelé ceux qui 
demandent la réforme des études classiques. 

On lit dans l'Opinion nationale : 

« L'éducation de l'État n'est pas chez nous en rapport avec 
les besoins généraux ; elle n'est même propre qu'à un très- 
petit nombre; et l'on peut dire sans crainte de se tromper 
que sur dix élèves de nos Lycées, il en est neuf au moins pour qui 
Vinstruction qu'ils y reçoivent n aboutit à rien... L'enseignement 
secondaire actuel est trop exclusivement tourné vers le passé... 
L'instruction secondaire, ce qu'on appelle les humanités, 
laisse beaucoup trop l'homme en dehors de la vie réelle de 
notre époque... Nos bacheliers, élevés dans la contemplation des 
civilisations éteintes, dans Vadmiration des mœurs d'un autre âge, 
ne savent rien de ce qui se fait autour d'eux. Aussi leurs pre- 
miers pas dans le monde les exposent-ils à de fréquents écarts. 
Ils ont été nourris des préceptes d*une société bien différente 
de la nôtre, où tout, jusqu*à la manière d'entendre la vertu 
et le devoir, différait des mœurs modernes? 

» Cette division de l'activité humaine en professions libérales 
et métiers servîtes, que Tantiquité leur a apprise, est pour 
eux une source d'erreurs; et qui pourrait dire qu'elle n'a pas 
été pendant trop longtemps pour le pays une cause de trou- 
bles incessants, quand chaque année nos collèges versaient 
dans la société ces légions de bacheliers sans emploi, élevés 
dans le mépris du métier servile^ et réduits à encombrer les 
avenues des professions libérales, déjà trop remplies. 

» Nous avons assez longtemps cherché des modèles dans les 
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répuUiqms à esclaves de Rome et de la Grèce, — fort mal 
comprises même^ soit dit eu passant, — ce qui nous a valu 
de ridicules parodies. Craignons que l'esprit d'imitation ne 
nous entraîne trop loin. Cest d'ailleurs assez de. Romains 
comme cela; voyons un peu à faire du français. C'est un rensei- 
gnement en rapport avec les besoins de notre époque qu'il 
s^agit dinstituer à côté des vieilles études latines^ dont nous 
avons pris Vidée systématique, les méthodes et jusqu'aux moindres 
détails chez les Jésuites. 

... G Vous fîtes tout le monde dans le même moule : les 
futurs docteurs et les futurs marchands de rubans. Les pre- 
miers seuls en tirent quelque profit; les autres^ fruits secsdjss 
humanités^ quittent le Lycée dans un état pire que Tigno- 
rance^ car ils ont pris le dégoût de Tétude ^ » 

Emile SouvBSTRi. 

Tous ces témoignages feront impression^ nous Tespérons, 
sur Tesprit des catholiques qui hésitent encore à mettre la 
main à l'œuvre et à entrer franchement dans une voie qui 
mette un terme à renyahissemeut toujours croissant du Pa- 
ganisme. A. B. 

* opinion nationale, 27 septembre et 3 octobre 1862. 
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COMPTE RENDU A NOS ABONNÉS. 



Au nombre des documents les plus importaols et les plus 
curieux publiés dans ce volume^ ou peut compter à bon droit 
la traduction que nous a donnée M. Oppert des annales des rois 
qui ont régné en Assyrie et qui forment la dynastie des Sargoni- 
des. Comme le savent nos lecteurs, cette dynastie n'était con- 
nue que par la mention du roi Sargon faite par Isaïe. On ne 
savait qui était ce roi^ car aucune histoire n'en parlait. On 
supposait que c'était un surnom de quelqu'un des rois déjà 
connus, et aucuns allaient jusqu'à penser que c'était une de 
ces erreurs historiques^ reprochées si étourdiment à la Bible. 

Or^ Yoilà qu'après environ.3^000 ans, ce roi sort de sa tombe 
et raconte lui-même sescampagne^. Ce ne sont pas les réciL^ 
de ces historiens^ grecs ou latins» qui ont défiguré ou embelli 
l'histoire; ce sont des récits authentiques. L'écriture et le pa- 
pier (papier de pierre) existent encore; Sargon est là^ racontaut 
avec ce ton emphatique que prennent les grands rots^ ses exploits 
et ses conquêtes. Or^ c'est là que se trouve l'histoire de la guerre 
faite en Palestine et la prise de Samarie; on donne le nombre 
exact des chars enlevés^ des hommes emmenés en captivité, 
ce que n'avait pas fait la Bible; et tous ces détails si authenti- 
ques la confirment dans ses récits; ils sont à coup sûr les 
commentaires les plus curieux et les plus inespérés de nos 
Écritures. 

Nous aurions cru que quelques-unes des nombreuses 
reloues catholiques qui ont surgi depuis quelque temps^ se se- 
raient occupées de ces textes; nous espérions que quelques- 
uns des ecclésiastiques qui les dirigent auraient comparé ces 
faits nouveaux avec les textes bibliques et en auraient signalé 
le parfait accord. Or, jusqu'à présent, aucune revue, aucun 
journal catholique n'en a fait, que nous sachions, la moindre 
mention. Franchement, cela nous étonne. 

Dans l'étude des traditions antiques, nous devons signaler 
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le discouri, où M. le vicomte de Rougé, comme président de 
Tacadémie des inscriptions et belles- lettres, rend compte du 
prix donné au mémoire qui devait recueillir les faits qui éta- 
blissent «" que les ancêtres de la rac$ brahmanique et les ancé* 
» très de la ro^^e iranienne ont eu, avant leur séparation^ une 
» religion commune ; » c'est ainsi que Ton arrivera scientiflquiç* 
ment à la preuve de l'origine commune des hommes et dç 
leurs croyances* 

M. MohI, également de Tlnstitut, a fait connaître à nos leo* 
leurs le grand nombre de revues qui reciieillent les faits his- 
toriques et les traditions religieuses de tous les peuples de l'O- 
rient. — Nous avons nous-même recherché, dans l'époque de 
THistoire romaine qui touche à Tapparition du Verhe .parnii 
les hommes et à sa divine prédication, tout ce qui restait de 
traditions primitives, tout ce que les communications avec le 
peuple juif ont dû donner aux Romains de connaissari)ce des faits 
et des vérités bibliques; et surtout nous avons tenu à montrer 
que la Religion romaine n'était pas une religion libre et natu- 
relle, comme on l'entend en ce moment, mais une Religion qui 
tenait les esprits enchaînés, d'une manière bien humiliante, 
à ils ne savaient quelê Démons comme ils les appelaient eux- 
mêmes, en sorte que, si la Religion juiveta pu être qualifiée de 
Théocratie,\a religion romaine mérite encore mieux d'être ap^ 
pelée Démonocratiê. 

De notre dernier article résulte un fait d'une importance 
majeure et qui n'a été remarqué dans aucune histoire ro- 
maine : c'est que les Juifs existaient en grand nombre à Rome^ 
qu'ils étaient très^nis et influençaient ces fammuêsoêSembléiê du 
peuple romain, ou se décidaient les destinées du monde. Et ce ne 
sont pas là des conjectures douteuses que nous formons. Ce 
sont les propres aveux du premier orateur romain, qui parle 
devant Pompée et devant le peuple, et qui encore insinue que 
la prudence l'empêche d'en dire davantage. Voilà ce qui 
n'a pas été remarqué, et ce qui cei»endant explique bien desobs- 
curités; nous continuerons à en donner des preuves nouvelles. 
M. dç VHervilli^s a signalé l'application de toutes ces dé- 
couvertes- dans le compte-rendu de l'Histoire généràU d$ Vif 
glise de M. Vabbé Barras, où sont condensés et mis eu ceaim 
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tous les grands matériaux recueillis dans Thistoirc des anciens 
peuples. 

M. Tabbé de Barrai a recueilli cbez les nègres deux pré- 
cieux restes de la croyance primitive sur le serpetst et sur la 
mort, et a vengé Minte ClotUd» d^une accusation^ trop long- 
temps acceptée. 

Plusieurs des erreurs bistoriques se rapportant à une épo- 
que plus récente^ ont été relevées par M. Tamizey de lara- 
qut dans son travail sur le soc de Bézien et le prétendu mot : 
Tuez-les tom,Dieu cAo/«t>a(e5«ten5;--par M. de Chaulnes, dans 
son article sur Alexandre VI, et par M. le comte de Laferrière, 
qui prouve que Marguerite d^Angoulême n'est pas morte pro- 
testante. — A ces rectifications bistoriques se rattacbe le beau 
travail où le P. Theiner analyse tous les actes de souveraineté 
directe et d'intelligente administration exercés par les Papes 
dansles i^* et i4* siècles/actes qu'il a publiés pour la première 
fois dans son Codex diplomalicus dominii tèmporalisSanctœ Sedis. 

C'est encore une de ces rectifications bistoriques que pour- 
suit M. le doicteur HaUéguen, en éclaircissant Vorigine de$ 
évéchés bretons. On croyait jusqu'à présent que la foi n'était 
venue dans l'Armorique qu'à la suite des réfugiés bretons. 
M. Halléguen prouve que les apôtres qui ont prècbé le Gbris- 
tianisme en France dès le 1*" et le 2" siècles n'ont pas dû ou- 
blier cette partie extrême des Gaules. La foi y a pénétré avec 
les Romains qui y dominaient: cela est probable; il s'agis- 
sait de le prouver par l'bistoire. 

Les inscriptions chrétiennes sont un des plus beaux titres bis- 
toriques du Cbristianisme ; dom Pilra nous a appris combien 
cette sciences fait de progrès réels sous la plume de M. le 
cbev. de Rossi dans son beau volume des Inscriptiones chri^- 
tianm urbisRomœ. 

L'bomme en ce moment |)oursuit la recbercb^ de son ori- 
gine jusque dans les entrailles de la terre : M. Delanoue nous 
a fait connaître où en est maintenant cette science nouvelle^ 
et a fixé les limites de ce qui est connu et de ce qui reste à con* 
naître. On avait dit que l'bomme n'avait pas existé avant le 
déluge ; les ouvrages de ses mains apparaissent en ce mo-> 
ment en grand nombre. 
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Enfin Mgr Mobile, évêque de Versailles, est Tenu corrobor 
rer et consacrer pour ainsi dire tout ce mouvement histori- 
que dans son discours sur le Catholicisme et l'histoire. Il y 
prouve qu'il n'existe qu'une seule histoire véritable des ori- 
gines, et que c'est à ceux-^là 3eul§ qui connaissent cette histoire 
qu'il appartient de comprendre et de coordonner tous les au- 
res fragments historiques^ qui se trouvent chez jes divers 
peuples. • 

- Quant aux matières philosophiques» nous avons tenu nos 
lecteurs au courant des principales phases de la réforme que 
solUcîtent tous les catholiques éclairés et sincères, qui voient 
avec effroi le débordement de Paganisme qui nous inonde de 
plus en plus. Nous avons continué de prouver qu'en Amérique 
et en Angleterre, M. Brownson avait faussement exposé et in- 
fructueusement attaqué les vraies doctrines traditionnelles en se 
jetant lui-même dans le Giobertisme et dans une doctrine de 
philosophie naturelle condamnée parles 7 propositions éma- 
nées récemment du SaintrOffice. — Dans l'examen que nous 
avons fait de l'étude sur Maiebranchede M. l'abbé Blampignon, 
nous croyons avoir prouvé dans quelle confusion se trouve 
toute l'école des Semi-Rationalistes, laquelle, après avoir dit que 
Malebranche voyait tout en Dieu, est forcée de convenir qu'il y 
avait vu un grand nombre de choses qui n'ont pas le sens com- 
mun^ qu'il y avait perdu la réalité des corps, et y avait gagné 
de douter s'il ne portait pas un bec au boui du nez et une 
crête sur la tête. 

Un nouveau rédacteur, et qui s'annonce par un esprit pro- 
fond et très-net, a montré l'importance qu'a prise la question 
de Vanimisme en philosophie et en physiologie. Il ressort du 
travail de M. de Vorges que l'action de l'âme sur le corps es< 
plus grande qu'on ne le croyait, et que l'on doit revenir sur 
ce point aux principes les plus anciens de la philosophie ca* 
tholique. 

Les extraits que nous avons donnés du livre de M. l'abbô 
Cayol montrent encore combien de plus en plus, dans nos sé- 
minaires, cette question de la philosophie traditionnelle est pla- 
cée dans ses véritables termes et dépouillée de ces exagéra- 
tions et de ces falsifications, que d'imprudents écrivains se 

y SÉEIE. TOMB VI. — N* 36 ; 4862. (65* vol. de la coll.) 30 
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sont plu aveuglément à amonceler^ au grand détriment de 
toutes les traditions historiques, qui forment les bases mêmes 
de la foi catholique. 

Nous pouvons annoncer de plus que la lettre que nous 
avons donnée^ adressée par S. S. Pie IX au cardinal de Mati- 
nes sur Tuniversité de Louvain, a mis fin aux violentes atta- 
ques que ses adversaires dirigeaient depuis longtemps con- 
tre son prétendu Traditionalisme exagéré. La condamnation 
faite par le Saint-Office des 7 propositions Ontologiques pro- 
duit aussi ses fruits. Quoique la plupart des auteurs et profes- 
seurs Onlologistes aient prétendu que ces propositions ne les 
regardaient pas, cependant peu à peu on examine à Rome les 
cours de philosophie Ontologique, et on en fait justice. Ainsi, 
nous avons lu dans une correspondance adressée au Mo^ide, 
le 2 de ce mois : 

a On a vu ici aussi très-favorablement l'excellent résultat 
)) produit en France par la co)idamnation des propositions 
» Ontologiques. M. Branchereau,qui représentait particulière- 
» ment la philosophie Ontologiste^ a donné un témoignage 
» très-remarque et très-loué de sa soumission, en supprimant 
» la nouvelle édition de son livre qui allait paraître, jo 

Nous pouvons ajouter à ces détails que toutes les éditions 
de ce Cours de philosophie ont été supprimées, et qu'on 'n'en 
trouvée plus aucun exemplaire chez les libraires qui en étaient 
chargés. Depuis longtemps on se plaignait de voir les princi- 
pes du P. Malebranche enseignés dans ce Cours de philo- 
sophie et nous avons vu dans notre précédent cahier (ci-des- 
sus p. 345). M. Tabbé Blampignon blâmant ce principe. 

ff La réalité, qui s'objective à la raison, est Dieu setU, et ainsi 
D nous voyons immédiatement Dieu en toutes choses ^ d 

Les séminaires, assez nombreux, où Ton enseignait cette 
philosophie, y ont renoncé. Nous pouvons dire en outre qu'on 
s'occupe encore à Rome de Texamen d'autres ouvrages Onto- 
logiques, et qu'un auteur assez connu doit bientôt s'y rendre 
pour donner des explications sur ^a doctrine. 

* Realitas qus mentis nostrae, tanquam idea, objicitur, estDeus solus, proin- 
dèqueDeum immédiate et omDia in illo percipimus. {Prselectiones philosophicœt 
psychologia» p. 31, 2* édit., 183S). Tradtiction et note de M. l'abbé BlampigQim. 
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La question delà réforme des classiques païens fait aussi des 
progrès; les extraits que nous avons donnés du P. Civezza^ de 
M. Derome, de M. L. Gautier et de M. Souvestre sur les tristes 
effets produits par renseignement païen, prouvent que les ef- 
forts tentés par quelques catholiques, pour la réforme des étu- 
des, ne sont pas perdus, et continueront à porter leurs fruits. 
On n'a eu qu'à les séparer des exagérations que les défenseurs 
des études païennes avaient accumulées autour de la question ; 
fort habilement ils s'étaient saisis de quelques phrases isolées 
et en avalent fait le programme de toutes les améliorations pro- 
gressives. LesAnncUes en ont donné la formule sage et précise 
dans le programme des études formulé par Mgr d'Avanzzo, évêque 
de Castellaneta^ On peuts'étonner qu'aucun journal, aucune- 
revue n'en aient fait mention. Mais nous apprenons que ce pro- 
gramme reçoit des adhésions. Déjà, près d'une vingtaine de 
maisons dans le royaume de Naples en font l'application sous 
la direction de leurs évêques. Nous publierons prochainement, 
sur cette question, un nouveau document offert à Rome à tous 
les évêques qui se trouvaient réunis pour la proclamation des 
martyrs japonais. 

La nouvelle édition des OEuvres de Bossuet faite sur les ma- 
nuscrits et donnant le texte exact du grand évêque; — le 
S. Irénée de M. l'abbé Freppel, que M. le chanoine Jaque- 
met nous a fait connaître; — les Lettres de M*"' la comtesse 
Sv^retchine, publiées par M. de Falloux, sont les publications 
les plus importantes de ces derniers temps. Les lecteurs des 
Annales ont pu en juger en toute sûreté. 

Nous ne croyons pas qu'aucune autre revue ait exposé avec 
plus de détails et d'ensemble les questions vitales de l'époque 
et ait mieux indiqué le mal et proposé les remèdes. Nos abon- 
nés en jugeront. A. Bonnettt. 

Appendice. 

!9ttr la cendMimation de la Pliilosopliie de 

M. rabbé Brancliereau. 

Nous avions terminé ce compte rendu quand nous avons 

reçu la 2* édition de l'ouvrage de M. l'abbé Peltier, ayant pour 

1 Voir ce programmef comparé à celui des Jésuites et de F Université, dans 
les AnMles, t. xx, p. 291 (4* série). 
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titre : Lettres au P. Dechamps, et pièces relatives à la question 
du Tradilionalismey â* édition, augmentée des documents les plus 
rficentSy pul)liés sur la même matière, et éCune étude approfondie 
de l'Ontologisme ^ Nous y trouvons quelques détails nou- 
veaux sur la Philosophie de M. Tabbé Branchereau^ que 
nous croyons utile de faire connaître à nos lecteurs. La con- 
damnation d'une Philosophie enseignée dans un grand nom- 
bre de nos diocèses^ est une des plus grandes réformes des 
études qui se soit oi)érée dejmis longtemps. A. B. 

État «letuel de lu contreveimie retotlTe h 

l'Ontologisme* 

a Le Saint-Siège, consulté sur le Cours de philosophie pu- 
blié par M. l'abbé B., professeur au Petit-Séminaire de N., a 
déclaré, à la fin de Tannée qui vient de s'écouler, que cette 
Philosophie ne pouvait s'enseigner sans danger ; et s'il s'est 
abstenu de porter dans l'Index la note du décret qui- condam- 
nait ce livre, c'est uniquement parce que l'auteur s'était 
soumis d'avance, et qu'il a promis de retirer du commerce 
tous les exemplaires de son ouvrage. Or, cette Philosophie au- 
jourd'hui condamnée était, comme en conviennent tous ceux 
qui la connaissent, renseignement nettement formulé du plus 
pur Ontologisme. Nous sommes donc en droit d'inférer de 
cette ^rave décision, la condamnation implicite de l'Ontolo- 
logisme même. 

» Cependant, nous dira4-on peut-être, le Saint>-Siége, en 
condamnant cette Philosophie, n'a pas étendu sa réprobation 
à tous les autres ouvrages, Compendiums ou Manuels, où s'en'- 
seignait également l'Ontologisme; et vous ne pouvez, sans in- 
justice, conclure ainsi du particulier au général. D'ailleurs, 
l'Ontologisme de M. l'abbé Branchereau était trop exclu- 
sif, dans la forme sous laquelle il était présenté, puisqu'il 
était donné comme la base nécessaire des preuves mêmes de 
l'existence de Dieu. C'était là une témérité blâmable que le 
Saint-Siège a pu et dû mènoe condamner, sans improuver 
pour cela l'opinion qui en a été l'occasion, pourvu qu'on la 

1 Vol. in-8o de 288 pages ; à Reims, chez Faotear, rae de l'Equerre, 10 ; à Paris, 
chez.Repos, rue Bonaparte, 70, et à Luxembourg, chezHeintié frère», rue de la 
Reine, 4. 
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renferme dans de justes bornes/ et qu'on ne la professe 
qu'avec réservei » 

B On le voit; les Ontologistes se défendent ici comme se dé- 
fendaient naguère les partisans des quatre fameux articles : 
ce n'est pas, disaient ces derniers, la doctrine contenue dans 
la célèbre Déclaration (de 168â) que le Saint-Siège a ré- 
prouvée par la bouche d'Alexandre YIII, ou par la plume 
de Pie VI^ mais la forme insolite de cette déclaration; et l'o- 
pinion de l'ancienne Faculté de Paris sur l'indépendance de 
la souveraineté temporelle^ sur la faillibilité du Pape et la su- 
périorité des conciles généraux^ n'en reste pas moins hors de 
toute atteinte. 

x> Mais de même qu'il a été facile d'ôter aux Gallicans ce 
nâbyen de défense^ en leur faisant voir que le Saint-Siège au- 
rait été injuste de sacrifier ainsi le fond à la forme ; nous pou- 
vons également poursuivre et atteindre sans peine les Onto- 
logistes dans ce dernier retranchement. En effets s'il ne 
s'agissait que de la forme trop exclusive donnée par M. Bran- 
cbereau à son enseignement ^ sa condamnation n'eût pas 
été aussi rigoureuse, mais le Saint-Siège lui eût simple- 
ment prescrit de corriger quelques expressions^ de sup- 
primer ou de changer quelques phrases^ ou bien encore de 
reléguer à la fin de son Cours ce qu'il avait placé au com- 
mencement. Au lieu que la décision a été tout autrement 
sévère : elle a été absolue^ preuve irréfragable que la cen- 
sure des examinateurs romains s'attaque ici au fond de la 
doctrine^ beaucoup plus qu'à la forme sous laquelle cette doc- 
trine a été exprimée. 

D Quant à ce qu'on a d'abord objecté qu'il n'est pas permis 
de conclure du particulier au général^ et que Idi Philosophie de 
M. Branchereau est la seule qui ait été condamnée^ quoiqu'elle 
ne soit pas la seule où s'enseigne l'Ontologisme^ la réponse 
est encore facile. Cette Philosophie* a été seule condamnée, 
parce qu'elle est la seule qui ait été soumise à l'examen de la 
Sacrée Congrégation de l'Index ; mais la doctrine trouvée 
condamnable dans cette Philosophie^ on la trouverait égale- 
ment condamnable dans toutes les autres. De ce que la 
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philosophie de H. Branchereau est la seule qui se irouye con- 
damnée formellement, inférez, je le \eux, que vous pouvez, 
sans violer aucune loi de TEglise, vous abstenir de jeter au 
feu tout autre Manuel ou Compmdiutft qui n'a pas encore de 
cette manière subi la réprobation formelle du Saint-Siège; 
mais non que vous puissiez en conscience en propager les 
doctrines, si vous les savez conformes pour le fond à celles 
qui ont été tout dernièren>enl réprouvées. 

» Un autre subterfuge des Ontologistes consiste à dire que 
c'est VOntologisme de Malebranche qui a été frappé de nou- 
veau dans le Cours de M. Branchereau, et qu'on peut être 
Ontologiste sans l'être au sens de Malebranche, c'est-à-dire, 
soutenir l'intuition directe de Vinfini, sans eu nier pour cela 
Tintuition indirecte au moyen des êtres finis ; et qu'ainsi, en 
admettant tout à la fois l'intuition directe ou immédiate, et 
de cet infini qui, comme on le soutient^ ne peut être repré- 
senté que par lui-même, et des êtres finis que nous avons sous 
les yeux, on échappera à tous les inconvénients et on recueil- 
lera tous les avantages des deux systèmes opposés. 

jo J'en demande pardon à nos doctes adversaires; mais pour 
rentrer dans le vrai, ils n'ont qu'à renverser leur phrase : car 
leur système, réformé de la manière qui vient d'être pré- 
sentée, se dépouille lui-même de tous les avantages, et par- 
ticipe à tous les inconvénients de TOntologisme «t du Psy- 
chologisme. 

» Le grand avantage de l'Ontologisme pur, c'est d'offrir un 
système tout entier conséquent à lui-même; et je dirai la 
même chose du Psychologisme absolu. Mais prétendre amal- 
gamer les deux, et prendre la queue de l'un pour l'attacher 
au dos de l'autre, c'est faire un ouvrage monstrueux, et assu- 
mer toutes les absurdités qui résultent de l'Ontologisme pris 
en lui-même, et du Psychologisme prétendant se constituer 
en dehors de tout enseignement. 

» Ce serait, par là même, réunir tous les inconvénients des 
deux systèmes à la fois. Car on ne répondrait de cette manière 
à aucune des raisons qui ont fait voir combien est vaine la 
prétention des Ontologistes de voir Dieu dès ici-bas et toutes 
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choses m lui^ non plus qu'aux preuves que nous pourrions 
donner du matérialisme^ qui serait le résultat inévitable du 
système contraire. 

» Un autre système qui s'est produit assez récemment dans 
un journal, d'ailleurs recommandable {le Monde, 17, 21 et 
30 juillet, et 10 et 28 août de Tan de grâce 1862), en prenant 
pour enseigne VVniversel inné, ne nous semble présenter 
guère plus de consistance. Si nous Tavons bien compris, ce 
système a pour but de remplacer Tidée objective et directe des 
Ontologistes, ce quelque chose, en un mot, d'identique avec Dieu, 
par une prétendue idée subjective et innée de l'Universel absolu. 
Mais qu'esl-ce que cette idée subjective et innée, dont personne 
jusqu'ici, pas même son inventeur, n'a eu la conscience? et 
qu'est-ce que cet Universel absolu, qui n'est ni Dieu, ni rien 
que ce soit au monde, et pas plus Vêtre en général, qu'aucun être 
réel ou possible en particulier, mais une pure abstraction ; et 
une abstraction qui ne serait abstraite de rien, ou que nous 
ne devrions ni au travail de notre propre esprit, ni aux leçons 
de nos maîtres? Si, comme le prétend son respectable auteur ^ 
ou interprète, s'il l'aime mieux, ce système est celui qu'a sou- 
tenu autrefois saint Bonaventure, qu'on nous montre, de 
grâce, les passages de ïltinerarium, où le Docteur séraphique 
a pu faire mention de l'Universel inné ou de l'Universel absolu: 
car il nous a été impossible d'en découvrir jusqu'à présent la 
moindre trace dans ce que nous avons lu de ses ouvrages; et 
pourtant nous l'avons déjà passablement cité, et même assez 
étudié, pour pouvoir, si ces passages existent, nous dire tout 
étonné de n'en avoir encore rien pu apercevoir. 

» La conséquence à tirer de ces diverses considérations^ c'est 
que, pour trouver la vérité sur lé point dont il s'agit, on ne 
doitla chercher dans aucun des milieux imaginés par les On- 
tologistes modérés, ou par les partisans, quels qu'ils soient 
d'ailleurs, des idées innées , mais dans la doctrine tout autre- 
ment rehgieuse, qui nous montre Dieu présidant à la forma- 
tion de notre intelligence, en la mettant en rapport direct, 
non pas seulement avec les êtres physiques, comme le vou- 

' Dojn Garderean. 
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draient à leur tour les psychologistes^ mais aussi et surtout 
ayec les êtres intelligents ; et nous donnant la connaissance 
de lui-même, fondement intégral de notre raison, au moyen 
du langage^ expression matérielle du Verbe divin : du Verbe 
qui^ comme Ta dit le Théologien par excellence^ édaire tout 
homme venant en ce monde, non sans doute comme cause for- 
melle des illustrations de l'esprit humain^ ce qu'il faudrait 
dire cependant si TOntologiisme était vrai, mais comme prin- 
cipe efficient de toutes nos connaissances et cause exemplaire 
de toutes nos idées. » 

L'abbé Peltier. 

p. s. Le retard qu'a éprouvé ce cahier proTient de ce qu'il nous a fallu re- 
trancher un article de 20 p. sur le mariage des prêtres, parce qu'il touchait 
trop à la politique. A. B. 
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contre Manassé, roi de Juda. 206 

Assyrie ; ses fastes pendant le règne des 
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Atticus (T. Pomponius); sa naissance et 
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ouvrages, 418, 424; son Histoire du 
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Auguste; prodiges arrivés à son en- 
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père. 415 
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tion de l'âme. 438 
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attribuée par Grégoire de Tours à Ste 
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Barils; traduction de Vlnseription cu- 
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Sargon. 183 

Béziers; preuve que le mot que l'un 
attribue au légat du pape : Tuez -les 
tous, Dieu choisira les siens! n'a pas 
été prononcé, 105; texte de tous les 
auteursqui en ont parlé, 113; c'est le 
moine Gésaire qui Ta inventé. 117 

Bible; manuscrit dit du mont Sinaï, 
photographié à Saint-Pétersbourg, 
404 ; défendue ; voir Oppert, Renan. 

Blampignon (M. l'abbé) ; analyse et cri- 
tique de son livre : Etude sur Maie- 
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branehey etc. , 335 ; éloge outré qu'il 
en fait, 32T; critique outrée, 333; 
traduit mal un texte de S. Augustin, 
342; son peu de respect pour V Index, 
346; attaque contre le traditionalisme 
et les Annales, 349; manque de con- 
clusion. 351 
Bonnetty (M.), directeur des Annales; 
critique de Texposé que fait M. Brown- 
son, dans sa Revue, de la philosophie 
traditionnelle (2* art.), 7; (3« art.), 
139; sur la lettre de Pie IX concer- 
nant l'Université deLouvain, 76; sur 
les traditions primitives rectierchées 

Kar l'Académie, et sur le discours de 
[. de Bougé. 151 ; sur l'édition des 
Œuvres de Bossuet, par M. Lâchât, 
209; analyse des Lettres de Mme 
Swetchine, 245 ; analyse et critique 
de VÉtude sur Malehranche, de 
M.l'abhé Blampignon, 325; analyse de 
la Divinité du catholicisme, eiG. y pai 
M. l'abbé Gayol, 375; quelques docu- 
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mons. 213 
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bile. 85 



Cato (M. Portius Uticensis) ; sa nais- 
sance; prêtre d'Apollon. 389 

Catulus (C. Valerius); sa naissance. 390 

Cayol (M. l'abbé); analyse et extraits 
de son livre : La divinité du catholi- 
cisme démontrée par la. nécessité 
d^une religion révélée, 375 

Césaire (Pierre), moine d'Heisterbach ; 
a inventé le mot attribué au légat du 
pape sur le sac de Béziers. 1 1 7 

César (C. Juliûs) ; sa naissance et ses 
écrits, 389; est élu souverain pontife, 
396; présages qu'il tire d'un songe 
et d'un cheval, 4 14; son consulat, ses 
violences, 449; sa première campa- 
gne dans les Gaules, 425; sur la Pro- 
vidence. 431 

Chaldée ; concordance de quelques ob- 
servations astronomiques avec la 
Chine. 156 

Chantrel (M ); analyse de son livre : 
Alexandre VI. 225 

Chauffard (M. le D'); sur l'âme hu- 
maine. 440 

Chaulnes (M. de); analyse du livre: 
Alexandre VL 225 

Chronologie biblique du Livre des Rois 
et des Faralipomènes parles inscrip- 
tions cunéiformes. 51 

Cicero (M. Tullius); sa naissance, sa 
vie et ses écrits, 384; prédiction à sa 
naissance, 384 ; texte où il place l'o- 
rigine des hommes dans les forêts, 
385; consulte l'oracle de Delphes, 
387 ; parle de l'abstention des Juifs 
de la viande de porc, 388 ; flétrit les 
mœurs romaines, 394 ; extrait d'un 
dialogue avec Clodius, 400; textes 
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de la Republique, 4 16; constate qu'on 
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annonçant son exil, 421, 427 ; con- 
state que les Juifs étaient si nom- 
breux à Rome qu'ils influençaient 
les assemblées du peuple; ce qu'il 
dit de leur religion et de leur Dieu, 
422 ; donne à Pompée le surnom de 
Hiérosolymaire, 425; va en exil, ac- 
tes de dévotion, présages à l'occasion 
de cet exil, 427; veut se suicider. 429 

Clément (S.); résultat des fouilles faites 
dans cette ancieniie église. 162, 242 

Clémentine ; texte sur l'âme humaine. 

439 

Clotilde (Ste); examen du texte de Gré- 
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goire de Toars, qui Taccose d*une I 
vengeance atroce. 449 

dodius; ses emportements et son res- 
pect pour les augures. 430 

Codex aiplomaticus dominii tempora- 
lis sancUe Sedis. préface des 2* et 3' 
Yol., par le P. Tneiner. 365 

Constantin ; moulage des bas -reliefs de 
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toire générale de l'Église (!•' art.), 
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trouve de l'homme et de ses travaux 
dans les terrains diluviens. 165 
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gile. 392 

Dupin (M. C); hommage rendu, au sé- 
nat, aux travaux de M. l'abbé Migne. 

243 
C 

Ecltstein (M.) -, notice sur ses travaux. 

276 

Epitaphe d'un enfant; expliquée par 
M.Rossi. 136 
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Études; leur décadence. 324 
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prouvée par la lecture des inscrip- 
tions cunéiformes, 50 ; récit de la 
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Amérique. 239 
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Galluzzi (le P.]; son fanatisme pour Vir- 
gile. 390 
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Index, auteurs condamnés. 84 
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Pie IX. 80 

Juifs; documents historiques sur les 
rapports qu'ils ont eus avec les Ro- 
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El 

La Cerda (le P. de); son fanatisme cour 
Virgile, qu'il qualifie de très-dtvin, 

391 
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preuves que Marguerite d'AugouIéme 
n'est pas morte protestante. 81 

Laurentie (M.) ; sur M. Reuan et les 
principes de sa philosophie. 443 
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Lucrèce Borgia ; sa défense. 230 
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ses écrits. 389 
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le catholicisme et l'histoire. 85 
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natBsancedeleurfi livres (3* art.) 382; 
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siens. 165 
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livre : Du principe vital, 433 
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Tibulle ; sa naissance. 425 
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Traditionalisme ; mal exposé par 
M. l'abbé Blampignon, 349 ; bien ex- 
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Valerius Messala ; sa naissance. 425 
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Vorges, (M. de); examen du livre : Du 
principe vitalf etc. 433 

HT 

Waddington (M.); découvertes faites en 
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